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MEMORIES ORIGINAUX 


Sur une ancienne experience de M. Berthelot, relative a la 
transformation de la glycerine en sucre par le tissu testi- 
culaire. 

A la suite de plusieurs experiences, au cours desquelles il avait 
reussi a obtenir de l’alcool en abandonnant a elles-memes des solutions 
de glycerine, de mannite, etc., avec de la craie et des matieres orga- 
niques azotees Lelies que l’albumine, la caseine, la gelatine, etc., M. Ber- 
tuelot eut l’idee que si la glycerine et la mannite fournissent de 
l'alcool, c’est qu’elles ont passe, au prealable, par l’etat de sucre. 

Atin de verifier cette hypolliese, il entreprit des experiences tres 
variees. La glycerine et la mannite furent notamment dissoutes dans 
i’eau et laissees a la temperature ordinaire au contact de tous les tissus 
et substances azotees de nature animale on analogues qu’il fut possible 
de se procurer. Dans plusieurs cas il se produisit un sucre proprement 
dit, susceptible de reduire le tartrate cupro-potassique et d’eprouver 
immediatement, sous l'intluencc de la levure de biere, la fermentation 
alcoolique {*'). 

Ceci eut lieu avec la caseine, la fibrine, les tissus cutane, renal, pan- 
creatique, etc., mais toujours d'une maniere accidentelle, sans qu’on 
puisse reussir A fixer les conditions du phenomene. Un seul tissu, 
celui du testicule, provoquait au contraire la transformation a peu 
pres constante de la glycerine en sucre reducteur. 

{*) AnnalM: A* Qhimic et de Physique, 3 e serie, L, 369-376 (1831). 
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Pour que l’experience reussit, il fallait que le tissu demeurat sans se 
putrefier; s’il pourrissait, l’experience plait manquee. La formation de 
moisissures etait egalement nuisible. Enfin, l’experience exigeait la 
presence de Pair. 

Si l’on remarque apres ces observations que la formule brute des 
sucres, dont le glucose est le type, ne dififere de la formule de glycerine 
ou de la mannite que par unc certaine quantile d'hydrogene en moins, 
on sera tout de suite tente d’admettre que, dans l’experience de M. Ber- 
tiielot, la glycerine ou la mannite ont du etre transformees cn sucre 
par suite d’une oxydation i ‘y 

La mannite donnerait par exemple, soit du mannose, soit du levu- 
lose, d’apres l'equation suivante. 

-f 0 C 6 H l3 0 B + H ! 0 

La glycerine, elle, fournirait de la dioxyacetone ou de l’aldehyde 
glycerique. Ces dernieres pourraient ensuite se condenser cornme dans 
les experiences de Fischer par la production de l’acrose. 

2C 3 II 8 0 3 -f 0 2 = C 1B U' ! O s + 2H ! 0 

Cette maniere de voir, joinle au souvenir de decouvertes effectuees 
depuis la publication de M. Bertiielot, m’a engage a etudier quel pouvait 
etre le mode d’aclion du tissu lesliculaire sur la glycerine. 

On sait qu’il existe dans le tissu en question une substance bien 
definie, la spermine, susceptible, d’apres Poeul, d'agir, dans certaines 
circonstances, assez artificielles d’ailleurs, a la maniere d’un ferment 
oxydant. Des reclierches de Jacoi et, d’ABEi.ors et Biarxes, de Portieh, 
de Jacoby, etc., prouvent d’autre part que 1‘exislence des oxydases 
signalee par moi cliez les plantes doit etre etendue aussi aux animaux. 
Est-ce A l’existence de la spermine, est-ce a celle d’une oxydase, alors 
differente des oxydases connues, qu’il faut rapporter la transformation 
de la glycerine en sucre dans l’experience de M. Bertiielot? Est-ce au 
contraire a l’ingerence d’un Microbe, semblable, quant a son action sur 
la glycerine, a la Bacterie du sorbose? Ce sont les questions auxquelles 
j’ai essaye de repondre, et voici les principaux resultats de mes 
recherches. 

Je me suis servi de Chiens, de Lapins, de Cobayes et de Coqs sacrifies 
par la section du bulbe ou la chloroformisalion au moment de l'expe- 
rience. Les testicules etaient extraits de ieurs enveloppes avec tous les 
soins d’asepsie necessaires, divises avec des ciseaux sterilises et intro- 
duits aussitot dans les matras. Ceux-ci, dont il avait ete prepare deux 

{*) Le tissu testiculaire ne diminue pas sensiblement de poiJs pendant 1'expS- 
rience; en tout cas, la perte de poids qu’il subit, surtout par dissolution, est tres 
inferieure a la quantite de sucre produite [Lae. cit.). 
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series, suivant le volume presume des testicules, renfermaient, les uns 
50 grammes, les autres 100 grammes, d’une solution aqueuse de glyce¬ 
rine pure au 1/10. Ils etaient remplis a peu pres au tiers, bouches avec 
de foliate et un double capuchon de papier ii filtrer, et avaient ete 
prealablement chanties a -f- 120°. 

Suivant les indications de M. Bertiielot, les matras, une fois pourvus 
de leur Leslieule, ont ete abandonnes a la lumiere diffuse dans un 
endroil oft la temperature etait comprise entre 10 et 20". De temps en 
temps, ii 1’aide d’une pipette sterile, on puisait avec beaucoup de soins 
un peu de liquide glycerine, et on examinait son action sur le reactif 
cupro-polassique. En meme temps, quelques gouttes etaient introduites 
dans un petit matras d’eau de levure glycerinee qu’on maintenait 
ensuite dans une etuve 4 -)- 30°. 

Les resultats de ces experiences entreprises sur 38 matras ont ete 
des plus nets. Ce n’est point le tissu tesliculaire ni ses produits solubles 
qui transforment la glycerine en sucre reducteur; ce sont des Microbes 
apportes, selon toute vraisemblance, par le testicule lui-meme. 

Si Fon excepte, en ell'et, 6 matras, ou s’etaienl developpees des moi- 
sissures, on trouve que 25 matras n’ont jamais donne trace de sucre, 
meme apres cinq mois d’attente, et 7, au contraire, ou le pouvoir reduc¬ 
teur est apparu du premier au troisieme mois. Or, parmi les matras qui 
n’ont pas donne de sucre, 23 sont resles sleriles, landis que, parmi les 
autres, 0 sur 7 ont en meme temps donne lieu a des cultures micro- 
biennes. Encore peut-on admettre pour le seplieme (Coq . oil la quan¬ 
tile de sucre etait tres minims, quoTtexamen bacteriologique a ete fait 
trop lardivement, et que tous les Microbes y etaient marts. 

Une cxeellente preuve, d’ailleurs, quo les Microbes sont bien les 
agents de la transformation de la glycerine, est la suivante. En intro- 
duisant une trace de liquide reducteur dans un matras sterile, on pro- 
voque a coup stir, apres une attente convenable, Fapparition d’une 
quanlite notable de sucre. 

Bien plus, on peut, uniquement avec du bouillon de levure glyce¬ 
rine {*% continuer la culture dex-eloppee spontanement dans les matras 
a testicule. Le sucre apparait d’une maniere constanle, meme apres 
trois ou quatrs passages, et quand on ensemence alors une goutte do la 
derniere culture dans un matras a testicule reste sterile, on y provoque, 
cette fois encore, Fapparition d’un sucre reducteur. 

Autant qu’il m’a etc possible d’en juger jusqu’ici, plusieurs especcs 
microbiennes vivent cote a cbte dans chaque matras. Gelles qui ne font 
point de sucre retardent plus ou moins Faction de celle qui en produit, 
de sorte que le sucre apparait dans les matras, comme l’avait deja 
remarque M. Bertuelot, apres un temps fort A'ariable. 


(*) Ce milieu est meme plus favorable qtie le testicule baignant dans la glycerine. 
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Le sucre provenant de la transformation microbienne de la glycerine 
reduit rapidement le reactif cupro-potassique des la temperature ordi¬ 
naire. J’ai pense d’apres cela qu’il devait etre, comme celui produit par 
la Bacterie du sorbose, de la dioxyacetone. Pour le verifier, 100 grammes 
de liquide retire de deux matras (Cobayes) furent additionnes, apres 
filtration de 5 grammes de phenylhydrazine et de 5 grammes d’acide 
acetique. Le precipite jaune, produit lentement a froid, fut recueilli 
apres quarante-huit heures, lave, stiche et cristallise dans le benzene. 
On a obtenu ainsi de belles lamelles brillantes fondant vers -f- 130° et 
dontO gr. 0893 ont donne ii 1’analyse : 

Azote, 20,70 % au lieu de 20,82, calcule pour CTX'O. 

L’instabilite de la dioxyacetone, la facilite avec laquelle ce corps se 
condense ou se polymerise sous les moindres influences, expliquent 
pourquoi les liquides provenant de matras anciens, de ceux en parti¬ 
cular ou la production de sucre a ete faible, ne reduisent plus le reactif 
cupro-potassique qu'a la temperature de febullition. On n’obtient la 
dioxyacetone a peu pres pure qu’avec les cultures rapides oil l'oxyda- 
tion specifique de la glycerine n’est pas trop entravee par les Microbes 
indifferents. 

On pent se demander main tenant quels sont CPS Microbes, produc- 
teurs de dioxyacetone, et comment ils sont venus dans la glycerine. Je 
n’ai pas termine mes recherches, mais je puis dire deja que ces 
Microbes ne renferment point de Bacterie du sorbose. D’autre part, les 
soins quo j’ai prispour l'exlraclion des teslicules, fimpossibilile absolue 
de faire apparaltre le pint voir reducteur dans des matras restes steriles, 
en les debouchant quelqueg minutes dans fair du Laboratoire on en 
les inoculant avec une goutte d’eau de la canalisation, laissent penser 
que certains testicules etaient normalement in fortes {*).. Mais il faudrait 
de nouvelles et nombreuses experiences pour acquerir toute certitude ii 
cet egard. 

Je ne retiendrai done, en dehors des faits signales dans ce travail, 
qu’une seule conclusion : e’est que Taction de la Bacterie du sorbose sur 
la glycerine, qui pouvait passer jusqu’ici comme specifique, cst, au 
contraire, ainsi qu’il arrive pour celle de la Levure sur le sucre ou du 
Mycoderma aceti sur l’alcool, une action commune a diflerents orga- 
nismes. Peut-etre mcme la relrouvera-t-on bientot chez des etres supe- 
rieurs, comme un des premiers stades du processus digestif de la glyce¬ 
rine et des graisses. 

Gabriel Bertrand, 

Chef de service a flnslitut Pasteur. 

Be ses recherches sur ['existence des microorgaoismes dans les tlsshs vivants 
normaux, Galippe avait tire cette conclusion : « L’organe qui s'est montre le plus 
constamment peuple de microbes est le testicule ». C. 7i. Sue. BMqTjle, t) 1, s., tv 3, 
p. 810 (till.). 






SUR QUELQUF.S AGARICIjNfES A VOLVE (AMANITES ET VOEVAIRES} 


Recherches expgrimentales sur quelques AgaricinGes 
ci volve (Amanites et Volvaires). 

Mettant a profit l’enorme eclosion de Champignons de l’automne 1901, 
nous avons complete nos premieres recherches etpoursuivi nos essais 
d’empoisonnement sur des Chiens avec les especes suivantes : Volv&ria 
ffloioceplmla DC., Amanita Mappa Fr., A. plmlioides Fr., A. muscnria 
Linn. Nous avons opere sur des animaux de petite taille, en nous pla- 
cant dans les conditions ordinaires de l’alimentation par les Champi¬ 
gnons. 

Les especes ont ete recueillies a un htat moyen de developpement, 
toujours tres caracterisees, donneesaux Chiens en bon etat de conser¬ 
vation. Le chapeau seul a servi a nos experiences. Comme les Chiens 
ont peu d’appetence pour les Champignons, quels qu’ils soient, nous les 
avons fail cuire directement avec du jus de viande, et quelques minutes 
seulement. 

Nous donnons ci-dessous le detail des experiences que nous inter¬ 
pretons plus loin. 

EXPERIENCES 
Volvaria gloiocephula. 

Experience I (26 novemhre 1900). — Chien de petite taille; poids 
4 K° 100 gr. — 50 gr. de ce Champignon ont ete prdsentes au Cliien, meles a 
du jus de viande et a du pain. Celle soupe a die mangee en deux fois, de 
11 heures du matin a I heures du soir, sans repugnance apparenle. 

Aucun symptbme de malaise, rien de change dans la maniere d'etre de 
l’animal. 

Le mdme Cliien avale avec appdtit, le 4 decembre, 30 gr. du Russula fra- 
grilis ; le 6, 30 gr. de Cantharollus auruutiaciis, sans eprouver la moindre 
indisposition. 

Amanita mappa. 

Experience II (8 deceml>re 1900). — 11 nous parut intdressant d’essayer 
les effets toxiques de 1'.4. mappa, eftets qui n’avaient pas encore ete suffisam- 
ment distingues de ceux de 1V1. p ha Hoi des. 

Deux jours apres le dernier essai (Exp. 1), nous donnons au mdme Chien 
20 gr. de ce Champignon qui sont absorbes avec aviditd a 10 h. du matin. 

Dans l’apres-midi, l’animal a rendu quelques glaires, mais non sa soupe. 

A 0 heures, il etait encore bien porlant. 

Le lendemain matin, il mangeait comme d’habilude; cependant il avait 
encore vomi quelques glaires dans la nuit. A 9 h. 1/2, nous le trouvames en 
parfaite sante. 

Experience F (1/ decembre 1900). — 15 gr. de ce Champignon ont 6te 
donnds A 6 heures du soir a un Chien pesant 5 K° 100 gr. Le lendemain matin, 
le Chien etait en parfaite santd. 
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Experience VI [7 oclobre 1001). — 20 gr. ont ete absorbes par un petit 
Chien du poids de 3 K° 600 gr. a 2 heures du soir. A G heures, l’un de nous a 
rnmarqufi un tremblemcnt fibrillaire generalise et une injection considerable 
des conjonctives. Vomissements dans la nuit. Le lendeniain matin, etat. 
normal. 

Experience VIII [15 oetobre 1001). — 5 gr. de Champignon ont ete 
donnes ii une Chienne pesant 4 K°, a 1 h. t/2 du matin. L’animal est a jeun 
depuis la veille, et malgre cela il no mange qu’avec une certaine repugnance 
sa pitee, qu’il n’acheve qu’ii 9 lieures. 

Vers 3 heures de l’apres-midi, le garcon de laboratoire a cru remarquer un 
peu d’anxiete et quelques tremblements. 

A 6 lieures, il ne parait pas indispose. 

Le lendemain matin il mange commc d’habitude avec appetit. Etat normal. 

Experience IX (SI oMobre 1001). — 20 gr. de Champignon sont absorbds 
par la meme Chienne en bonne santd. Aucun symptdme constate, ni vomis¬ 
sements, ni diarrhOe, ni tremblements. 

Experience X (it oetobre 1901). — M6me Chienne; nouvelle dose de 
30 gr. La soupe a et<5 accueillie avec quelque repugnance et n’a ete aclievee 
que le lendemain matin. Aucun symptdme n’a pu etre constate, ni vomisse- 
ment, ni diarrhee, ni tremblements. 

Experience XI (28 oetobre 1001). — Nouvelle dose de 35 gr. au meme 
animal, a 1 1 retire du soir. II mange de suite et en une fois. Vers 4 heures, le 
garcon de laboratoire constate quelques frissons ; la Chienne se tient en boule. 
A partir de 6 heures, elle n'est plus observee. 

Le lendemain matin, on constate dans sa cage des vomissements et des 
matieres fecales plus claires que d’habitude. Elle mail:, en outre, expulse des 
debris feetaux. Son etat n’est pourtant pas mauvais, l’animal parait encore 
un peu inquiet, mais debout sur ses pattes, il mange avec assez d’appetit. 
Ces accidents n’ont pas eu de suite. 

Experience XII (11 no rent lire 1001), — Nouvelle dose de 40 gr. a la meme 
Chienne dans la matinee du II. L’animal eprouve du degout pour ce plat; il 
suce le jus de viande et laisse les Champignons et le pain. Lejeune qui lui 
est impose a beaucoup de peine ii triumpher de sa repugnance et il Unit par 
tout manger, mais par petites portions et en 4 jours. 

Le 16, il esl Ires bien porlant, et n’avait d’ailleurs montre aucun symptdme 
de malaise bien manifeste pendant la semaine. 

Amanita phalloides Fr. 

Experience VII (0 Oetobre 1001). — Deux jours apres l’experience VI, le 
fflSme Chien absorbe 16 gr. d'.l. plmllpMes Fr. vers 6 heures du soir. 

Nous le trouvons le lendemain matin, a 8 heures, pelotonne sur lui-mdme 
et indifferent aux excitations exterieures. 11 avait vomi, dans la nuit, des 
matieres pulpeuses blanches et des glaires de meme couleur et filantes. 

Jusqu’ii 8 heures du soir, mfime etat de prostration; selles jaunatres a demi 
solides. Le 10 au matin, prostration un peu moindre. 
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Le 12, meme etat; il se ldve de temps en temps et tremble des membres 
inferieurs, sur lesquels il a peine a se soutenir. II ne parait pas cependant en 
danger de mort. 

Lel3, vers 10 heures du matin, il s’agite, pris de convulsions et de trem- 
blements. La mort arrive presque aussitdt 

Experience XIII ( 18novembre 1901). — Le sujet qui a servi aux experiences 
VIII, IX, X, XI et XII se montrant refractaire a l’empoisonnement par Fj. 
ibappa a doses assez fortes, nous lui faisons absorber pour clore la serie de 
nos experiences 5 gr. d'A. phalloides Fr. 

La soupe est avalee facilement a 8 heures du matin. 

Rien a signaler dans le reste de la journde jusqu’a G heures, au moment ou 
nous quittons le laboratoire. 

Le lendemain 19, a ? heures du matin, on constate un etat de prostration 
complet. Il est ramasse en boule et agite de quelques tremblements et de 
mouvemenls respiratoires tres accentues. Ni vomissements, ni diarrhee. 

5 heures. Elat stationnaire 

Le 20, au matin, meme etat general. Dejections peu abondantes, a demi 
liquides, melangees de sang. Il se leve souvent et fait de vains efforts pour 
expulser quelques gouttes de sang. Toujours pas de vomissements, pas de 
convulsions. Le soir, meme etat. 

Le 21 au matin, mernes symptdmes, selles identiques et tenesme; pas de 
vomissements. Vers 8 heures, l’animal a mange un peu de viande et bu un peu 
d’eau, ce qui semblerait indiquer une amelioration dans son etat. Dans 
Fapres-midi, les aliments ingerds le matin et non digdrds sont vomis. 

Le 22, il mange un peu de pain. 11 expulse toujours avec peine quelques 
matieres intestinales sanguinolentes. Il parait beaucoup mieux. 

Le 23, il prend comme nourriture un peu de pain qu’il ne vomit pas. L’etat 
du cotd de l’intestin ne parait pas meilleur. Cependant, il ne parait pas y 
avoir d’aggravation. 

Enfln, le 24, a 10 heures du matin, la mort arrive sans convulsions. 


Amanita muscaria. 

Experience III ( 10 decembro 1900). — Au meme Chien des experiences I 
et 11, si refractaire aux especes Volvaria gloiocephala et A. mappa reputees 
dangereuses, nous fimes manger, le 10 ddeembre, a 10 heures du matin, 
30 grammes d 'Amanita muscaria (Fausse Oronge), 

4 heures : le Chien donnait des signes d’inquidtude, tremblait et chance- 
lait sur ses pattes; ni vomissements, ni diarrhee. 

b heures: mdme dtat; il appuie constamment son museau dans un angle 
de sa cage et son corps contre la paroi pour ne pas tomber, sans cependant 
chercher a se coucher. 

6 heures : les pattes de devant flechissent, il ne peut tenir debout et 

(*) Voir, pour le rdsultat des autopsies des animaux morts en cours d’experiences, 
notre communication A la Socidtd Mycologique de France, in Bull. Soc. Myc., Paris, 
1902, XVIII, fasc. 1. 
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s’appuie sur son derriere. Le garcon de laboratoire qui Favait vu | ce 
moment ne croyait pas le rctrouver vivant le lendemain matin. 

Le 11, a 7 beures du matin, il est debout et deja mieux. Pas de vomisse- 
ment, pas de diarrhfie. 

A 1 heure, on constate de la diarrhee, matieres molles, demi-liquides, 
jaune fonce. A ce moment il boit, mais ne touche pas ou a peine au pain 
qu’on lui a donne. 

i heures : Cliien toujours inquiet, mais beaucoup mieux; la guerison est 
certaine. 

Experience IV (15 decemhre 1900). — A 10 heures du matin, le me me 
Chien absorbe une nouvelle dose de 60 grammes de Fausse Oronge. 

Midi et demi : apparition des premiers sympldmes; tremblements des 
membres, surtout les posterieurs. 

1 heure : il commence a flechir sur ses pattes, se met le nez dans les 
angles en se contre-boutant contre les parois de sa cage. 

2 heures : salivation tres abondante de mucus melange de bulles d'air; il 
ne tient plus debout. 

8 It. 1/2 : il est couche sur le llanc, le museau noye dans des glaires filantes 
et remplies de bulles d'air. Mouvements tetaniques des membres. Le dia- 
phragme se contracte violemment et brusquement; les expirations sont pro- 
fondes et anxieuses, avec expulsion de glaires et de bulles d’air enormes. 

6 heures : mort. 

OBSERVATIONS SUR LES EXPERIENCES PREcEDENTES 

Les premieres gelees nous ont empeche de poursuivre nos expe¬ 
riences ; il nous semble toutefois qu’il est dejh possible de deduire de 
Fobservation des faits quelques conclusions interessanles : 

1° — Relativement a la premiere experience avec la Volvavia gloioce- 
plmla (Volvaire grise), la seule que nous ayons pu faire avec ce Champi¬ 
gnon assez rare, nous devons nous montrer encore tres circonspect 
dans l'appreciation de ses proprieles, encore que le resultat ait ete abso- 
lument negalif. Cependant nous ferons remarquer que celte experience 
vient confirmer celles de M. le professeur L. Planciiox, qui, a trois 
reprises, avec 150, 200 et 250 grammes de Champignon n’a obtenu 
aucune action sur les Chiens, et Fopinion plus ancienne de Persoon et 
de Cooke et Berkeley qui, sous le nom de A. speciosus, le declarent 
comestible. Il faudra sans doute de nombreuses experiences avant de 
pouvoir rehabiliter une espece que presque tous les auteurs, k la suite 
de Letellier, declarent veneneuse. 

2°— L’A. mappa Fr. nous a fourni les resultats les plus inattendus, 
Cette Amanite a ete donnee a 4 Chiens de petite taille d’un poids 
variant de 3 K° 600 gr. a o K° 100 gr. a doses elevees et repetees. 

Le dernier sujet mis en experience a absorbe successivement, du 
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15 octobre au 11 novembre, les quantites suivantes : 5 gr., 20 gr., 
30 gr., 35 gr., et 40 gr. 

Le Champignon ecrase et cuit avec du jus de viande et du pain a con- 
stitue pendant quelques jours la seule nourriture. Malgre quelques 
symptdmes morbides passagers, consistant surtout en troubles digestifs 
peu accentues, son etat general n’en a guere souflert, et l’animal etait en 
parfaite sante lorsque nous lui donnames 5 grammes seulement 
d'Amanite phalloide dont l’ingeslion amena la mort en quelques jours. 
Pour les 3 autres sujets, le resultat a 6te A peu pres negatif. 

Si ce Champignon ne peut elre considere comme absolument inof- 
fensif, il faut bien reconnailre qu'il ne saurait etre compare pour les 
effets qu’il produit sur les animaux a VAmanita phalloides. 

C’est avec ce dernier Champignon que F/l, niappa a ete longtemps 
confondu sous le nom d'Agaricus bidbosus (Oronge bulbeuse). On sait 
que c’est a ce groupe d’Amaniles qu’on rapporte la plupart des empoi- 
sonnements par les Champignons sans qu’on ait pu jusqu’ici, dans les 
accidents observes anciens ou modernes, faire la part de la criminalite 
respective des deux especes. 

Dans tous les trait6s sur les Champignons parus jusqu’a ce jour l’.l. 
mappa est consideree comme veneneuse au memo degre que 1M. phal- 
loldes. Nous ne rappellerons que l’opinion des principaux et plus recents 
auteurs qui ont ecrit sur les Champignons comestibles et veneneux. 

M. le D r Planchon (1), dans un excellent travail sur la matiere, apres 
avoir decrit et signale 1C4. bulbosus (A. pludloidus Fr.) comme le plus 
redoutable des Champignons, ajoute : L'Agaricus (Amanita) mappa est 
ordinairement considere comme une espece k part, mais je ne fais que 
le signaler en passant comme dangereux »; et plus loin : « les pro- 
prieles sont les memes que celles de l’A. bulbosus ». 

Ricuon et Roze, a propos de FOronge citrine qui, d’apres leur descrip¬ 
tion, est bien YA. mappa Fr., declarent que ses proprietes toxiques 
paraissent a peu pres identiques a celles de FOronge bulbeuse. 

M. L. Planqion, ajoutent-ils, a la suite d’experiences des plus con- 
cluantes, le proclame le plus redoutable de tous les Champignons. 
Cette assertion, qui tendrait a mettre les resultats de nos experiences 
en contradiction avec ceux obtenus par le distingue professeur de 
Montpellier, meritait d’etre verillee. Or, il est facile de se rendre 
compte, a la lecture du memoire de M. L. Planchon, qu’il avait en vue 
non pas YA. mappa, mais b’en la variele citrine de l’Amanite phalloide. 
Nous tenons de M. L. Planchon lui-meme qu’il n’a pas fdit d'expe- 
riences avec l’A. mappa. 

Un important et recent ouvrage, qui resume toutes nos connaissances 
sur la question, a pour titre : « Etude medicale sur I’empoisoimement 
par les Champignons ». Il est du a M. le D r Victor Gillot (2). Si on 
consulte le tableau synoptique dresse par cet auteur des empoisonne- 
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ments par les Amanites du groupe de 1M. bulbosa, on constate que de 
1774 a 1899, sur 33 empoisonnements atlribues aux especes de ce 
groupe, 1 est rapporte a l'.t. verna , 12 a VA. phalloicles, 1 a VA. citrina 
qui ne serait probablement pas l'.L mappa Fr., mais la var. citrina d’M. 
p'lmlioidcs- 

Donc jusqu’ici on n’a jamais pu attribuer d’une facon indiscutable un 
empoisonnement a l’A. mnppa. 

Nos experiences nous remeltent aussi en memoire une communica¬ 
tion du D r Molgeot a la societe Mycologique de France oil h propos 
d’un empoisonnement par les Champignons, l’auteur rapporte ce qui 
suit : « Un fait tres etonnant s’est passe cet automne sur le marche 
d’Epinal. Une femme y vendait de VAmanita mappa Fr., mole au jnn- 
quillea (*) Quelet... Un de nos collegues de la society Mycologique 
habitant Epinal et capable de distinguer les especes, surpris de ren- 
contrer A. mappa dans le panier de cetLe femme, lui en tit l’observation. 
La marchande y repondit en mangeant devant lui ce Champignon cm 
et lui assura n’en avoir jamais ete incommodee » (3). 

Apres nos experiences, nous sommes disposes a croire que le Cham¬ 
pignon ainsi ingere pouvait etre I’M. mappa. II est probable que la mar 
chande en question n’en etait pas a confondre pour la premiere fois 
deux especes aussi ressemblantes et il ne parait pas qu’h celte epoque 
on ait signale des empoisonnements par les Champignons a Epinal. 

3°— Tous nos Chiens si refractaires a l’,l. mappa se sont montres 
d'une grande susceptibilite pour le poison des A. phalloicles et A. nius- 
caria. Symptome et marche de Tempoisonnement ont ^ete decrits plus 
haut avec assez de details pour que nous n’avons pas a y revenir ici. Ils 
sont aujourd’hui bien connus grace aux experiences si int^ressantes 
de M. le D r Planchon. 

Cependant il est un point sur lequel nous desirons, en lerminant,. 
appeler Fatten lion. Nous voulons parler du syndrome anatomo-patholo- 
gique et clinique qui a suivi l’ingestion de deux especes toxiques avec 
lesquelles nous avons experimenle. 

Ce syndrome a un substratum anatomo-pathologique et une evolution 
clinique dont voici les caracteres communs : des lesions congeslives, 
ulcereuses meme, de tout le tube digestif, I’cesophage excepte, et une 
hypertrophie considerable de la muqueuse stomacale, fait que nous 
avions eu l’occasion de noter dans un travail anterieur A propos de 
Lepiola helveolu Bres. (4); et d’autre part, au point de vue clinique 
des troubles digestifs qui, par leur intensite et leur repetition, ont 
vraiment domine la scene. Nous n’avons observe chez nos animaux que 
dessymptumes nerveux, d’ailleurs legers et intermittents, bien loin, en 

(*) Espece comestible. 
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tout cas, de rappeler ceux qu’on a decrits en particulier chez l’Homme. 
Dans l’expose des syndromes muscarinien et phalloidien dont nous 
devons la notion aux travaux de L. Planciion et de V. Gillot, une large 
place est devolue a 1’histoire des phenomenes nerveux provoques par 
l’ingestion de certaines Amanites. 

Est-ce a dire que le syndrome presente par nos animaux se separe 
absolument des deux syndromes precedents? Non, assurement. L’un de 
nos animaux, celui qui absorba Y Amanita muscaria, a presente une 
hypersecretion salivaire manifeste, trouble qui fait partie integrante du 
syndrome muscarinien. 

Ce que nousdesirons simplement mettre en relief, d’apres nos expe¬ 
riences, c’est que, chez nos animaux, il y a eu une predominance 6vi- 
denle des troubles gastro-intestinaux, de meme que c’est aussi sur le 
tube digestif que siegeaient, de preference et avec le plus d’intensite, 
les lesions. 

Cette atteinte presque exclusive, du moins nettement predominate 
du tube digestif, l’aspect franchement dysenteriforme des selles 
observees chez l’un de nos animaux (Experience III), tous ces carac- 
teres, disons-nous, permettraienl peut-etre d’ajouter aux six formes 
cliniques decrites par Y. Gillot, une forme dysenterique. 

Ils nous autorisent, du moins, a declarer, en presence de la com- 
plexite des formes cliniques deja etudiees, que la pathologie des empoi- 
sonnements par les Amanites est encore loin d’etre precise et que les 
syndromes muscarinien et phalloidien ne resument pas toute 1’histoire 
clinique des Amanites veneneuses. 

Nous ferions volontiers les memes remarques en ce qui concerne 
l’anatomie pathologique, et, a cet egard, l'etude microscopique que 
•nous avons faite des reins et du foie > dun de nos animaux (Expe¬ 
rience XIII) a selon nous une importance considerable et d’autant plus 
justifiee que, du moins d’apres nos recberches, c’est la premiere fois 
que des examens microscopiques de ce genre ont ete publies. 

Tout ce que l’on sait encore sur les troubles du foie consecutifs aux 
intoxications par les Champignons repose sur des donnees cliniques et 
de trop vagues descriptions macroscopiques. V. Gillot rapporte que 
les troubles hepatiques « semblent occuper une place primordiale dans 
les cas d’intoxication par 1Y1. bulbosa... ; le foie est gros et tres conges- 
tionne quand la mort est precoce; volumineux, ramolli, jaunatre quand 
le deces n’arrive qu’apres plusieurs jours. Pendant la vie, ces troubles 
hepatiques se manifestent coniine symptbme par un foie gras, doulou¬ 
reux, de l’ictere et des urines foncees... » Avant V. Gillot, L. Planciion 
[Those, p. 191) avait signale l’ictere comme un signe de grande valeur. 

Nous avons la bonne fortune depouvoir donner a ces constatations cli¬ 
niques la consecration experimentale etune base anatomo-pathologique 
decisive. Une seule experience, il est vrai, mais vraiment suggestive, 
Bull. Sc. phabm. (Janvier 1902). V. - 2 
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nous permetd'affirmer que F.t. phalloides determine des lesions diffuses 
et intensives de toute la frame hepatique. 

L'hepatite diffuse, a predominance peri-portale que nous avons 
decrite, temoigne du pouvoir toxique considerable del’Amanitephalloide 
el demontre avec quelle raison L. Plaxcmo.n considerait l’ictere dans 
l’empoisonnement par <:<:•> Champignon, non comme une complication, 
mais comme un signe de haute valour. 

Qnant aux lesions renales dont nous avons egalement parle, elles ont, 
quoique rarement, ete decrites. Au dire deV. Gillot, Robert « a signale 
des lesions de nephrite aigue (desquamation 6pitheliale, cylindres) ». 

II s’agissait aussi, chez notre animal, de nephrite aigue, mais nous 
pouvons preciser davantage. La diffusion des lesions, par places, a tous 
les elements du rein, l’intensite du processus au niveau des glomerules, 
tous ces caracleres nous permettent un diagnostic anatomo-patholo- 
gique a la fois simple et clair. C’est une glomerulo-n^phrite toxique 
analogue h ces nephrites toxiques des infections et intoxications aigues 
dont Claude (5), en particulier, a remarquablement etudie la patho¬ 
gen ie. 

CONCLUSIONS 

1° — La toxicite de la Vulva ire grise • Yolvuvm gloiocephala DC.) est 
plus que douteuse* 

2° — L’.4. umpps , aujourd'hui nettement distinguee par ses carac- 
teres morphologiques externes de l'A. phalloides, doit aussi en etre 
separec au point de vue de ses effets physiologiques. 

Avec cette Amanite, si on constate parfois chez les animaux quelques 
accidents, ils sont de peu d’importance, de courte duree et mal carac- 
terises. Cette espece est desagreable et un peu acre a Farriere-goCit, et 
doit etre rejetee de Falimentation mais son ingestion ne pourrait occa- 
sionner les terribles accidents observes avec l’A. phalloides. 

3° — L’evolution symptomatique consecutive aux intoxications par 
les Amanites peut s'observer en dehors de tout phenomene nerveux. Ce 
fait, ajoule a la predominance evidente de troubles gastro-inteslinaux 
dysenleriformes, permettrait d’ajouter aux six formes decrites par^GiLto r 
un type dysenteriforme. 

Les lesions microscopiques determinees par l’Amanite phalloide sont 
du cote du foie une hepatite diffuse a predominance peri-portale, et du 
cdte des reins une glomerulo-nephrite diffuse. 


C. Menier et D r Urb. Monnier, 
Professcurs ii l’Ecole de Medecine 
et de pharmacie de Nantes. 
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Composition de quelques produits employes dans 
la medecine populaire arabe. 

Dans les pays d'Orient, pays de lumiere eblouissante et de profonde 
salete, les maladies d’yeux et de peau sont communes dans les basses 
classes. On y retrouve tous les genres d’ophtalmies occasionne’es non 
seulement, je le repete, par les conditions climateriques, mais surtout 
par le manque de proprete. A chaque pas on rencontre des petits 
enfants dont les yeux sont noirs de Mouches. Indolent de nature, 1’Arabe 
ne les chasse pas, et semble vouloir confier A cet Insecte le rOle qui 
appartient au Chien dans la rue : celui de grand balayeur public. Si plus 
tard l’enfant devient aveugle, il n’en sera que plus pres de Dieu, et plus 
estime de ce chef. Leur loi religieuse pourtant, ordonne aux musulmans 
de nombreuses ablutions quotidiennes; mais avec quelle eau sont-elles 
faites quand elles le sont!... Dans un bassin exigu, alimente par un 
mince filet d’eau, chacun A tour de rble puise l’eau dans ses mains, et 
apres les divers lavages du corps se rince la bouche, puis relance tout 
dans le bassin. Bertueraxd (1) signalait dejA tout cela il y a longtemps. 

II n’est done pas etonnant que le traitement de ces deux plaies de 
l’Orient, ophtalmies et maladies de peau, soit, A cause de leur frequence, 
tombe dans le domaine de la medecine populaire. Si ces dernieres sont 
soignees avec le classique lieime et avec certaines poudres minerales, les 
ophtalmies le sont avec de nombreux remedes dont un est celebre 
meme en Europe, le koheul. Desirant me rendre compte moi-meme de 
la composition des divers medicaments mineraux usites dans les deux 
cas, je me les procurai et les analysai. 

Je fis d’abord acheter dans les souks'attarine (bazar des droguistes) 
du Caire les diflerents collyres secs employes. Tous ces collyres por¬ 
tent le nom de tultia. Ce mot arabe, qui en Syrie signifie zinc, designe 
plutdt, en Egyple, le cuivre et ses sels. Il y a trois tultia : 
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1° — Tuttia abiad ou rhalili: tutlia blanc. C'est I’oxydc de zinc ordi¬ 
naire achete chez les fabricants de produits chimiques. Ce produit est 
usite aussi en Syrie. On l’emploie melange a des proportions variables 
de sucre et chaque attar (droguiste) se fait une speciality de son tuttia. 
Pour l’usage, on frotte le bord des paupieres avec la poudre. Un autre 
mode consiste a delayer la poudre dans l’eau et a recouvrir l’ceil ferme 
au prealable. 

2° — Tuttia azraq, tuttia bleu. C’est du sulfate de cuivre en cristaux 
employe comme crayons. 

3° — Tuttia amhra, tuttia rouge. Ce produit est curieux. On ne le 
trouve pas a Beyrouth, ou je l’ai vainement cherche; les specimens que 
j’ai viennent du Caire ou du Tahtah (Haute- Egypte), 

Le tutlia rouge forme des plaques irregulieres semblant avoir ete 
ob tenues par fusion. Certains morceaux paraissent avoir etc coules dans 
un recipient plat, a rebord, analogue a une assiette. Les fragments 
obtenus en brisant les plaques, pesent de 20 a 30 grammes. La couleur 
est noire avec des reflets rouges. Ceux-ci sont plus accentues sur les 
cassures fraiches qui sont grenues ou fibreuses suivant les ecbantillons. 
En somme, l’aspect est assez celui d'un morceau de fonte de fer ordi¬ 
naire mais avec une teinte rouge. Le produit se laisse facilement broyer 
puis reduire en poudre. Celle-ci est rouge violaee, d’une teinte rappe- 
lant un peu celle de l’oxydule de cuivre obtenu par reduction de la 
liqueur de Fehling. Ladensite est de 3,80 environ. 

La poudre se comporte de la facon suivante avec les reactifs : 

Acide chlorhydrique: h froid, lentement soluble; a chaud, soluble 
completement en un liquide jaune qui etendu d’eau precipite abondam- 
ment en blanc. L’addition d’ammoniaque amene la dissolution du pre¬ 
cipite avec coloration bleue. 

Acide azotique : a froid, solution rapide avec degagement de vapeurs 
rutilantes. La liqueur obtenue est bleu verdatre. 

Ammoniaqiic : a froid, lentement; a chaud, plus rapidement; soluble 
en un liquide a peine bleuatre devenant bleu par agitation a l'air. 

Chauffe avec du charbon, dans un tube a essai, le produit donne un 
degagement de CO 2 . 

C’est done un sel de protoxyde de cuivre. Les caracteres physiques 
et chimiques rapprochent ce produit du cuivre oxydule, Cu 2 0. La den- 
site du produit naturel est 3,83 (tuttia : d = 3,80). Le dosage du cuivre 
donne une proportion de 0,889 Cu, e’est-a-dire que la formule se rap- 
proche de Cu 2 0 qui exige 0,888 Cu. A mon avis, le produit n’est autre 
chose que du cuivre oxydule fondu. 

L’origine du tutlia rouge est inconnue. Les droguistes repondent aux 
demandes : « Nous recevons ce produit de l’lnde »; reponse evasive, je 
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crois. Quoi qu’il en soit, avant d’etre employe, le tuttia rouge est soumis 
k une serie d’operations que je vais rapidement resumer : dans un four- 
neau a charbon de bois, on chauffe les fragments de tuttia jusqu’au 
rouge. A ce moment, on les refroidit brusquementen lesplongeant dans 
l’eau. On opere une premiere fois avec de l’eau ordinaire, et deux fois 
avec l’eau de roses. Certains droguistes lavent ensuite les morceaux 
avec du jusde citron. Ces calcinations successives n’alterent que super- 
ficiellement le produit en le recouvrant d’une couche noire d’oxvde de 
cuivre. Ayant demande le but de ces operations, il me fut repondu que 
c’etait pour « chasser 1'arsenic » qui pourrait s’y trouver melange, et 
pour binder le cuivre qui existe parfois dans la masse (?). Cette der- 
niere chose indiquerait peut-etre une origine artificielle. — Une fois le 
produit ainsi traite, on le pulverise par frottement sur une pierre dure. 
On obtient ainsi une poudre impalpable qu’on emploie melangee de 
poudre de safran et de sucre : on retourne la paupiere, et on y projette 
une pincee de la poudre. 

Ce produit est-il le nahas maliromq (cuivre brOle) d’lBN elBeitiiar (2)? 
On designe sous ce nom, dans la Haute-Egypte, le tuttia abmra calcine 
et pulverise comme je viens de le dire. 

4° — Nous arrivons entin au koheul, collyre sec employe par lesmusul- 
mans de tous les pays et dont l’usage semble remonter a la plus haute 
antiquite. D’apres la croyance ordinaire, le koheul est du sulfure d’an- 
timoine. Le mot arabe koheul signifie a la fois antimoine et collyre it 
base ctantimoine , et par extension, collyre simplement. Dans Serapion (3), 
on trouve en effet : Alcohol id est pulvis ad oculos\ et dans son traite 
des maladies des yeux (4) le meme auteur donne diverses formules de 
koliol ou collyres. Avicex.ve (3) dans son cinquieme livre donne & la fois 
des formules de collyres liquides et de coliol en poudre. Mesue (G) 
attribue au mot coliol le sens general de collyre et donne diverses for¬ 
mules ffj : confcctio alcohol conservantis sanitatem oculi, etc. Dans ces 
formules la presence de l'antimoine n’est pas conslante. D’apres Ib.x el 
Beitjiar (8), le koheul es~soued est prepare avec l’antimoine ismed. Ce 
mot ismed a ele singulierement transforme : tandis que le traducteur 
de Serapion l’appelle encore aitmad, Mattjioees Sylvaticus (9) lisant mal, 
sans doute, en fait artinacli et aitruad. Les trois mots, ecrits en carac- 
teres golhiques, pretent en effet a confusion. Mattuoeus SylvaticiS, 
explique l’origine du mot koliol : koliol alkohol omnis medicine ocularis , 
itaque anthimoninm apud eos propter excellenteni virtutem quam lmbet 
ad oculos coliol vocant , quamvis proprio nomine artinacli vocclur. L’an¬ 
timoine est etudie au chapitre 23 sous le nom d 'aitruad ( # ), 

(*) M. P. Dorveacx, dans son edition da Promptunire des mfidecines simples en 
rilhme joj T euse de Thibault Lespleioney a deja signale les fautes nombreuses des 
editions de Matthoeus Sylvaticcs. 
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Celtefaveur dont jouit l’antimoine cornme collyre remonle tres liaut. 
Pune (10) parle a plusieurs reprises de collyres composes dans 
lesquels entrait 1'anlimoine (L. XXIV, chap, vi), et plus loin, (L. XXXIII 
chap, vi), parlant demines d’antimoine, ilajoute : il sort particuliere -' 
meat auxyenx... el rend les yeux plus ouvcrts. 

Galien (11) donne un grand nombre de formules de collyres secs 
empruntes a Asclupiade, et dans lesquels l’antimoine entre en forte pro¬ 
portion. On relrouve aussi des collyres liquides qui renferment cette 
drogue. Dans un autre ouvrage (12), il signale l’emploi de l'antimoine 
comme collyre sett. 

La drogue aclietee au Caire a un aspect metallique. Sa couleur est 
blanc bleufitre; elle se brise facilement avec de larges faces de clivage, 
et ressemble fortement & la galene et non pas a la stibine. L’analyse 
montre en effet que c’est du sulfure de plomb, et sa densite 7,38 est 
celle de la galene. 

Le kolieul de Beyrouth ressemble a celui du Caire. Les faces de cli¬ 
vage sont seulement plus petiles; sa densite est 7,51. C'est aussi du 
sulfure de plomb naturel. 

Ainsi done le koheul du commerce est en realite de la galene. Il est 
difficile de dire si cette substitution est recente ou ancienne. Dans le 
Tract,'i(as quid pro quo de Mesue (13) on trouve, sous Fautorite de 
Galien : pro antimonio plumbum usium. Les descriptions anciennes de 
l’antimoine pretent aussi a confusion. 

Dioscoride (11) dit: stimuli (*) optimum, quod splendidissimum est, 
modoque nitedularum emicat, confraetu crustosum, nihil terra) aut 
sordidi habeas, friubile, quod stibi appehverunt, alii plat] ophthaloion.., 
si enim paulo marjis concremetur plumbum fit. 

Dans les Conmientaires de Mattiiiole (la) on trouve l’affirmation que 
l’antimoine fond aussi bien que le plomb. Ce serait done du sulfure qu’il 
s’agirait. 

Pline (10) dit qu'il y a deux sortes d'antimoine jjL. XXXIII, chap. Vi) : 
masle et fcnwlfe: le masle est plus rude, plusaspre, et neantmoins n'est 
si pesant ni si cstincellant quo la femelle qui est fort luisante : eslant 
(Tailleurs frailie et aisde A l'endrc par lames et non par morccaux... 
S’agit-il de l’antimoine nalif (d am 6(7) et du sulfure d’antimoine 
(d = 1,6), ou bien de ce dernier et de la galene 7,38)? Il est 
difficile de repondre. 

On trouve dans Serapion (17) la description de l’antimoine : Aitmad, 
id est antimonium : melior cx eo et fortius est illud quod quando fran- 
gitur habet in fracturis suis claritatem et luminositatem, et est interius 
lene mundum, non liabcns aliquid admix turn ex terra r el sorde aliqua. 


(*) Antimoine. 
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A une epoque plus recente (lin xvn e siecle) Abd eu Rezzaq, l’Alge- 
rien (18) dit : ismod: c'est le kohol nalif. Le meilleur est celui qui est 
micace, qui se rompt lacilement, qui reluit suv ses quatre faces. 

Pour preparer le koheul a la mode syrienne, on pulverise flnementle 
mineral et on le melange avec le noir de fumee obtenu en ecrasant la 
flamme d’une lampe a huile avec un plat de cuivre. On recouvre ensuite 
les paupieres retournees avec cette poudre, ou bien, simplement, — pure 
coquetlerie de femme, — on passe entre les deux paupieres une legere, 
tige de bois, recouverle de poudre. 

En Egypte, on commence parfois par chauffer le mineral dans une 
capsule, on le pile ensuite, on tamise la poudre, et on la lave a l’eau. 
Apres dessiccation on ajoute 1/3 de sucre candi pulverise. Nous retrou- 
vons dans cette pralique un souvenir des anciennes manipulations si 
souvent citees dans les auteurs arabes : maniere de brhler..., maniere 
de laver... les divers medicaments. 

Un echantillon de koheul prepare, qui me fut donne par un particu- 
lier, etait un melange de galene et de noir de fumee. 

Le koheul a ete decouvert et preconise ces temps derniers en Alle- 
magne comme collyre sec. En dehors de la medecine arabe il v a dejii 
longtemps que Ton connaissait les 1 proprietes de ce collyre, car le 
D r Bertherand (19) disait en 1835 : « Le koheul jouit d’une reputation 
populaire justement meritee. Cette preparation a la merveilleuse pro¬ 
priety de prevenir les affections oculaires, en absorbant, par sa couleur 
noiratre, une grande portion des rayons lumineux, en donnant aux pau¬ 
pieres des conditions toniques qui les empechent de se gonfler et de se 
relacher trop facilement, et en prevenant l’excretion surabondante de 
larmes, ce qui procure ainsi £t la vue plus de limpidite et d’assurance ». 

3*— Contre les maladies de peau on emploie deux poudres rouges: 
le zeibaq malirouq et le zerqoun. 

Le zeibaq malirouq (mercure brule) est de l'oxvde rouge de mercure 
en poudre cristalline. 

Le zerqoun est du minium, ou plutbt doit etre du minium. Je dis: doit 
etre; car, ayant pris des echantillons chez trois droguistes arabes, j’en 
trouvai un seul veritable. Les deux autres etaient du talc colore en rouge 
par une couleur d'aniline. 

Le mode d’emploi est bien simple : on recouvre la partie malade d’un 
melange de poudre etd’huile, et tout est dit. 11 n’est pas rare de ren- 
contrer dans les quartiers musulmans des enfants a demi nus, les ongles 
et la paume des mains teints en tain par le henne, et la figure, les 
bras et les jambes couverts de plaques de peinture rouge, gambadant et 
jouant comme si de rien n’etait. 

P. Guigues, 

Professeur a la Faculte francaise de Medecine 
et de Pharmacie de Beyrouth (Syrie). 
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J.-H. GUILLEMIN, ancien pharmacien de la marine, pharmacien a La 
Rochelle. — Essais sur la bacteriologie de l'eau de mer. — These Doct. 
Univ. Bordeaux (Pharmacie). — Bordeaux, Durand, 1901, 1 brocb. in-8° 
de 72 pp. avec 1 carte et 7 pi. e.n noir. 

Depuis les travaux deja anciens de Warming, un certain nombre d'auteurs, 
parmi lesquels il faut citer Mace (1888), Girard fit Billet (1889-1900 , 
R. Dubois (1893), ont 6tudi6 les Bacteries phosphorescentes des caux de la 
mer. D’autres, comme Lortet (1891), ef Mosny (1900), ont fait des recherches 
sur certaines Bacl^ries palhogenes recolWes dans les huitrieres et dans les 
fonds vaseux; mais la distribution bathymetrique des Microbes pelagiques 
n’a guere ete l’objet d’investigations que de la part de Fischer (1891) et de Rus¬ 
sel (1892). Dans ses Essais sur la bacteriologie de Fean de mer, M. Guillemin 
a repris l’etude de la question, en laissant de cdte les microorganismes de 
fond, pour ne s’occuper que des especes en suspension dans l’eau, qui consti¬ 
tuent ce que Ton peut nommer le plankton microbien. 

Avec un historique forcement tres sommaire, la premiere partie du travail 
comprend l’finumeration raisonnde des facteurs qui peuvent faire varier lef 
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mode de repartition de ces Bacteries. Quelques pages sont consacrees a l’etude 
hydrographique de la portion de notre c6te Ouesl comprise entre la pointe de 
Penmarc’h et l’entree de la Gironde : une carte avec cotes de profondeur 
nous fait connaitre en detail le pertuis d'Antioche. Ce detroit, qui, coinrne l’on 
sait, sdpare Pile de Re de celle d’Oleron, a etd clioisi par l’auteur comme 
lieu de ses sondages et de ses prelevements. 

Le chapitre iv, debut de la seconde partie du memoire, est consacre a la 
description des appareils destines au puisage de 1'eau a diverses profondeurs. 
Tous les modeles presentant des inconvenients plus ou moins graves, l’auleur 
consacre un chapitre a la description detaill6e, avec figures au trait, de deux 
appareils de son invention. Ces deux instruments, que tout exp6rimentateur 
peut construire lui-mSme, consistent essentiellement en flacons, munis de 
bouclions-soupapes, dont le soulevement est assure au moment voulu par la 
cliule d’un poids glissant le long de la ligne de sonde. 

La description des procedes d’ensemencement et des milieux de culture 
employes, forme la troisieme partie du memoire. L’auteur prdfere a tous 
autres substratums ceux prepares au moyen de 1’eau de mer, et particuliere- 
ment le ddcocte de Poisson neutralise puis gelatine a to tt / 0 , Cette proportion 
61evde Je gelatine est destinee a s’opposer a une liquefaction trop rapide. 

La quatrieme et derniere partie du travail est l’expose des resultats quanti- 
tatifs et qualitatifs de prelevements faits a des profondeurs variant entre 0 et 
40 metres. M. Guillemin a trouve que : 1°) les Microbes ne se repartissent pas 
uniformement a une meme profondeur; 2°) les regions voisines du fond sont les 
plus riches en Bacteries; 3°) si en 6td la teneur en Microbes est moindre a la 
surface, en automne et en liiver elle se rapproche de celle du fond. Huit 
especes de microorganismes ont pu litre isolees. Deux d’entre elles sont deja. 
connues (Bacillus fluoresccns putrid us et B. fluarmcens liqiiefacicns ); six 
autres sont regardees par l’auteur comme nouvelles, ce sont : Micwbucillus 
opalescoiis, Ikioillns ineurvatus, Cooeo-Laoillus maris, Coccus marilimus, 
Spirillum liquefaciess album, Diplococeiis maris. Certaines de ces especes 
presentent des particularity interessantes. C’est ainsi que le Spirillum donne 
lieu, dans les piqures sur gelatine, a la production d'une houppe de cristaux 
soyeux, et que le Diplowems maris, dans les cultures en plaques, donne des 
colonies blanches k pourtour iris6. 

L’etude complete d’un aussi grand nombre d’especes aurait exc£dg les 
limites d’un travail deja considerable; aussi devons-nous esperer que l’au- 
teur nous donnera plus tard des monographies de ces formes nouvelles. II 
est permis de regretter, cependant, que des figures colorizes de cultures carac- 
t^ristiques n’accompagnent pas les descriptions actuelles, forcement assez som- 
maires, et que M. Guillemin ait era devoir admettre des noms de genres tels 
que Microbacillns et Coceohaailhis. 

Tel qu’il est, le mdmoire de M. Guillesun, congu avec m^thode, et r£dige 
avec clarte, constitue, malgre son titre modeste, une tres importante et triis 
interessante contribution a l’dtude bacleriologique des eaux de la mer. 

F. GuiotJEN, 
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EGIDIO POLLACCI, professour a l’Universitu de Pavie. Corso di chimica 
medico-farmaceutica e fisiologica. Cours de chimie medico-pharmaceutique et 
physiologique. — 2 e Edition, Rome, Milan, Turin, Bocca freres, iditeurs, 1901. 
Partie organique (serie gtasse), 1 vol. grand in-8 c de -vm-1130 pages, avec 
1907 figures dans le texte. 

Cette seconde edition d’un traite classique au dela des Alpes est enrichie 
d’additions et de modifications qui en font une oeuvre veritablement nou- 
velle. 

L’ouvrage, divise en une serie de soixante-sept lecons comportant chacune 
un sommaire, dibute par un chapitre de generalites sur la synthese orga¬ 
nique, suivi d’une seconde lecon sur la comparaison entre la composition et 
Paction physiologique des produits substitues (relations entre le poids mole- 
culaire et la toxicite; modifications produites par la substitution d’un radical 
a un autre) ;l’auteur indique, dans ce meme chapitre, la maniere dont ces 
substitutions peuvent s’operer. 

Dans la troisieme lecon sont etudies ios rapports de l'isomerie, de la poly- 
mirie et de Pallotropie avec les proprietes physiologiques et therapeutiques 
des medicaments. 

Piusieurs chapilres sont enlin consacres a l’etude des valences, a l’analyse 
eldmentaire et a l’analyse immediate. 

Puis, chacun des corps de la seri.e grasse employes en therapeutique est 
l’objet d’une monographie, comprenant: l’expose de sa constitution chuniquc; 
une synonymic tres detai!16e (particulierement utile pour beaucoup de 
remedes nouveaux); la provenemec, la preparation (en insistant sur les pro- 
c6des industriels d’obtention et de purification; les proprietes ehimiques; 
Vex a men du corps au point de vue pratique; V action physiologique, les 
emplois et la posologie; enlin, un formulaire therapeutique tres complel. 

L’auteur distingue avec raison Pexamen pratique des reactions ehimiques. 
Pour qu'une reaction reussisse, il faut souvent indiquer avec details le mode 
operatoire et les quantiles mises en oeuvre. C’est ce que M. Pollacci s’est 
elforce de faire. Pour chaque corps important, il y a, dans le corps du texte, 
un tableau en trois colonnes, in diquant en regard les uns des autres : 1°) les 
reactifs; 2°) les corps alterants qu’il s’agit de rechercher; 3°) les reactions 
donnees par le reaclif en presence de ces corps. 

Le formulaire therapeutique comprend non seulemenl les formules serieu- 
sement commentees de la Pharmacopee italienne ou mime des Pharma- 
copies etrangeres, mais aussi des formules, soit originales, soit puisees aux 
meilleures sources. Enfin, la recherche toxicologique est, lorsqu’il y a lieu, 
l’objet de developpements cRendus. 
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Certains chapitres meritent une mention toute particnliere, en raison du 
soin et de la clartd avec lesquels des questions nouvelles y sont raises au point. 
Citons ceux ayant trait aux glueosides (formules de constitution, modes gdne- 
raux de preparation, avec exemples; aspect microcristallin des gluco- 
sides, etc,). A propos du myronate de potasse, on trouve des details tres com- 
plets sur les cataplasmes, sinapismes en feuilles, etc. Leslecons consacrbes 
aux enzymes sont egalement riches en renseignements de toute socle, aussi 
complets qu’on peut les demander a un ouvrage d’une portee aussi gfindrale. 

Le plan selon lequel est redigd ce volume, cn fait un trade de pharmacie 
vdritablement pratique, en ce sens qu’il rapproche suivant leur composition 
et leurs affinites les medicaments galeniques en meme temps que les com¬ 
poses chimiques. Les tableaux resumanl les donnees analytiques sont de 
nature a faciliter grandement aux pharmaciens la recherche des alterations 
et des falsifications dont les medicaments sont l’objet. 

F. Gueguen. 


H. LECOMTE et CH. CI1ALOT. — Le Vanillier. Sa culture. Preparation et 
commerce de la Vanille. — Paris, Naud, editeur, 1901, 1 vol. in-8, 228 pages 
avec 23 figures dans le texte. 

Get inleressant travail vient s’ajouter a ceux que nous avons deja pu 
apprecier du mSme auteur sur le Cacaoyer, les arbres a Gutta, le Cafdier et le 
Colon; comme ces derniers, ce nouveau Iivre fait partie de la Bihliothbquc 
des failures coloniales. 

Apres un apercu de l’histoire de la Vanille, M. Lecomte decrit les princi- 
pales especes de Vanilliers actuellement cullives, dont il expose les carac- 
teres botaniques en insistant d’une facon toule speciale sur le V. jilmiilolia, 
la seule espece dont la culture donne veritablement d’excellents resultats. 

Les considerations biologiques sur la culture du Vanillier (climat, nature 
du sol, etc.) font l’objet d'un ebapitre tr6s etudie suivi d’un expose des con¬ 
ditions les meilleures pour la creation et I’entretien d’une vanillerie : prepa¬ 
ration du terrain, choix des boutures, des arbres tuteurs et d’abri, des 
engrais, etc. 

Apres nous avoir appris a connaitre ces details, les auteurs nous apprennent 
quels sont les ennemis du Vanillier, parasites animaux ou vegetaux. 

La fecondation artiiicielle des Vanilles est exposee en detail avec le plus 
grand soin, et grace aux excellentes figures qui accompagnent le texte 
il est facile de se rendre compte de cette operation absolument neces- 
saire, puisque l’auto-fecondation est impossible cliez ces vegetaux sans le 
secours d’un agent etranger. Six ou sept mois apres la polliuisation, les fleurs 
fdcondees ont donnd des gousses mures, qu’il convient de preparer pour en 
d^velopperle parfum. De nombreux moyens ont ete tour a tour precouisss, et 
1’autaur, apres les avoir successivement passes en revue, nous expose les 
procedes actuellement en usage pour la cueillelte, la preparation et l’em- 
ballage. 

Le chapitre suivant a trait a lachimie de la Vanille. Bien que la vanilline se 
prepare pour la plus grande partie eulierement par synlhese, il n’en subsiste 
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pas moins ceptndant que lavanilline naturelle est bien superieure au produit 
artificiel. A cote de la vanilline, on Irouve e'galement une petite proportion 
de piperonal, mais cette substance est d’autant moins abondante que la 
Vanille est pins estimee. On sait que la vanilline est produite dans les 
gousses par suite d’oxydation pendant la 1'ernaentation, et a ce propos on 
trouvera dans le livre de M. Lecomte quel(]ues observations personnelles sur 
le role du ferment oxydant, -pui serait 1’agent actif de la production de cette 
substance aromatique dans le fruit pendant la preparation qui suit, la rdcolte. 

L’auteur aborde ensuite la question des alterations et des falsilications de 
la Vanille, et reserve un cbapitre a l’etude des accidents pathologiques 
( vanillisnw ) donl sont viclimes beaucoup d'ouvriers employes a la recolte ou 
a la manipulation. Les feuilles de Vanillier sont en effet rubefiautes, et il en 
est de meme du sue qui s’ticoule de la gousse mtire; mais, d’apres les obser¬ 
vations nouvelles du D r Azema sur le vanillisme professionnel, il ressort que 
les troubles occasionnes sont 6phemeres, et que l'accoutumance est rapide. 

L’ouvrage se termine par un certain nombre de chapitres tres documentes 
sur la production de la Vanille au Mexique, dans les colonies etrangeres et 
francaises, et sur le commerce de cette drogue avec la France et les pays 
Strangers. 

Ce livre, comme on le voit, est des plus intSressants, et met la question 
entierement au point. Ecrit dans un style clair, precis, et dans un langage 
Slegant a la portee du public instruit, il devra se trouver dans les biblio— 
theques de tout horn rue soucieux de son instruction. Il est en outre des plus 
precieux aussi bien pour le colon que pour le commercant, car comme le dit 
l’auteur : « Uttvenir emMinique de ms colonics est intimement lid an derv~ 
loppcmenl des enlreprises ugrieoles, car oelles-ci jicuvcnt settles fournir aux 
indigenes mi travail rugulier, et mix eomwercnnts les elements dim tnifw 
durable. Mais, duns les pays tropiemx tout aussi bien qu'en Europe, s'il ue 
vent pas eottrir it une mine prochnitw, Iagrieultetir doit niettre a profit toutes 
les rvssmtrves aetufdlcs de la science. » 

Emile Peiirot. 


PAOLO ANT. LAMANNA. — La chimica dell’ urina, ad uso dei sign, 
medici, farmacisti e studenti. Chimie de l urine a l’usage des medecins, 
pbarmaciens et Studiants. — Rome, Cai>acci.m freres, 1901, Fascicule 1, 
1 vol. in-18 de xvi-314 pp. avec portrait de l’auteur. 

La plupart de« trades de l’analyse des urines ne s’etendent pas assez lon- 
guement sur la pathogenie et la signification clinique (lorsqu’elle est connue) 
des modifications dans la composition chimique des urines. Frequemment 
aussi, ces ouvrages n’indiquent pour certaines substances qu’une ou deux 
reactions d’identite, ce qui est d’autant plus insuffisant que les corps en ques¬ 
tion sont frequemment assez voisins les uns des autres, et faciles a confondre. 

Depuis quelquesann£es, la chimie urologique s’est enrichie non seulement 
de beaucoup de nouveaux prociides de recherche et de dosage appliques a des 
corps dejii anciennement connus, mais encore de mSthodes imaginees pour 
retrouver dans les urines les composes organiques qui occupent dans Fart de 
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guerir unc place de plus en plus grande. Les travaux d’urologie sont epars 
dans une foule de periodiques assez difflciles a se procurer, et dont la plupart 
des trails d’analyse oublient trop souvent de donner le releve biblio- 
graphiqne. 

L’ouvrage de M. Lamanna semble echapper 4 la plupart de ces critiques. Le 
premier fascicule, actuellement seul paru, renferme un expose Ires complet 
de nos connaissancesactuelles concernant les pigments dusang, les pigments 
biliaires, les pigments urinaires et les acides sulfocombines. Puis chacun des 
corps est etudie monographiquement dans son histoire, sa composition chi- 
mique, sa preparation a l’dtat de purete par diverses methodes, el sa recherche 
dans l'urine, 

Le fascicule, pourvu d’une table analytique tr6s complele, se termine par 
un appendice sur les pigments jaune verddtre dus 4 l’injestion de diverses 
drogues (rhubarbe, sdne, santonine, etc.). 

F. GUEGUEN. 
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Seance du 3 decembre 1901. — MM. Heckel et Schlagdeniiauffen ont 
etudie la composition cliimique du Dorstenia Klainca de l'Afrique. Ils ont 
retird de [la racine une substance odorante, sentant la coumarine, qu’ils 
appellent pseudo-coumarine; des resines diverses, rouge acajou, solubles 
dans le chloroforme; des matieres tanniques, presque insolubles dans l’eau, 
solubles dans l’alcool; enfln, ils ont constatd que la racine est riche en 
matieres amylacees. — M. Georges Dubat a dtudie les hydrates de carhone de 
reserve de l’albumen des grainesde Liliacees et en particular du petit Houx. 
L’application des methodes d’hydrolyse lui a permis de trouver dans le petit 
Houx les substances suivantes : du mannose (28 %), du glucose (27,6) du 
sucre interverti (13,6) et des pentoses (0,68), soit en tout 69,85 de sucres 
reducteurs. II a etabli que le sucre interverti provient du dedoublement du 
saccharose, isole en nature avec sa forme cristallisee, son pouvoir rotatoire 
et ses solubilites caracteristiques. Le saccharose existe aussi, tel quel, dans la 
plupart des graines de Liliacees : Muguet, Oignonblanc, Poireau, Cevadille et 
Asphodele. lit pour le rechercber dans ces graines, M. Dubat s’est servi des 
methodes imaginees par M. Bourquelot (Voir Hull. Sc. pharm., 1901, III,, 
p. 406). — M. L. Bordas a fait des reeherches sur l’etlet des piqiires do Mnl- 
mignatte ; cet Arandide, Lalrodectus lS-guttatus, passe, dans certains pays 
meridionaux, la Corse entre autres, pour tres dangereux : sa piqfire serait 
mortelle a 1’homme. II y a exageration : M. Bordas a constatd sur d’autres et 
sur lui-meme que ces piqures ne produisent gudre qu’une rougeur, un 
engourdissement local et momentane sans aucune gravity. La piqdre du 
Lalrodectus tue les Insectes, il est vrai. 
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Seance du 9 decembre 1901. — M. H. Gautier a prepare des alliages do 
strontium avec lo zinc et te cadmium. On les obtient en reduisant par le 
sodium des melanges d’iodure de strontium, de sodium et de zinc (ou de cad- 
nium) au rouge cerise pendant deux heures. L’alliage peut contenir 18 a 
20 °/ 0 de metal alcalino-terreux; Ealliage Sr-Cd peut Sire enrichi jusqu’a 
45 centiemes de Sr en volatilisant le cadmium dans le vide entre 250 et 300°. 
Entre autres, cet alliage absorbe l’hydrog£ne au rouge sombre et, en clmssant 
le cadmium par vaporisation dans le vide, il reste 1'hydrure de strontium SrA ! , 
corps blanc, alterable a l’air. — M. P. Lebkau conclut de ses recherclws s,iu' 
lesferi-osiliciinns a faible teneur que ces produits metallurgiques contiennent 
tout le silicium a l'etat de siliciure de fer SibV; celui-ci est tres soluble dans 
le fer et s'y melange d’une facon si homogene que la destruction du produit 
par les divers reactifs ne permet pas de l’isoler. — M. M. Guedras indique un 
moyen pratique pour preparer Takmlhntylique triohlorc;- 11 consiste a faire 
reagir un melange d’acdtone et de cliloroforme en presence de polasse : 

z CH 3 /CII 3 

CHOP 4- 00 < = GCP — con < 

\ CIP X CH 3 

Cet alcool fond ii 80-81°, bout a 167°; c'estun antiseptique et un anesthdsique 
local. — M. G. Andre a etudid la nutrition de la plantule au moyen doses coty¬ 
ledons. Ses experiences ont porlesurle Haricot d’Espagne, depuis l’instant ou 
l’on seme cette graine, jusqu’au moment ou la plantule seule atteint a peu 
prds le poids de la graine initiate. Parmi les nonibreuses variations subies par 
la jeune plante au cours de son developpement, signalons le rapport sensible- 
ment constant entre l’acide phosphorique et l’azote, bien que ces deux subs¬ 
tances y augmentent avec Page. — M. Mayet rapporte ses recherches sur 
1'inoculation du cancer de THomme au Itut hlune ; il a compte cinq succes sur 
cinquante inoculations. — M. A. Mosse indique que la Poimne de terre a 
doses dlevees peut dtre subslituee au pain dans le regime alimentaire des 
diabetiques. Dans dix-neuf cas sur vingt, cette substitution (3 p. de pomme 
de terre pour une de pain) a ete fort bien supportee : rapidement, elle amene 
la cessation de la soif, une diminution de la glycosurie et une amelioration 
notable de l’excretion urinaire prise en bloc. Ces elfets bienfaisants peuvent 
etre attribues a la grande quantite deselsalcalinsque contient laparmentiere. 
— MM. Cawta.n et Breuil ont communique a EAcademie les reproductions des 
dcssins paldolithiques graves sur les parois de la grotte des Combarelles 
(Dordogne); ces dessins sont precieux: la plupart representent des Chevaux, 
des Bovides, des Rennes, des Mammouths, des Elans, etc., e’est-a-dire des 
animaux pour la plupart depuis longtemps disparus de notrepays; ce temoi- 
gnage montre la coexistence de l’Homme et de ces animaux a cette epoque 
reculee. 

Seance dn 16 decembre 1901. — Seance publique annuelle. 

Seance du 33 decembre 1901. — En chauffant Eamalgame de strontium, 
progressivement, comme il l’avait fait pour Eamalgame de baryum, M. Guntz 
a prepare le strontium metallique et son hydrure. Le strontium a un aspect 
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m£tallique; son hydrure est blanc, fusible au rouge et possede la composition 
SrH*; il ne parait pas se combiner aussi facilement que le baryum, avec 
l’ammoniac pour donner un ammonium. — M. G. Bailuaciie a montrd qu’il 
existe un grand nombre d’oxydes bleus de molyhdeue : il en a prepare plu- 
sieurs en fuisant reagir le sulfate M*0’.2S0* ou M 2 0 3 (S0‘) 2 sur les divers 
molybdates de baryum. Dans tous les cas, on obtient des oxydes bleus conte- 
nant le molybdyle M s 0 3 , remplacant 2H* de ces divers acides. — Par Faction de 
l’amnioniaque sur le dibenzoakt de methyldm, M. Descude a obtenu la methy- 
lene-dibenzamide : 

(C | iH=C0 2 ) s CII ! + 2NI1 3 = 'C'fPCONII *011* + 2FFO. 

La methylene-dibenzamide est un des produits de l’oxydalion de l’acide hip- 
purique par l’acide azotique. — S. E. Blaise a realise la syntliese de nom- 
breuses eetones par Faction des d£riv6s etli6ro-organo-magnesiens sur les 
nitriles et action ulterieure de l’eau : 

K , 1! . 

2 >C = N —Mg—t+4H20 = 2 ) CO + Mg(OII) 2 + MgP. 

IV / R'/ 

La reaction a lieu dans-la sdrie grasse et la serie aromatique, et dans cette 
derni&re serie l’on constate que le rendement varie avec la place occupee pai- 
le groupement nitrile par rapport aux chaines laterales fixdes sur le noyau. — 
M. R. Fosse expose ses recherches sur la serie in xantlieno. Les corps de 
cette serie possedent des proprieties basiques : formation de composes a allures 
de sels, sels doubles, etc.; en raison de quoi il admet que Foxygene est 
tetravalent dans les xanthenes, ce qui le conduit a formuler ce corps et ses 
derives halogenes de la facon suivante : 



Xanthene. Cliloranthene. 


Le chloroxanthene se montre ainsi comme un derive hypochloreux du xan¬ 
thene, ce qui explique ses proprietes oxydantes. — Sur la communication de 
M. Guerbet, voir Societe do pburumete. — M. R. Cambier indique que la 
filtration d’un bouillon de culture k 3 °/ 0 de peptone, legerement alcalinis^ et 
sale (par NaCl) a t °/ 0 , permet de separer lo Baeille typhiquo du Colibacille. 
Seul, le Baeille typhique traverse la paroi. On peut m6me arriver a l'avoir en 
culture pure. — Continuant ses recherches sur les graines en germination , 
M. G. Axdre a examine les variations de la mrtifere organique dans les Haricots 
d’Espagne. — M. G. Bertrand a etudie le bleuissement des Champignons. Il a 
reconnu que la coloration exige le concours de six facteurs : Foxygene de Fair 
et le boletol; la laccase et son manganese; 1’eau et un sel alcalin, magnesien 
ou alcalino-terreux. Le principe chromogfene, ou boletol, a pu etre extrait a 
l’etat cristallise; il presente les propriety d’un acide-phenol. — M. J. Dumont 
a reconnu que F inteeondite des sols tourbeux , si riches en humus, tenait a 
une certaine passivite de leur azote; on peut faire cesser celle-ci en ajoutant 
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du carbonate de potasse qui favorise dans de larges proportions l'ammonisa- 
tion du sol et sa nitrification ultdrieure. 

Seance du 30 decembre 1901. — De ses recherches sur la double fecondn- 
tion chez les Solanees et les Gentianees types de Gamopdtales, M. Guignard 
conclut qu’elle s’effectue essenliellement de la mdme facon que dans les autres 
plantes ou elle a pa dtre observee jusqu’ii eejour.— D’apres M. de Forcraxd, 
la chaleur de formation de Yliydvate de chlorr , deduite des mesures direcLes 
ou des courbes de dissociation, est d'environ 18 cal. 36 pour l’dquation : 

CFgaz + nH 2 01lq= CP,nII-Ovol. 

M. M. Guesdras conclut de ses recherches sur Yergot de soigle que Faction 
therapeutique de cette drogue est due a Facide sphacelinique, a la cornutine, 
ainsi qu’aux sels de cet acide et de cet alcaloide. 

M. 1). 


SOCIETE DE PHARMACIE DE PARIS 

Seance du 4 decembre 1901. 

Des digestions pepsiques arli/icielles en presence de rakool. 

(Note rectificative de l'auteur.) 

Avec une pepsine justifiant parfaitement son titre, mais un titre Iimite, 
la quantite en pepsine employee dtant une, c.-a-d. celle strictement neces- 
saire pour amener a peptonisation complete (jusqu'a negation de l’epreuve 
azotique), le poids de fibrine sur lequel ce litre est etabli (ici 2 gr. 50 flbrine 
s^che, proedde Macquaire) : 

La digestion artificielle n'est possible, dans les limites de temps de l’essai 
normal, que lorsque le milieu digestif ne contient que des quantites d’alcool 
a 90 inferieur a 1/30. 

Au-dessus de ces proportions, les digestions sont retardees et ce retard 
croit avec les proportions d’alcool. 

Si on reraplace Falcool a 90 par le vehicule dlixir (employe pour Felixir 
de pepsine au Codex), dans les memes conditions, 10 grammes de ce melange 
alcoolique ne retardent pas Faction digestive, mais elle se trouve ralentie par 
13 et 20 grammes. 

Enlin, avec levin de Lunel, 10 grammes ajoute's au milieu digestif suffisent 
pour rendre cet essai parfois impossible. 

Si, au lieu d’etre une, la dose de pepsine devient deux, la digestion com¬ 
plete est encore impossible, soit en presence de 20 grammes de via de Lunel 
ou de 20 grammes de vehicule elixir. Pour arriver avec ces dernieres quan¬ 
tites a une peptonisation complete, la pepsine doit dtre employee a une dose 
voisiue de trois. 


Eug. Thibaud. 
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Une forfit de Sabines dans les Hautes-Alpes 

Sur la foi des traites de botanique et de matiere medicale, et d’aprfes 
les specimens des jardins botaniques, j'avais toujours cru que le Juni- 
perus Sabina etait un arbuste. Ma surprise fut done grande quand mon 
excellent ami M. I’abb6 Grimadd, cure de Saint- Cr6pin, m’invita it aller 
voir une for^t de Sabines situ^e dans sa paroisse, et qu’au lieu d’arbus- 
tes ou d’arbrisseaux je vis de beaux et gros arfcres. 

Au premier abord je crus que j’avais affaire au J. Phamicea, qui est 
cit6 comme plus abondant, et qui, ainsi que M. E. Collin (1) l’a demon- 
tre, fournit presque toutes les Sabines du commerce; mais d’apres 
Acloque (2), Planciion (3), IIeraud (4), Plancron et Collin (5), je 
conclus qu’il s’agissait bien du J. Sabina. En effet: l’arbre en question 
est dioique, h feuilles munies sur le dos d’une glande resinifere, et a 
fruits globuleux bleu noiratre k maturite, tandis que le J. Phamicea , 
monoique, a des fruits globuleux rouge vif. Je dois ajouter que 
M. Collin (6) considere le caractfere des glandes comme non differentiel. 
En outre, dans le J. Sabina , les feuilles sont opposees, caractere que 
possede la Sabine de Saint-Crepin, alors que dans le J. Phccnieea clles 
sont alternes. J’expediai toutefois un petit echantillon de la plante a 
M. Collin qui, aimablement, examina la drogue au microscope, et par 
suite de la presence de cellules sclereuses dans les folioles, conclut au 
J. Phoenicea. Le J. Sabina ne renferme pas du tout, en effet, de cel¬ 
lules sclereuses. Enfin, les gros echantillons que j’avais adresses a 
M. le Professeur agrege Perrot pour la collection de Matiere medicale 
del’Ecole sup6rieure de Pharmacie de Paris, permirent une determina¬ 
tion plus exacte, et la drogue fut rapportee au J. thurifera var. gallica 
de Coincy (section Sabina). Je n’ai retrouv6 mention de cet arbre, 
parmi les ouvrages classiques de mature medicale, que dans Dragen- 

DORFF jlj* 

Les accidents causes par cette drogue, et ses propri^tes abortives, 
prouvent son action reelle et son analogie avec la Sabine, et expliquent 
les confusions. 

La Sabine 6tant connue de toute antiquite, j’avais, croyant avoir 
affaire au/. Sabina, recherche dans les quelques auteurs anciensque j’ai 
Bull. Sc. pharm. {Ferrier 1902). v. _ 3 
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sous la main s’il n'y avait rien au sujet des dimensions et des caracteres 
de la plante employee sous le nom de Sabine. Cette petite bibliographie 
pouvant servir 4 elucider la question, je la conserve et la donne ci- 
dessous. 

Dioscoride (8) dit qu’il existe deux sortes de Sabine (|3pa0us, Brathy)| 
celle ci feuilles de Cypres qui est un arbro d’une taille raccourcie s’dten- 
dant plus en largeur qu’en hauteur (*) etune sorle a feuilles deTamarix. 
Le commentateur, Ruellius, ajoute que la Sabine ressemble au Cypres, 
et pousse en France. 

Serapion (9) dit qu'it exisle deux sortes de Sabine ( Abhel); l’une, dont 
les feuilles sont semblables &, celles du Cypres, a une mauvaise odeur; 
c’est un arbre fort, croissant plus en largeur qu’en hauteur. 

Avicenne (10) dit qu’on emploie les fruits de la Sabine et que ces fruits 
sont tres noirs. 

Ibn el Beituar (11) dit que l’on a confondu la Sabine avec le Gene- 
vrier. II donne l’opinion de Isuak ibn Amran, pour qui la Sabine est un 
vegetal de haute taille, dont la feuille ressemble a celle du Tamarix et 
dont le fruit est rouge et gros. Ce dernier caractere indiquerait le 
rJ. Phoenicea. 

Abd-er-Rezzaq l’Algerien (12) signale les deux especes de Sabine 
[Abhel); il fait mention speciale des fruits (Hab'el harhar), mais ne dit 
rien de la couleur. Le harhar, pour Ibn-el-Beithar, est le Genevrier. 

Matthaeus Sylvaticus (13) dit que la Sabine ( Abhel ou Brachi ) est un 
arbre dont les feuilles ressemblent a celles du Tamarix. etqui croitplus 
en largeur qu’en hauteur. 

Fuscus (14) dit qu’il existe deux varietes de Sabine : la premiere 
espece, k feuilles de Cypres, est un arbre court , estandu et comme des- 
ploye en largeur. C'est donques un arbrisseau topiaire (**) de ramure 
immortelle verdoyant, de syme ouverte et de grande estandue en la 
semblance de genie vre. 

Pierre Belon (15), dans son voyage en Asie Mineure, allant de Adena 
pour passer le Mont Taurus (1. II, c. cx) rencontra des Saviniers qui 
6taient des arbres. Sur le Mont Olympe (1. Ill, c. xlii) il trouva aussi 
des Saviniers sauvages, qui sont si frequents en ce mont (pion ne veoit 
verdoyer les coustaux d'autre arbre plus frequent. 

(*) On retrouve cette phrase presque textuellement dans tous les auteurs. 

(**) Topiaire : ouvrage de verdure, arbres tallies. « Roquefort » (Dictionnaire de 
la Langue Romane, 1808) dit : topiarius, jardinier instruit, sachant donner aux 
arbres diverses figures. 




Juniperus Thurifera, var. Gallica de Coincy. 


Photographie de M. P. Gtjigues. 
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Matthiole (16) dans ses commentaires de Dioscoride dit que le Savi- 
nier a <5t6 confondu avec la Selagine de Pllne et le Thuya de Tiieo- 
puraste, et ajoute : dailleurs cest arbre n’est pas haut, mais est court... 
mnwttant plus au large qu'autrement. La coloration rouge qu’il indique 
pour le fruit montre qu’il s’agit du J. Phoeuicea. II fait ensuite le proces 
de Belon ( Pierre Bellonius) qui se monstre fort ignorant... et a lourde- 
nient fally... II (Belon) dit avoir vue en grande quantite on Phrygie la 
Sabine ressemblant du tout au grand genievre, estant baulte comme un 
amandier, jettant ses feuilles du tout seniblables a celles du Cypres : et 
que son fruit estant meur tire sur le noir et pers; et que son tronc 
produit de Resine. Malgr6 mes recherches, je n’ai pu retrouver dans 
Pierre Belon les affirmations cities par Matthiole. 

Lemery (17) dit qu’il y a deux varietes : 1°) Sabina vulgaris (folio 
tamarisci) arbrisseau bas qui se repand et s’etend souvent en large, 
toujours vert. — 2°) Sabina major {folio cupressi) arbre grand comme 
un amandier et approchant beaucoup du Cypres. Sa tige est grosse, son 
bois rougeatre en dedans, couvert dune ecorce roussatre... Ses feuilles 
soot seniblables a celles du Cypres... ses fruits sont des bayes grosses 
comme celles du Genievre, rondes, vertes au commencement, mais qui 
en meurissant acquierent une couleur bleu noiratre. 

Dans la « Nouvelle maison rustique » (18) on lit : Le Savinier ou la 
Sabine monte beaucoup pour un arbrisseau. II a le tronc gros, le bois 
fort dur, les feuilles toujours vertes et seniblables a celles du Cypres. 

Dans des ouvrages plus recents je trouvai encore des indications 
utiles : 

Pour Merat et de Lens (19) la Sabine est un arbrisseau. Trousseau 
el PiDoux (20) donnent comme taillede 5 metres & 6 m 65. PourGuiBOURT 
et Planciion (21) la Sabine mdle ii feuille de Cypres atteint 3 a 4 metres. 
Fluckiger et Hanbury (22) disent que dans certaines localites la Sabine 
est dressee et arborescente. Dujardin-Beaumetz et Egasse (23) disent 
aussi que, dans de bonnes conditions de vegetation, la Sabine est un 
petit arbre de 3 a o metres, dresse et pyramidal. Heraud (24) indique 
4 metres de hauteur. Gildemeister et Hoffmann (23) dans leur etude si 
curieuse et si complete des huiles essentielles, disent que la Sabine est 
un arbuste peu repandu. 

Ces quelques citations prouvent qu’autrefois on connaissait des 
Sabines de dimensions assez fortes, etque ce ne serait que de nos jours 
que viendrait la croyance que cette plante n’est qu’un arbuste. 

La foret en question est situee au-dessus de Saint-Cr6pin (Hautes- 
Alpes). Elle commence & une centaine de metres d’altitude au-dessus du 
village, c’est-&-dire k 1.000 metres environ. Elle est form^e d’arbres assez 
clairsemes, s’etendant sur tout le flanc de la montagne calcaire qui 
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surplombe Saint-Crdpin h droile. Les arbres poussent parmi les blocs 
de rochers, et dans le rocher me me ; ce dernier donnerait l'illusion 
d’avoir, lave solidifiee, coule et embrasse le bas du tronc des arbres 
dejh gros (voir ci-contre, PI. IIL 

Comme allure generate, les arbres ne sont paseleves; ils ont de 
6 a. 8 metres de haut, et sont formes d’un tronc, parfois enorme, qui se 
divise rapidement en plusieurs branches horizontales ou obliques; 
contournees, de forte taille. J’ai envoyeau droguier de l'Ecole superieure 
de Pharmacie une rondelle, coupee dans une branche : elle mesure 
environ 20 ctm. de diametre. 

Je n'ai pu voir les geants de la foret: le temps etait orageux, et il m’a 
ete impossible d’aller jusqu’au sommet ou, naturellement, se trouvent 
les plus beaux arbres, moins exposes a etre coupes. Mais il existe un 
grand nombre d’arbres de 1 m. 58 de circonference. L’un d’eux, pris au 
hasard, mesurait 1 m. 50. Un arbre un peu plus gros que les autres 
avail, au ras du sol, 3 metres de circonference; il allait en s’evasant 
vers le haut, jusqu’h la naissance des grandes branches (1 m.50 au- 
dessus du sol), et une des branches horizontales avait 2 m. 30 de circon¬ 
ference (voir page 34, PI. I)* 

L’aspect des arbres est souvent tordu. L’ecorce, gris noir&tre, est 
fibreuse, epaisse de 1 a 2 centimetres, et se detache en lanieres. Les 
pieds m&les et femelles different peu; les premiers, pourtant, m’ont paru 
un peu plus gros. 

La couleur du feuillage est d’un vert grishtre, et de loin les arbres ont 
la teinte grise particuliere des oliviers. 

Les feuilles ont une odeur aromatique, forte, rappelant de tres pres 
celle de la fleur et des feuilles de Tomate. Cette odeur est tres persistante 
et tres penetrante. 

Le bois est resineux et odorant; il a une couleur rougeatre, est dur, 
et se travaille bien au tour. Snr les grosses branches poussent souvent 
des rejelons droits, tres recherches dans le pays pour la confection des 
Cannes. 

La foret appartient h la commune de Saint-Crepin, mais l’administra- 
tion forestiere en ala surveillance. C'est souslenom de foret de Sabines 
que cette administration la designe. La surveillance est d’ailleurs 
facile, et la coupe des arbres en vue du chauffage est bien rare, car 
l’odeur penetrante que degage le bois en brulant designerait vite la 
maison du delinquant. 

Dans le pays, l’aspect des arbres a fait donner a la foret le nom de 
Chenette (for6t de Chenes), et on designe les arbres sous le nom de 
Chene muscat. Ce dernier qualificatif est dil a une propriele curieuse 
que possedent les tiges de Sabine : elles communiquent au vin blanc 
dans lequel elles macerent un goht de muscat que recherchent les habi- 
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tanls. La proportion employee est en general d’une bonne poignee de 
tiges pour un tonneau de quatres hectolitres ; on jette les tiges dans le 
tonneau et on laisse en contact. Si le vin ainsi aromatise est sans effet 
sur les Hommes (*),, il n’en est pas de meme, on les pense bien, sur les 
Femmes enceintes, et l’on m’a cite le cas d’une Femme forte et bien 
portante qui fut plusieurs fois de suite victime d’avortements; sur 
l’avis d’une personne connaissant les proprietes de la Sabine, elle 
cessa de boire du vin blanc muscat, et les avortemenls cesserent. 
L’usage d’ajouter la Sabine au vin blanc n'est pas general; certains 
habitants le reprouvent. 

De nos jours, d’ailleurs, les proprietes abortives de la plante sont 
connues et mises a profit par de malheureuses filles. 11 faut ajouter 
qu’il serait difficile, dans le cas, de meltre, comme au Jardin botanique 
du Museum, les arbres a l’abri d’une cage de fer (26). 

P. Guigies, 

Professeur A la faculte frarxjaise 
de Medecine et de Pharmacie de Beyrouth (SyrieJ*. 
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Avicennae. Liber Canonis, de medicinis cordialibus et cantica cum castiga- 
lionibus Andreae Alpagi Bellunensis, in-folio, Venise, 1554. — (11) Ibn el 
Beithar. Traite des simples, traduction Leclerc. Notices et extrails des mauus- 
crits de la Bibliotheque nalionale, Paris, 1877-1883. — (12) Abb kr Rezzaq ed 
Djezairy. Kachef er-roumouz. Traite de maliere mddicale aralie, traduction 
Leclerc, Paris, 1874. — (13) Matthaeus Sylvaticcs. Pandectarum opus 
noviter revisum, in-folio, Venise, 1523. — (14) I.eonart Fusciis, Medecin tres 
renomme. L’histoire des plantes mis (sic) en commentaires, traduction Gueroult, 
in-8°, Lyon, 1550. — (15) Pierre Belon du Mans. Les observations de plusieurs 
singularitez et choses mdmorables trouvees en Grece, Asie, Judee, Egypte, 
Arabie et autres pays Stranges, Paris, 1553. — (16) Les commentaires de 
M r Pierre Andre Matthiolli medecin senoys, sur les livres des simples de 
Pedacius Dioscoride Anazarbeen, traduction du Pinet, in-folio, Lyon, 1536. — 

(*) Pline (27) dit que la Sabine prise avee le vin guGrit la jaunisse. Doscoride (28) 
dit que la meme boisson fait ouvrir les anthrax ( carbunculos cum vino pota 
rumpunt). 
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(17) Nicolas Lemery. Dictionnaire ou Traite universel des drogues simples, 
2 e Edition, in-8°, Paris 1714. — (18) La nouvelle maison rustique ou econo- 
mie gdndrale de tous les biens de campagne... donnee ci-devant au public 
par le sieur Leger, 7 8 edition augmentee... avec la vertu des simples, l’apothi- 
cairerie,... par M r XXX, 2 in-8°, Paris, 1755. — (19) Merat et De Lens. Diction¬ 
naire universel de matiere medicale et de therapeutique generale, 7 v ol.,in-8°, 
Paris, 1829-1846. — (20) Trousseau et Pidoux. Traite de therapeutique et de 
matiere medicale, 9° Edition, par Constantin Paul, Paris, 1877. — (21) L’his- 
toire naturelle des drogues simples, par N. J. B. G. Guibourt, 7° edition, par 
G. Planchon, 4 vol. in-8°, Paris, 1876. — (22) F. A. Fluckiger et D. Hanbury. 
Histoire des drogues d’origine vegdtale; Iraduction de l’ouvrage anglais 
Pharmaeographia , par le D r de Lanessan, 2 vol. in-8°, Paris, 1878. — (23) 
Dujardin-Beaumetz et E. Egasse. Les plantes mddicinales indigenes et exoti- 
ques, Paris, 1889. — (24) Herald. Loc. at. —(25) E. Gildemeister et F. Hof¬ 
fmann. Les huiles essentielles, traduction A. Gault. Leipzig-Paris, 1900. — 
(26) E. Collin. Loc. cit. — (27) L’Histoire du Monde de C. Pline Second, tra¬ 
duction A. du Pinot, 2 in-fol., Lyon, 1605, livre XXIV, chap. XI. — (28) Dios- 
CORIDE. Loc. cit, P. G. 


A propos de la Sabine et des especes botaniques de Juniperus 
fournissant la drogue commerciale. 

« Lorsqu’on etudie dans les auleurs les Juniperus de la section 
Sabina disait, en 1898, M. de Coincy — l'un des botanistes frangais les 
mieux documents sur cette question, — on estfrappe du vague des des¬ 
criptions; on a peine a saisir les caracteresdistinctifs et l’on est souvent 
embarrasse pour rattaclier l’exemplaire quo Ton a sous les yeux A un 
type specifique. Les longues dissertations n’en apprennent pas plus que 
les courtes diagnoses. Les botanistes consciencieux renvoient, il est 
vrai, A des exsiccatas connus; mais, 1A encore, on eprouve de l’embar- 
ras ; parfois les plantes y sont mal nominees et les erreurs se grellent 
les unes sur les autres. » 

Cette seule citation montre les difficulty que rencontre le botaniste 
dans la determination de ces especes si particulierement affines de 
Coni feres (1). Elle permet aussi d’expliquer le nombre considerable de 
notes deja parues sur ce sujet et en meme temps justifie Fapparition de 
ce nouvel article tendant A preciscr les caracteres des quelques especes 
qui constituent la Sabine vendue dans le commerce de la droguerie. 

L’interet qui s’attache a cette question n’echappera A personne, la 
Sabine etant une drogue des plus actives, jadis frequemmentutilisee dans 
la therapeutique humaine et plus particulierement dans la medecine 
veterinaire. 

Notre but n’est pas ici de faire ceuvre de botanistes descripteurs, mais 
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bien plutot de nousattacherh fournir des caracteres faciles a distinguer, 
permettant aux collecteurs et aux droguistes de reconnaitre l’origine et 
la valeur du medicament qu’ils se chargenl de remettre entre les mains 
du pharmacien. 

Dejii M. Collin, dont l’autorite scientifique est etablie depuis long- 
temps, a fait connaitre les nombreuses substitutions dont la Sabine est 
l’objet, et, dans le precedent article de ce num6ro du Bull. Sc. pharm. 
M. P. Guigues, notre distingue confrere de Beyrouth, montre que 
le J. thurifera var. gallica de Coincy peut etre considere comme un 
veritable succedane de l’espece officinale. 

D’apres l’ensemble de nos recherches, provoquees par ces deux 
savants, il resulte que la Sabine actuellement repandue dans le com¬ 
merce est fournie par un melange en proportions tres inegales de Jimi- 
perus phoenicea pour la plus grande partie, auquel on ajoute une certaine 
quantity des J. Sabina et thurifera var. gallica. 

En Espagne et en Algerie, le J. thurifera type peut de meme 6tre 
melange au J. Sabina. 

Nous ne voulons done nous occuper ici que des caracteres distinctifs 
de ces quatre espfeces, l’etude anatomique compare des feuilles de 
tous les Juniper us faisant l’objet d’un travail d’ensemble entrepris 
depuis quelque temps par l'un de nous. 

Pour entourer nos recherches de toutes les garanties necessaires, 
nous avons fait usage de materiaux abondanls et d’origine les plus 
diverses, et nous ne saurions trop exprimer notre etonnement d’avoir 
eu il constater, tant dans les herbiers que dans les jardins botaniques, 
d’aussi nombreuses inexactitudes de determination. 

Connaissant la competence particuliere deM. de Coincy en la matiere, 
nous favons prie de nous faire parvenir des echantillons-types de sa 
collection, et nous lui adressons a ce sujet nos plus sinceres remercie- 
ments; aussi nous prions ceux de nos ledeurs que le sujet interessera 
de consulter pourle port des trois especes, J. Sabina, thurifera el thuri¬ 
fera var. gallica, les superbes planches qu’il a publiees il y a quelques 
annees, in Ecloga quinta plantarum liispanicarum, pi. XI1-XI1I. 

Dans les descriptions qui vont suivre, nous nous sommes appliques 
imettreen evidence les caracteresapparents, soit directement, soit par 
fexamen d’une coupe transversale meme grossiere, en ayant recours 
simplement a la loupe, ou bien a l’aide d’un faible grossissement 
microscopique. 


I. — JUNIPERUS SABINA L. 

Arbuste a port assez variable, dresse, ou plus ou moins couche, pyra¬ 
midal, tres ramifie, et dont les rameaux sont dresses, etales et greles. 
L’ecorce est cendree, facilement detachable du tronc. 
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Les auteurs ne s’accordent point sur la question de savoir si la planle 
est dioi'que. De Candolle (2) et beaucoup d'aulres la disent monoique 
d’ordinaire et dioi'que accidentellement. 

Feuilles petiles, vertes, persistantes, inegales, imbriquees sur quatre 
rangs d’apres la plupart des botanistes descripteurs, mais en realile 
opposees-decussces; elles sont ovales-aigues, obscurement losangiques, 
munies sur le dos d’une poche secretrice qui apparait sous la forme 
d’un globule resineux souvent mis complelement & nu par dechirement 
de l’epiderme. 

Leschatons c? sont dresses, ovales, avecdes bractees suborbiculaires, 
planes sur le dos et pourvues d’une glande oleo-resineuse. Fruils bac- 
ciformes ou galbules solitaires, stipites, reflechis, globuleux,de lagros- 
seurd’un pois, de couleur bleu fonce ou noirUtre avec une pruine cireuse 
a la surface et blanch&tre. Ces petils c6nes charnus, ne depassant pas 
5 mm., sont de consistance assez molle et fortement impregnes de 
matiere resineuse. Les noyaux interieurs ( nucules) au nombre de trois, 
quatre au moins, sont ovales, obtus, connexes de part et d’aulre, atte- 
nues au sommet, anguleux, non slries. 

Cette espece est spontanee en Europe, dans l’aire geographiqne de 
VAbies, dans le nord de l’Afrique et de l’Amerique et en Asie jusqu’au 
Japon. 

Les formes du J. Sabina sont extremement nombreuses et ont donne 
lieu i la confusion des descriptions; la culture, la transplantation dans 
des regions differentes ameneut des changements notables, en particu¬ 
lar dans la forme des feuilles, ce qui en modifie sensiblement l’aspect 
exterieur. 

Les ouvrages classiques en distinguent principalement deux varietes : 

a — Vnriete A feuilles de Cypres ou Sabine male. 

b — Vaviete i feuilles de Tumarix designee bien impropremenl par 
les anciens botanistes sous le nom de Sabine femelle. 

Leurs proprietes paraissent identiques, et la disposition des feuiles 
est absolument la meme. 

Mode d’insertion des feuilles. — Pour rendre nos descriptions com¬ 
parables, nous nousadresserons aux pelits rameaux de l cr , 2“ ou 3 s ordrc 
qui constituent d’ailleurs la ma.eure partie de la drogue pharmaceu- 
lique; disons de suite que, sur les rameaux plus ages, l’insertion ne 
diflere que par l’ecarlemeut plus ou moins grand des feuilles squami- 
formes souvent plus aigues et chez lesquelles la glande oleo-resineuse 
dorsale n’est plus guere apparenle. 

a— Forme a feuilles de Cypres. — Feuilles courtes, deformeapeu pres 
losangique, un peu irregulieres, disposees par deux, et chaque verticille 
dans un plan perpendiculaire au precedent. Ces feuilles, etroitement 
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serrees les unes contre les autres, se touchent par leurs bords lateraux. 

La pointe de chaque feuille, qui est libre sur plus d’un tiers de sa 
longueur, correspond & peu pres & la ini-hauteur de la feuille immedia- 
tement superieure. 

Les feuilles sont ind£pendantes, non recouvertes par les voisines, et 
se succedent avec une tres grande r6gularite. 

|A. PL III). La concrescence de ces feuilles avec l’axe existe environ 
jusqu’h la portion qui correspond au sommet de la poche secretrice dor- 
sale. 

Ces feuilles sont plus epaisses en leur partie mediane, et portent dor- 
salement une Crete largement obtuse, arrondie, peu proeminente, dans 
une legere depression de laquelle est logee la glande secretrice; la face 
superieure est plane ou h peine concave. 

b -— Forme a feuilles de Tumnrix. (B. PI. III). Les feuilles sont beau- 
coup plus aigues et allongees, la face superieure est franchement con¬ 
cave, et elles s’ecartent largement de l’axe. La face dorsale est plus 
bombee, et la glande plus elliptique. 

Aspect schematique des coupes transversales. —Le caractere absolu 
de la section transversale chez le J. Sabina, c’est de ne jamais presenter 
que deux feuilles bien developpees, et parfois deux rudiments (PI. Ill) 
de feuille appartenant au verticille superieur (2, 3, PI. III). 

Dans la forme Cypres, il est tres rare de voir une poche secretrice 
dans les coupes appartenant h la portion de la feuille separee de la tige. 

Dans la forme Tamarix, au contraire, la feuille s’ecarlant de bonne 
heure de l’axe, la coupe de la portion libre est pourvue de la poche 
secretrice, sauf naturellement dans la partie voisine du sommet. 

Description histologique. — Cette description existe dans tous les 
traites de matiere medicale, rappelons ici seulement les principaux 
caracteres : 

Epidemic a culicule epaisse, avec stomat.es repartis exclusivement 
sur deux plages longitudinales paralleles, de chaque c6te du plan 
median de la face superieure plane ou concave. 

Hrpoderme sclereux mince, a 1 ou2 assises seulement, et interrompu 
au dos de la poche secretrice qui s’appuie par ses cellules de bordure 
directement a l’epiderme, sur la plus grande partie de sa longueur. 

Sysleme fasciculaire. A la naissance de chaque verticille de feuilles 
on trouve, au centre, un cylindre central libero-ligneux qui est celui de 
l'axe, avec les caracteres particuliers aux coniferes : fibres areolees, 
liber en files radiales avec des successions assez regulieres des ele¬ 
ments cribles, parenchymateux et fibreux (1,PI. Ill); un peu plus haut, 
le systeme fasciculaire est compose de deux masses se faisant face par 
leur bois (2, 3, PI. Ill), puis dans les coupes passant par les deux feuilles 
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pretes a se separer de l’axe, chacune renferme son faisceau vasculaire, 
et les deux masses libero-ligneuses centrales persistent, mais orientees 
dans le plan perpendiculaire et correspondant des lors aux deuxmame- 
lons foliaires du verticille superieur. 

II refoit gemiralement de chaque cdte du faisceau deux masses irr6gu- 
lieres de tissu de transfusion parfaitement caracteristique, avec ses 
cellules, — non munies d’areoles comme Font reproduit certains 
auteurs, — mais pourvues d’epaississement de formes bizarres, et de 
replis internes diriges dans tous les sens. 

A signaler, dans le mesophylle, lefait caracteristique mis en lumiere 
par E. Collin de F absence totale de tout element sclereux. 


II. — JUNIPERUS THURIFERA var. GALLICA de Coincy (3). 

{J. Sabina, var. arborea Mutel). 

Cette espece est certainement recoltee comme Sabine vraie et Farticle 
precedent de M. P. Guigles montre que cette plante semble jouir d’une 
activite physiologique tout au moins comparable. 

Confondue tout d’abord avec le J. phoenicca ou Fune de ses varietes, 
M. Vidal en a donne la veritable description en 1897, a la Societe Bota- 
nique de France (9), en la rapportant au J. Sabina var. arborea Mutel, que 
l’auteur a decrit dans sa blore du Dauphine en 1830, comme une plante 
d’odeur forte et penelrante, tres dangereuse dans ses usages ». M. Vidal 
expose longuement, dans sa communication, les confusions et les erreurs 
auxquelles cet arbre a donnd lieu, et dont voici l’aspect : 

« Arbre dioi'que, de 2 a 3 metres de haul, rameux des la base, a 
rameaux dresses a l’exception des derniers ramuscules qui sont etales 
ou pendants; ecorce grise ou faiblement rouge&tre. Feuilles petites, 
vert fonce ou parfois glauques, opposees et imbriquees sur 4 rangs 
{en realite opposces-decussees), soudees au rameau sur la moitie de leur 
longueur avec Fextremil6 libre lanceolee-aigue, munies sur le dos d’une 
glande r6sinifere elliplique. — Chatons m&les oblongs, nettement carres, 
portes par des ramuscules courts, dresses et disposes lateralement le 
long des jeunes rameaux. — Galbules solitaires pendants, a pedoncule 
reflechi, globuleux ou subglobuleux, tres gros (10-12 mm.) ; formas 
par 4-6 squames elroitement unies & pointes obtuses s’efl'acant a matu- 
rite; d’abord glauques et pruineux, et devenant alors bleus par la des- 
siccation, violaces, taches de marron ct l’automne, et enfin bleu-noir et 
luisants k la maturite: chair jaune, molle, assez succulente et agreable. 
Nucules jaunes au nombre de 1-3, rarement4, un peu striees, h sommet 
proeminent, et contours moins anguleux que chez le J. thurifera type. 

« Toute la plante repand une odeur resineuse assez faible, qu’on ne 
peut caracteriser de fetide. » 
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Quelques semaines apres, M. de Coincy, reprenantla question et com- 
parant les echantillons de Yidal avec ceux qu’il avait en sa posses¬ 
sion et d’autres, en particulier r^coltes par M. Malinvaud, concluait de 
meine &sa separation complete du J.phamicea, et le rapprochait du thuri- 
fera d'Espagne dont it ne serait qu’une simple variete localisee dans le 
Dauphine. II lui donnait alors le nom de J. thurifera var. gallica. Son aire 
d’extension serait limitee et reduite aux montagnes des environs de 
Grenoble, de Gap et d’Embrun. 

Les echantillons recueillis parM. Guigues sontparfaitement identiques 
k ceux de M. Vidal; ils ont ete revus en dehors de nous par MM. de 
Coincy, Ed. Bonnet et Offner. Aucun doute ne saurait subsister a cel 
egard. 

Mode d’insertion des feuilles. — Les feuilles sont petites, de couleur vert 
fonce, plus ou moins glauques, souvent de dimensions tres inegales, 
obscurementlosangiques-allongees. (A. PL IY), k angles oblus, et extre- 
mite un peu arrondie dans les jeunes rameaux, opposees-d^cussees 
comme chez le J. Sabina. 

Elies sont confluentes avec le rameau jusqu’a moitie environ de leur 
longueur, et la glande secretrice, moins apparente que dans le Sabina, 
se trouve k peu pres toutentiere dans cette partie concrescente. Ce n’est 
que Ires rarement qu’on peut la renconlrer dans les coupes passant par 
la partie libre de la feuille. Cette derniere est pourvue d’une cdte 
dorsale arrondie, plane autour de la glande et plus accentuee vers le 
sommet du limbe. Dans les rameaux males, la partie libre de la feuille 
est plus elroite et plus ecartee de l’axe. 

Coupe transversale. — Dans son ensemble, le schema de la coupe trans- 
versale du J. thurifera var. gallica est en tous points comparable k celui 
du J. Sabina , la disposition des feuilles etant la meme; elles sont sim- 
plement un peu moins bombees k la face inferieure. Un seul caractere 
differentiel merile d’etre retenu, e’est la presence asscz generale de 
cellules sclereusesarrondies dans le mesophylle. 

III. — J. THURIFERA L. 

Arbrisseau ou arbre dioique k ecorce jaun&tre facilement separable 
du tronc, a rameaux stales, arrondis, les plus jeunes couverts de feuilles 
petites, plusou moinslosangiques,opposees-d6cussees, et non par verli- 
cille de quatre comme le dit la description de de Candolle, adherentes 
a la tige jusqu’ti leur tiers sup^rieur environ. Elles sont libres a leur 
partie superieure, elargies, ovales oulanceolees-aigues. La poche s6cre- 
trice dorsale est oblongue-lineaire, enfoncee dans une depression tres 
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nettement marquee; les plus jeunes feuilles ne sont pas caren^es 
comme celles de la Sabine, et de forme plus franchement ovales- 
losangiques. 

Chatons males oblongs obtus, & bractees ovales-orbiculaires, glandu- 
leux, et dorsalement convexes. Galbules solitaires au sommet d’un 
rameau assez court, dresse, subglobuleux, noirMres, pruineux et formes 
de quatre a six bractees etroitement fusionnees, pointues au sommet, 
mais dont les pointes courtes aigues disparaissent comme chez les pre¬ 
cedents h la maturite. Leur diametre est d’environ 10 mm., et ils ren- 
ferment deux a trois nucules grosses (5 mm.), anguleuses, irregulieres, 
elargies & la base, lisses et non strides. 

Cette espece forme de verilables forets dans certaines parties de 
l’Espagne; elle existe de meme en Sardaigne et en Algerie. 

La coupe transversale est identique ii celle que nous avons df'erite 
dans la variete gallica ; les cellules sclereuses dumesophylle y sont plus 
abondantes. 

II serait inleressant de savoir si elle n’est pas recollee comme Sabine 
en Espagne et en Algerie 


IV. — J. PHCENICEA L. 

Arbuste vraisemblablement monoi'que, — les auteurs, pas plus que 
pour la Sabine, ne sont d’accord a ce sujet, —& rameaux cylindriques 
dresses ou presque ascendants. Feuilles verticillees par trois, — dit de 
Candolle, — en realite disposees en spirale par cinq, la sixi6me etant 
superposee a la premiere. Elies sont petites, etroites, imbriquees. 
ovales-losangiques, obtuses et dorsalement convexes, avec une glande 
elliptique-allongee a peine enfoncee. 

Chatons males dresses sur un rameau tres court, ovales-oblongs, obtus 
ii bractees suborbiculaires convexes sur le dos. 

Galbules solitaires dresses sur un rameau court ou presque sessile, 
nombreux, brillants, subglobuleux, jaune rougelUre, un peu glauques, 
de grosseur tres variable (6-10 mm. i, formes de six bractees, rare- 
ment huit, Si petites pointes tres courtes vers le sommet, disparaissant 
Si la maturite. Le nombre des nucules peut s'elever jusqu’a neuf; elles 
sont jaunes, obscurement trigones, attenuees a la base et au sommet, 
le plus souvent aigues Si la face superieure. 

Un caractere assez important est fourni, d’apres M. de Coincy, par la 
consistance remarquablement fibreuse et resineuse de la chair des gal¬ 
bules, dont la texture est si tenace qu’on ne peut separer les nucules 
qu’avec difficulte. De plus les nucules sont petites et sillonnees dans 
leur hauteur par des depressions larges et profondes qui logent des 
vesicules resiniferes tres adherentes. 
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Le Juniperus phcenicea donne naissance & des varietes tellement 
nombreuses et affines que M. de Coincy a pu dire (4-5): 

« En somme, il me parail impossible d’Atablir des divisions bien tran- 
chees dans cette espece. J’ai pu dissequer des fruits en grand nombre, 
provenant de France, d’Espagne, du Maroc, d’Algerie, d’ltalie, de 
GrAce, et j’ai trouve partout des variations qui rendent douteuses les 
limites proposees par les auteurs entre les differentes formes et m’ont 
fait renoncer & tout essai de classification. » 

Mode d'insertion des feuilles. — Les feuilles sont petites, losangi- 
ques, allongees, epaisses, se recouvrant legArement par leurs bords 
tailles en biseau; la glande secretrice dorsale occupe les 2/3 de la 
longueur de la feuille, elle est elliptique, allongAe, & peine deprim^e. 

QA et 1A, une des feuilles, au lieu d’etre accolee a la tige, se detache de 
l’axe et s’en ecarte rapidement, les pointes dressees verticalement. Elies 
sont toujours, comme nous l’avons dit, en disposition phyllotaxique 1/3. 

Aspect schematique des coupes transversales. — Adressons-nous 
ici comme pour la Sabine aux rameaux de deuxieme et troisieme ordre 
qui constituent la majeure partie de ce que nous rencontrons dans le 
commerce. 11 est nAcessaire de faire des coupes s6ri6es,qui doivent etre 
examinees successivement. 

Disons d’abord que, contrairement aux trois especes precedentes, 
jamais, chez le J. phcenicea, nous n’obtiendrons de coupe representant 
deux feuilles opposes; le plus souvent nous en trouverons trois de deve- 
loppement plus ou moins inegal (PI. V) el parfois quatre ou cinq (PI. V). 
Avec un peu de soin nous avonsmeme pu obtenir un cycle entier avec le 
dAbut de la feuille du cycle superieur (1, PI. Y). II est tres rare dans 
cette espece que le cyiindre central soit complet et represente celui de 
l’axe, le plus frequemment il est separe en plusieurs faisceaux indA- 
pendants, generalement au nombre de trois. 

Description histologique (*). — De meme que chez tous les Juniperus 
dont il vient d’etre question, les stomates sont repartis seulement de 
chaque cdte, sur la face plane, interieure et superieure; Fhypoderme 
scl6reux (2-3 assises) est plus epais que chez la Sabine et il persisle 
souvent une des assises derriere la poche secretrice qui est volumineuse. 
Le tissu de transfusion se presente suivant les cas en 6-8 amas avec 
des caracteres identiques a ceux de la Sabine. Enfin, dans le mesophylle, 
on trouve, comme l’a fort bien vu M. Collin (6-7), d’enormes cellules 
sclereuses arrondies, souvent au nombre de 3 A 4 de chaque cdte de la 

(*) Nous ne mentionnerons que pour memoire le travail de M. Vallot (8), car cet 
auteur n’a certainement pas eu dans les mains de J. phcenicea, mais bien plut6t, selon 
toute vraisemblance, le J. gallica du Dauphin^, d’oii l'aspect des coupes, qu’il est facile 
de comparer avec les ndtres. 

Bull. Sc. pharm. {Fevrier 1902). 


V. — 4. 
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EXPLICATION DES FIGURES 


PLANCHE III 

Juniperus Sabina 4.—A, form ecuprcssifolia; B, forme tawariscifolia ; 1,2,3. 4, o, sche¬ 
mas des coupes transversales partant de la base d’insertion de deux feuilles 
opposdes, jusqu’a l’endroit oh ces feuilles se separent (5) de l’axe; 6, feuille s6pa- 
r£e. Les Hots differences par des pointilles repr^sentent le tissu de transfusion. 
Les dentelures de l’dpiderme schematisent les stomates. 


PLANCHE IV 

A. if. tburitera L. — B. J. tliurifera var. gallica de Coincy; 1, [2, 3,4, Coupes trans¬ 
versales schematiques a diverses hauteurs dans les monies feuilles: 3 , une coupe 
de feuille dans sa partie libre. 


PLANCHE V 

Juniperus phcenicea. — 5. Imbrication des feuilles sur un jeune rameau; 
I, 2, 3, 4. Coupes transversales schematiques. Le dessin histologique de la partie 
sup£rieure de la planchereprdsente une partie de l’epiderme sup^rieur avec cristaux 
ox, et quelques cellules de l’hypoderme sclereux h : une partie de la poche secre- 
trice ps, et enfin une cellule scl£reuse de mdsophylle cs. G. : 200 diametres. 


Nota. — Tous les dessins de rameaux ont ete executes a la chambre claire, a un 
grossissement de 8 diametres environ. 










SABINE ET JUNIPERUS 


poche resineuse. La cuticulede la partie dorsale de la feuille esl extrA- 
mement epaisse, et presente dans son epaisseur une rangee de fins 
cristaux prismatiques d’oxalate de calcium; elle n’est jamais interrom- 
pue par des stomates (PI. V). 


CONCLUSIONS 

A l'aide de ces descriptions, il est tout d’abord facile de voir que le 
J. pliamicea s’ecarte beaucoup des trois autres especes ou varietes d6- 
crites. Si nous eliminons, pour rester surle terrain de l’application pro- 
fessionnelle, le J. thuritera d’Espagne etd’Algerie, qui selon toute pro¬ 
bability ne vient jamais sur notre marche, — nous croyons en effet que 
les droguistes s’approvisionnent presque exclusivement dans le sud-est 
de la France, — nous pouvons de cette etude tirer les conclusions pra¬ 
tiques suivantes : 

1° — La Sabine du commerce est fournie par un melange en propor¬ 
tions inegales de J. sabina, phwniem et iliuvifera var. gallica , especes 
qui sont toutes trois repandues dans le Dauphine etla Provence. 

2°— Le J. pliccnicea, qui conslitue la majeure partie de la drogue 
connue sousle nom de Sabine, est inactif, car on sail qu’il ne renferme 
aucune substance comparable & l’essence de J. Sabina, son essence est 
identique a celle de J. communis. L'addition de cette plante a la Sabine 
est done une veritable falsification qui se produit depuis 25 a 30 annees 
au moins, M. Collin ayant eu l’occasion de la constater dejA en 1874. 
Ce licit seul suffirait a expliquer la desuetude dans laquelle est tombe ce 
medicament jadis si frequemment usite, principalement en medecine 
veterinaire. 

3° — Le melange de J. thuritera var. gallica a la Sabine est une simple 
substitution sans inconvenient grave, puisqu'il y a lieu de croire A l’acti- 
vile reelle de cette plante. 

4° — II importe done de bien connaitre les moyens de s'assurer de la 
purete de la drogue, en examinant avec soin les feuilles et les fruits 
qu’on y trouve souvent melanges. Les caracteres differentiels, entre les 
especes actives d’une part, et le J. plioenicea inactif d'aulre part, sont 
les suivants : 

A. — J. phcenicea. — Feuilles petites, imbriquees sur une spirale 
par 5; l’observation de ce caractere est facile A la loupe, et peut etre 
corrobore par l’examen microscopique A un tres foible grossissement 
sur plusieurs coupes placAes successivement sur une lamelle dans l’or- 
dre de leur section. On trouvera ainsi generalement 3 feuilles accolees 
A l’axe, parfois 4 ou meme 5, mais jamais deux. 

C. — J. thurifera var. gallica et J. Sabina. — Feuilles courtes, 
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losangiques, imbriquees etroitement chez le premier, se touchant par 
leurs bords, ou plus ou moins ecartees et spiculaires chez le second, 
mais toujours disposees par deux et opposees; les deux sup^rieures 
opposes de meme, mais dans un plan perpendiculaire. 

Les sections transversales presenteront toujours deux feuilles oppo¬ 
sees, et parfois, en plus, les rudiments des deux feuilles oppos6es supe- 
rieurs. 

C. — L’examen microscopique plus approfondi montrera de plus 
chez le J. phoeniceu de nombrouses et tres grosses cellules sclereuses 
dans le mesophylle. Les memes elements se retrouvent, mais bien moins 
nombreux, chez le J. th. var. r/tillica, et sont toujours absents dans la 
Sabine vraie. 

D. — Certains caracteres de difierenciation peuvent etre tires de 
1'etude des fruits, ceux de la Sabine etant toujours de faible dimension, 
ne depassant jamais 5 mm.; ceux du J. phorjniceu atteignant generale- 
ment 8 a 10 mm. (*), 

Emile Perrot, Mongin, 

Charge de cours a l'Ecolc superieure de Pharmacie Pbarmacien de l re classe, 


Indications bibliographiques. 

(1) Carriere. Traite general des Coniferes, 1 vol. in-8°. Paris, 185b, 6b3 pp. 

— (2) A. de Candolle. Prodromus 16-11, 481-492. — (3) A. de Coincy. Sur le 
Jumper us Sabina var. arborca des environs de Grenoble. Bull. Soc. hot. Fr. 
1897, 3° s., IV, 231-232. — (4) A. de Coincy. llemarques sur le ,1 uni penis thuri- 
fcra, et les especes voisines du bassin de la Mediterranee. Bull. Soc. bot. 
do Fr., 1898, 3 C s., V, 429-433. — (5) A. de Coincy. Ecloga quinta plantarum 
hispanicarum, 1 fuse. in-4°, Paris, Masson, 1901, avec 14 pi. lilhographiees. 

— (6) E. Colli v. Sur la Sabine entiere et pulverisee des pharmacies fran- 
raises, J, dr Pit, Ot Cli., 1901, C° s., XIII, 323-332. — (7) Planchon et Collin. 
Drogues simples, I, 83-87. — (8) Vallot. Le Juniper us phoenicea a forme 
spiculaiie. J. de Bolmuque, 1888, II, 329-337. — (9) Vidal. Un Genevrier des 
environs de Grenoble. Bull. Soc. hot. de Fr., 1897, 3 e s., IV, 51-33. 

Des recherches nouvelles entreprises en ce moment au Laboratoire de Matiere 
nii'dicale de l'Ecole de pbarmacie nous apprendront bientbt, si d’autres caractSres 
importants peuvent etre mis en evidence par 1’etude des fruits. — E. P. 




Note sur les Koheuls. 


J’ai eu l’occasion d’examiner, en Algerie, neuf echantillons de Koheuls 
qui m’avaient ete remis par le D r E.-L. Rertrerand, et j’avais conclu de 
cet examen que les Koheuls, encore si r^pandus chez les musulmans du 
Nord de l’Afrique, n’avaient pas de composition definie. La note que 
j’adressais alors au D r Bertuerand conflrme, en ce qui concerne ces col- 
lyres secs, les interessantes observations de M. Guigues, publiees dans 
le Bulletin des Sciences pharinacologiqucs de janvier. C’est a ce titre 
que je la rappelle; elle a paru dans un travail de Bertqerand (*) posterieur 
de vingt ans A 1’ouvrage du meme auteur mentionne par M. Guigues. 

1° — Les sulfures naturels d’antimoine et de plomb constituent la 
partie principaie des Koheuls. Dans les Koheuls d’Alger, c’est le sulfure 
d’antimoine (stibine); dans les aut.res (Aumale, Cherchell, La Mecque)*, 
c’est le sulfure de plomb (galene). L’examen des globules metalliques 
retires de ces preparations ne laisse pas de doute. 

2° — Le cliarbon vient ensuite : il est en proportions tres variables. 
Le Koheul de La Mecque n’en contientpas; aussi est-il moins noir que 
les autres. Le charbon est souvent remplace par du noir de fumee. 
D’apres des renseignements particuliers, les charhons de noyaux de 
datte ou de bois de Thuya auraient la preference. 

3° — 1'ous les echantillons, Al’exception de celui de La Mecque, presen- 
tent des traces de cuivre; ils sont plus ou moins parfumes et l'odeur du 
muse l’emporte. Les galenes d’AlgArie que j’ai examinees ne contiennent 
pas de cuivre. 

4° — Comme membre de la Commission chargee en 1870 d’inspecter 
les pharmacies et epiceries de l’arrondissement de Blidah, j’ai constate 
que les marchands indigenes presentaient indilTeremment sous le nom 
de Koheul de la stibine ou de la galene. 

Balland. 

(*) Les Koheuls arabes, leur composition, leur uliiisation sous formes de poudres 
rggulieres, de crayons et de pommades, par le D r K. Uertheband (Journal de wede- 
decine et de pharmacie de VAlgerie, novemlre et decembre 1876, 13 pages). 
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Un nouveau cardiaque. 

Jusqu’ici, les preparations galeniquesde Digitale provenaient exclusi- 
vement de la Digitale pourpre ( Digitalis purpurea). 

II y a quelques annees, M. Golaz, pharmacien, eut l’idee de preparer 
un extrait dialyse de Digitalis grandi/lora all ( D. ambigua. Murr.) et 
d'en essayer la valeur comme cardiaque. 

Le professeur Kunz-Krause, de Dresden, qui depuis plusieurs annees 
s'occupe dutitragechimiquedes dialyses obtenuspar le procede Golaz (*), 
donne comme teneur moyenne en glucoside pour les extraits de D. 
granclillora , pour les annees 1897-1899, 0, 1348 °/ 0 . 

Par ses analyses precedentes, M. Kunz-Krause avait etabli que 1’acti- 
vite du dialyse de Digitalis purpurea etait altribuable a sa teneur en 
digitoxine et digitaline (**). L’examen chimique du dialyse de Digitalis 
grandi/lora eflfectue par la meme methode ne revele pas la presence de 
ladigitaline,par contre, ilindiqueune plus forte proportion de digitoxine, 
laquelle il est vrai parait cependant ne pas representer la totalite de la 
substance active de l’extrait. 

L’analyse donne les proportions suivantes : 1 gr. dialyse de Digi¬ 
talis purpurea conlient 1/2 milligr. de digitoxine et 1/2 milligr. de 
digitaline. 

1 gr. dialyse de Digitalis grandi/lora contientl milligr. de substances 
actives dosees comme digitoxine pure. 

Dans les deux cas 1 gr. dialyse contient 1 milligr. de substances actives. 

On sait que la question plusieurs fois discutee de savoir si l’activite 
de l’extrait de Digitale est uniquement due a la digitoxine, ou si elle 
depend des autres glucosides qui l'accompagnent, n’estpas encore entie- 
rement resolue. 

Lors du dernier Congres de medecine interne tenu a Berlin au prin- 
temps dernier, cette question fut l’objet d’une discussion nourrie. M. le 
professeur Unverricht, qui depuis plusieurs annees poursuit des 
recherclies comparatives sur l’activite des diverses preparations digi- 
taliques, arrive a conclure que la digitoxine est le seul principe vrai- 
ment actif des extraits. 

Le fait que le dialyse de Digitalis grandi/lora plusriche en digitoxine 
se monlre aussi plus actif que celui de D. purpurea donne un certain 
appui a cette maniere de voir. Toutefois, il n’est pas etabli d’uno fa^on 
positive que les substances accompagnantessoient sans action therapeu- 
tique. Si la digitaline etait reellement le seul glucoside actif, on devrait 

(*) Le Bull. Sc. pliarm., 1900, 11, p. 165,apublie sur la nature des extraits dialysfis 
de Golaz un article explicatif auquel nous renvoyons le lecteur. 

(”) Sous la denomination de digitaline il faut comprendre ici le produit designd 
en Allemagne sous ce nom, reprdsentant en r6alit6 la digitaleine franfaise. 
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observer, semble-t-il, entre les extraits de D. purpurea et grandiflora. 
une difference d’activite beaucoup plus marquee que celle que signale 
le docteur Scuwarzenbeck. 

L’examen pharmacodynamique effeclue par M. le professeur Jaquet 
(de Bale) a donne pour ce nouvel extrait des resullats absolument com¬ 
parables aceux obteuus avec les dialyses de Digitalis purpurea. La con¬ 
cordance de ce double contrOle chimique et pharmacodynamique vient 
d’etre encore confirmee par de nombreuses observations cliniques. 

M. le docteur Scuwarzenbeck, qui s’est occupe de determiner la valeur 
therapeutique du nouveau produit, vient de publier le resultat de ses 
recherches dans Centralblatt fiir innere Medizin , n° 17, 1901. 

Nous en extrayons les indications suivantes, qu’il est interessant de 
comparer avec les resullats du docteur Bosse, publies dans ce meme 
journal (*) et relates dans l’article deja cite du Bulletin des sciences 
phamacologiques. 

Les doses employees avec le dialyse de D. grandidora sont les memes 
que celles qui ont ete determinees avec Digitalis purpurea dialysala , 
soit 20 gouttes pro dosi et 60-80 gouttes pro die. 

Les cas traites se rapportent a diverses maladies chroniques du coeur : 
insuffisance cardiaque, mitrale et aortique; arterio-sclerose; emphy- 
seme, etc. 

Le trailement n’a ete commence en general qu’apres qu’on eut note 
pendant 3-4 jours l’etatdu malade au repos; sa duree a varie de 10 jours 
a 6 semaines suivant les cas. 

Avant, pendant et apres le traitement on a releve spficialement le 
pouls, la quantite d’urine, son poids specifique,ainsi que les sphygmo- 
grammes. 

I. — Ouvrier, vingt-trois ans. InsutBemuia cordis. 

Plusieurs fois traite pour lesions du coeur. Palpitations, oppression, grand 
abaltement, insomnie. 

Matite cardiaque peu 6tendue. Pouls acc^Iere. Urine limpide, jaune clair. 

Au debut du traitement, 06 pulsations; aprfis 6 jours de traitement, 72 pul¬ 
sations et 5.300 cm* d’uiine ! 

A la suite du traitement qui dura huit jours, le pouls se maintint constam- 
ment fort et regulier, et la diurese normale au-dessus de 2.000 cm*. 

Aucune suite diisagreable du cdle du coeur. Sommeil bon. Etat general 
excellent. 

II. — Ouvrifere, vingt-huit ans. Insufficentia valvalae mitralis et aortoc. 

Depuis ,1’age de dix-huit a vingt ans souffre de rhumatismes articulaires. 

Respiration courte et palpitations, oppression, insomnie et matitA D’apres 

(*) D r H. Bosse. Ueber die therapeutische Wirksammkeit des Digitalisdialysats 
(Centralblatt fiir innere Medizin , n<> 27, 1899). 
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son dire, elle'avait fait en dehors de la clinique, pendant les deux semaines qui 
prdcdderent son arrivee, une cure de digitoxine rest^e sans resultats apparents. 

Poulsfaible, tres inegal et irregulier. Urine assez abondante mais contenant 
quelque peu d'albumine. 

Apres deux jours de traitement on constatait deja une arythnhe moins 
prononcee du pouls, une amelioration de l’etat general marquee par le retour 
du calme et du sommell, 

Par la suite, le pouls devint de plus cn plus fort et regulier. Apres qmitre 
semaines pendant lesquelles le dyalyse de Digitalis grandillova fut chaque 
jour administre, la malade u’epmuva alieum, suite desiigreahle atlrihnnblc an 
medicament. 

L’etat general resta excellent, les palpitations disparurent ainsi que Falbu- 
mine des urines. 

Les deux sphygmogrammes suivants montrentles resultats obtenus par le 
traitement sur la marche du pouls. 



III. — Commercant age de soixante-quinze ans. Emplmsema pnhmmmt. 
Bronchitis ohrou., MymwdMis, Nepshritis grwwluris. 

Forte dyspnee aver sentiment d’angoisse telle que le patient ne peut dor- 
mir que sur un fauteuil. 

Faiblesse, insomnies, inappetence; toux penible avec abondanles expecto¬ 
rations, fort uuleme des deux membres inferieurs. 

Forte cyanose; respiration sifflante et convulsive; action cardiaque absolu- 
ment irreguliere et infigale; pulsations epigastriques parfois non synchro- 
niques. 

Au commencement du Iraitemcnt, le nombre des pulsations e|t de 100 et 
la quanlite d’urine de 200 cm 3 . 

Au bout du troisieme jour deja le patient se sent mieux, peut se coucher et 
dormir; le pouls est plus fort, moins arythmique et completement synchro- 
nique. La diurese commence a s’dlever. 
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que le patient ne peut rester au lit. Quelques jours avant le Iraitement, l’op- 
pression s'est accentuee en se compliquant de toux violente. Le patient est 
adonne a Lalcoolisme. 

Embonpoint marque, dyspnee accentuee, cyanose. 

Action cai'diaque aceel^ree et irreguliere, rythme galopant sans bruit 
valvulaire. Foie d’une largeur de main au-dessous de Fare costal. Urine 
jaune-rouge, foncee, trouble, exempte d’albumine et de sucre. UEdeme des 
jointures. 

Apres cinq jours de traitement, amelioration surprenante. Dyspnee moins 
marquee, action cardiaque plus r^guliere, de frequence normale. L’uedeme 
des jointures a disparu, ainsi que Fhypertrophie du foie; la quantite d'urine 
s’eleve 1 plus de 2.000 cm 3 . 

L’extrait dialyse do Digitalisgrwdiifara futadministrd ilarmt six semaines 
eSnsdontlves sans entraiiUT its Mites desagreahlcs. J|pns la septieme semaine, 
quelques violents acces stenocardiaques se manifesterent, le traitement fut 
alors suspendu, et tout inconvenient de ce genre disparut. Le patient fut laisse 
dans un parfait etat. 

Les deux cas suivants sont particulierement interessants. 

V. — Femme adulte. InmiffieCniia vah gfe utitrulis. 

Traitiie une premiere fois en Clinique par la digitoxine, l’effet de ce medi¬ 
cament n’a ete que de courte dur£e. Depuis une annee elle souffre de nou¬ 
veau du cceur : dyspnee et cyanose des plus violentes, toux et palpitations. 
Forte hypertrophie du foie, cedeme du dos des pieds et des mains. 

Insomnies et malaises. Visage boursoufle. 




Fig. 8. — Apres le traitement (Obs. V). 


Pulsations faibles, accelere'es, arythmiques et inegales. Matite hepatique 
etendue. Quantite d'urine tres faible avec poids sp^cifique eleve, de couleur 
sombre, trouble avec abondance d’albumine. 
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Dose de Digitalis grandifiorn dialysata : chaque jour quatre fois XX gouttes. 

Apres deux jours de traitement la quantite d’urine passe de 300 cm 5 
h 5.630 cm 3 ! 

Le patient se sent fortement soulage, l’ceddme du dos et des jambes dimi- 
nue notablement ainsi que l’hypertropliie du foie. Le pouls redevient fort et 
regulier. La bronchite diminue, mais la respiration reste encore p^nible et 
acceltiree. 

Le sixieme jour du traitement, une inappetence complete se manifeste, 
ainsi qu’une faible disposition aux malaises. Deux jours apres, des vomisse- 
ments apparaissent; le patient se sent abattu et apathique. Le traitement est 
alors interrompu, et les vomissements disparaissent. 

AprSs huit jours d’interruption, le traitement est repris avec la dose pri¬ 
mitive jusqu’a gu^rison complete, soil pendant deux semaines encore, et 
rhirant ce temps, aucun accident desagreable n'est constate. La quantity 
d’urine, qui dlait retombee entre 1.000 et 1.500 cm 3 , s’61eve de nouveau, et 
se maintient d’une maniere constante au-dessus de ces cliiffres. 

L’oedeme disparalt ainsi que la bronchite. L’urine redevient normale sans 
albumine, le pouls fort et regulier. 

VI. — Tailleur, trente-sept ans. Insutficentia valvulasaortae. Pleuritis exsu- 
dativa duplex. 

Affection cardiaque datant de dix ans. Fortes palpitations avec oppression, 
toux, douleurs dans le dos. Inappetence. 



Fig. 9. — Avant le traitement (Obs. VI'. 




Fig. 10. — Apres le traitement (Obs. VI). 

Dyspnee avec forte cyanose et grande faiblesse, visage jaune-brun, oedfeme 
des jointures et des membres infdrieurs. Pouls mou et faible,accelerd, inSgal 
et faiblement arythmique. Urine trouble, peu abondante, sans sucre ni albu¬ 
mine. 

Apr6s quelques jours de traitement, on constate une rapide amelioration. 

La depression et l’angoisse disparaissent, l’activite cardiaque devient plus 
Bull. Sc. pharm. (Fevrier 1902). 


V. — 
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forte et plus reguliere, la respiration moins frequente et plus facile. L’appetit 
s’amMiore et le sommeil est bon. La quantity d’urine s’dleve de 700 cm 3 
a 2.350 cm 3 . 

Les oedemes disparaissent. 

Apres deux semaines de traitement l’etat general est excellent, les exsuda- 
tions pleuretiques ont complMement disparu, la diurese est abondante, le 
patient est en parfait 6tat et ne ressent aucun malaise consecutif au traite¬ 
ment. 

En se basant sur de nombreuses observations dont nous n’avons cite 
que quelques-unes, le doctenr Scuwarzenbeck conclut que Tcxtrait dia¬ 
lyse de Digitalis grandiflora constit.iie an cardiaque excellent. Loin d’etre 
inferieur a celui de Digitalis purpurea, il se montre au contraire plus 
actif puisque son effet maximum intervient le plus souvent apres un 
temps plus court. 

Les conclusions du docteur Scuwarzenbeck ont ete confirmees lors du 
dernier Congres international de medecine de Berlin par MM. les pro- 
fesseurs Sault, de Berne, et Unverricht, de Magdebourg. 

Yoici, en substance, comment s’exprime ce dernier : 

« A la suite de recherches cliniques, j’ai pu me convaincre que les 
extraits dialyses de Golaz, dont mon collegue le professeur Sauli vient 
de parler, sont des preparations galeniques extraordinairement belles et 

confectionnees avec le plus grand soin.; elles sont en outre extreme- 

ment constantes... L’extrait dialyse de Digitalis grandiflora prepare 
par le laboratoire Golaz et C ic ,ci Saxon (Suisse), m’a frappe parsa teneur 
elevee en digitoxine, ce qui m’a engage a l’essayer dans ma clinique. II 
resulle des observations faites que cette preparation agit d’une fagon 
extraordinairement efficace (*). » 

Comme le dit encore le docteur Scuwarzenbeck dans le travail deja 
cite, « le Dialyse Golaz de Digitalis grandiflora constitue un nouveau 
cardiaque qui est le bienvenu et peut etre employe avec succes dans les 
diverses affections du systeme circulatoire ». 

Paul Jaccard, 

Professeur agr6g6 a I L'niversite de Lausanne. 


I*) Professeur Unyekmciit. Discussion in Sahli : Herzmittel und Vasomotorenmittel. 
In Verhandlungen des Congresses fur innere Medicin gehalten zu Berlin, vom 
16-19 avril 1901. Pages 60 et 79-80. 





CATALASE, NOUVELLE ENZYME 


REVUE ANALYTIQUE 


Catalase, une nouvelle enzyme universellement rdipandue. 

Le pouvoir que possedent la plupart des tissus vivants de decom¬ 
poser l’eau oxygenee en degageant de l’oxygene, a ete le sujet de nom- 
breuses et de minutieuses recherches. Scbonbein l’observa le premier 
et Fatlribua aux differents ferments solubles; Flugge, Epstein, Babcok 
et Russel furent du meme avis. Bergengrun, remarquant que la plas- 
mase ne possedait pas ce pouvoir catalytique, en fit une propri6te du 
seul protoplasma vivant. Jacobson observa que ce pouvoir peut etre 
detruit par une elevation de temperature et par l’addition de solutions 
diluees d’acides et de differents poisons, n’influant en rien sur Factivite 
des enzymes. D’apres W. Spitzer, une seule enzyme, la peroxydase, 
serait capable de decomposer l’eau oxygenee. En 1899, Lerinois remar- 
qua qu’il n’y a pas toujours un rapport etroit entre la quantite d’oxy- 
g6ne degage et Faction exercee simullanement sur la resine de Gayac 
et le gai'acol. 

M. Oscar Logw (*) a eu la bonne fortune, au cours de ses recherches 
sur la fermentation du Tabac, de rencontrer un echantillon de feuilles 
de Tabac qui donnait un degagement energique d’oxyg^ne apres addi¬ 
tion d’eau oxygenee, sans produire de coloration bleue en presence de 
Gayac. De plus, il lui fut impossible de mettre en evidence, dans ce 
meme echantillon, aucune des enzymes connues : diastase, ferment 
proteolytique, emulsine, oxydase, peroxydase. II ne put done attribuer 
de pouvoir catalytique & aucune de ces diastases et conclut a la pre¬ 
sence d’une nouvelle enzyme, qu’il nomma la Catalase. 

La catalase peut exister sous deux formes, Fune insoluble et l’autre 
soluble, qu’il appelle respeclivement a et [3. L’a catalase parait etre une 
combinaison de catalase soluble avec un nucleo-proteide, tandis]que la 
forme soluble est une albumose qui peut etre mise en liberte par Faction 
de solutions alcalines etendues sur Fa catalase. Cette transformation 
s’opere aussi spontanement au cours de la fermentation des feuilles de 
Tabac, ce qui permet de croire que l’a catalase n’est qu’un zymogene de 
la |S catalase. 

f) Oscar Loew. Catalase anew enzyme of general occurrence with special reference 
to the tabacco plant. Washington, 1901, broch. in-16 de 47 pages. Department 

of Agriculture. Report, n° 68.) 
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On prepare la catalase soluble en faisant, a la temperature ordinaire, 
avec de l'eau chloroformee, un extrait concentre de feuilles de Tabac, 
que l’on sature de sulfate d’ammoniaque, et en sechant le precipite. 
Pour purifier la catalase brute ainsi obtenue, on redissout ce preci¬ 
pite, on le decolore par le noir animal, on enleve par dialyse le sulfate 
d’ammoniaque et on precipite par l’alcool. La catalase conserve mifiux 
son activite, quand le precipite, encore liumide, est dissout dans la 
glycerine. 

Les deux sortes de catalase sont plus resistantes que les oxydases 
ordinaires; ainsi des feuilles de Solanum conserves a l’etatsec dansun 
herbier, depuis plus de trente ans, possedaient encore le pouvoir de dis- 
socier l’eau oxygenee. En solution aqueuse, la j3 catalase perd quelque- 
fois assez lentement sa propriete catalytique, soit par auto-oxydation, 
soit par changement dans son edifice moleculaire. Chauflee a 71-72°, ses 
solutions aqueuses deviennent inactives, mais le degre de temperature 
necessaire & cette destruction depend de la duree de faction de la cha- 
leur. A l’etat sec, la catalase est beaucoup plus resistante. 

L’action de la catalase soluble est de beaucoup augmentee par l’agi- 
tation du melange. 

Les sels mineraux peuvent agir sur fenzyme elle-meme, en alterant 
sa nature chimique, ou simplement sur son activite, qu’ils retardent ou 
paralysent. Les sels acides ou alcalins paraissent alterer l’enzyme, ce 
que ne font pas les sels neutres. Les nitrates exercent sur la |3 catalase 
une action deprimante tout a fait remarquable, mais ne paraissent pas 
en modifier la nature chimique. Les sels de potasse retardent aussi 
faction catalytique et les nitrates alcalins sont les sels qni paralysent le 
plus ce pouvoir. Le chlorure mercurique et, en general, les sels des 
metaux lourds, alterent la catalase. Les acides tres dilues retardent son 
action, tandis que les solutions alcalines trfes dilutes l’activent; un exces 
de l’un ou de l’autre la detruisent. 

L’alcool absolu n’altere pas la catalase a la temperature ordinaire en 
trente heures de contact, et ti l’ebullition, il ne la detruit pas instanta- 
nement. L’action catalytique n’est pas influence par la presence de 
petites quantites d’alcool, mais de plus grandes quanlites la retardent. 

Ni le chloroforme ni fether ne paraissent avoir une grande influence 
sur la catalase. Le phenol ne la detruit pas, mais retarde un peu son 
action. 

L’auteur a et6 amene, par ses recherches sur la nature de l’activit^ 
de l’enzyme, a supposer l’ex'istence de groupements atomiques instables 
qui seraient capables de transformer l’energie calorique en energie chi¬ 
mique, et aussi d’fitre tres rapidement transformes eux-memes par une 
migration atomique, sous l’influence d’une temperature elevee ou de 
certains corps : acides, etc. II exprime l’opinion que peut-etre l’instabi- 
lite, commie aussi l’activite de l’enzyme, est due & la presence simul- 
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tanee de groupements amides et aldehydiques. La presence de groupe- 
ments amides labiles est rendue probable par la destruction qu’exercent 
la formaldehyde etl’acide nitreux surle pouvoir catalytique de l’enzyme. 

Quant h la presence de groupements aldehydiques ou cetoniques, l’au- 
teur n’a pu obtenir de reactions convaincantes. Tandis que la (3 catalase 
est completement detruite par l’acide prussique, l’« catalase insoluble 
presente une resistance considerable. L’a catalase perd completement 
son pouvoir catalytique, sous l’influence de l’hydroxylamine, et la 
p catalase le voit seulement diminuer. L’activite de la catalase n’est pas 
completement detruite par le phenylhydrazine, ce qui serait certaine- 
ment arrive si elle renfermait des groupements [aldehydiques ou ceto¬ 
niques; les reactions prec6dentes permettent cependantd’emettre l’hypo- 
these de l’existence de ces groupements aldehydiques sous une forme 
polymere qui seiait moins facilement decelable par les reactifs. 

La catalase se rencontre dans tout le regne vegetal, et aucune des 
plantes vivantes examinees par M. Loew n’en fut trouvee exempte; mais 
tandis que les feuilles de differentes families contiennent plutdl de la 
catalase insoluble, les graines renferment plutdt de la catalase soluble. 
La chair des fruits acides est pauvre en catalase; leurs graines, au con- 
traire, en renferment beaucoup. Pendant la germination des graines, 
la catalase augmente ordinairement. 

L’auteur trouva de la catalase chez les Fougeres, les Mousses, les 
Hepatiques, les Algues. 

Chez les Champignons, la catalase est relativement tres abondante. 
Les spores de Penicillium glaucum sont tres riches en a et p catalase; 
Plpurotus sapindus est plus riche en 3 qn’en a. Les conidies d’une 
espece d'Uredo , de la Levure fraiche de brasserie, ont aussi un grand 
pouvoir catalytique. 

Plusieurs Bacteries, le Bacillus pyocyancus par exemple, produisent 
aussi de la catalase, mais en quantite plus ou moins grande, suivant 
les conditions de nutrition. 

Dans le regne animal, la catalase se rencontre aussi partout. Les 
extraits aqueux de rate, de pancreas, de foie, de reins, de cerveaux, de 
muscles ont un pouvoir catalytique que l’on ne retrouve pas dans cer- 
taines secretions : urine, lait... Des Infusoires, des Insectes, des Yers, 
des Mollusques donn£rent aussi des resultats positifs. 

La catalase est-elle une enzyme oxydante?Le simple fait de decom¬ 
poser energiquement l’eau oxygenee ne permet pas de la considerer 
comme telle, quoique l’on retrouve chez le noir de platine ce pouvoir 
catalytique, h cdte de celui de realiser des oxydations. Mais la mousse 
de platine possede la reaction caracteristique des oxydases ordinaires 
et donne, en l’absence d’eau oxygenee, une coloration bleue avec le 
Gayac; ce que ne fait pas la catalase. II n’en faut pourtant pas conclure 



HENRISCHMIDT 


qu’elle ne puisse produire aucune oxydation. L’action des enzymes 
oxydantes est toul a fait specifique; elles n'agissent que sur certains 
groupes de substances, d’un caractere chimique particulier, ou sur 
certains composes chez lesquels, non seulement un certain degre 
d’instabilite, mais encore la structure chimique, coincident dans une 
certaine mesure avec celle de l’enzyme. Si la catalase ne presente pas 
la reaction de l’indophenol, si elle est incapable de transformer l’eu- 
genol en vanilline, etl’alcool ethylique en aldehyde ou en acide acetique, 
elle arrive pourtant it oxyder l’hydroquinone, en produisant, en un 
temps relativement court, une odeur nette de quinone. De plus, elle 
decompose avec degagement d’acide cabonique certaines matieres orga- 
niques telles que : malate de soude, tartrate de soude, citrate de soude, 
tyrosine, sulfate de nicotine, savon et glucose. 

La presence de la catalase chez tous les etres du monde organise ne 
peut elre accidentelle et doitavoir un sens. Puisque celte destruction de 
l’eau oxygenee est la propriety la plus caracteristique de cette enzyme, 
peut-elle avoir de l'imporlance au point de vue physiologique? Se pro- 
duit-il de l’eau oxygenee dans la cellule vivante, et si oui, la destruction 
de ce compose procure-t-elle quelque avantage a la cellule? 

On ne peut nier la possibility de la production d'eau oxygenee dans 
les cellules vivantes, pendant 1’oxydation energique qui represente le 
processus respiratoire; elle est meme tres probable. Des recherches 
recentes (de M. Boulanger sur la phenylhydroxylamine) ont etabli que 
dans un compose organique les atonies labiles d’hydrogene peuvent 
former de l’eau oxygenee au contact de Foxygene libre. La transforma¬ 
tion de la molecule d’oxygene en eau oxygenee peut etre consid6ree 
comme une augmentation de l’activite de Foxygene. Les oxydations du 
protoplasma vivant ont souvent ele attributes a de Foxygene dont Fac- 
tivitt serait augmentee, et les chimistes ont souvent ete amenes a sup- 
poser la formation d’eau oxygenee pour expliquer certaines oxydations 
dont Foxygene ordinaire ehtel.e incapable. Mais il faut considerer que 
la grande quantity d’atomes labiles dans les proteides du protaplasma 
vivant, e’est-h-dire Faccumulation d’energie chimique en lui, est un 
facteur beaucoup plus important que la tendance naturelle de Foxygene 
ordinaire ou meme de l’eau oxygenee a produire des oxydalions. De 
plus, l’eau oxygenee ne peut etre utilisee comme agent oxydant par la 
cellule vivante, puisqu’elle oxyderait les groupernents atomiques actifs 
des proteides du proloplasma, au lieu d’oxyder les corps thermogenes 
accumules dans la cellule pour etre combures; le resullat en serait une 
alteration, puis la mort. L’accumulation d’eau oxygenee dans la cellule 
ne peut done qu’etre nuisible, et le role protecteur de la catalase est 
facile a comprendre : elle detruit chaque trace de ce produit veneneux 
sitot qu’il est form6, et Foxygene mis en liberte par cette destruction 
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peut encore 6tre utilise pour continuer le processus de la respiration. 
On peut aussi se demander quel est le r61e de la catalase dans la cellule 
de Levure qui fermente et dans le Microbe anaerobie, puisqu’il n’y a 
pas chez eux de processus normal de respiration, et qu’il n’y a pas d’oc- 
casion de formation d’eau oxygenee par autoxydation. L’auteur a 6td 
amene & attribuer k la catalase la propriety de detruire les affinites 
chimiques de certains composes pour permettre au protoplasma de les 
disloquer plus facilement, ou de les rendre plus facilement oxydables 
quand l’oxygene peut avoir acces. En un mot, la catalase peut aider 
aussi bien aux phenomenes de fermentation qua ceux de respiration. 

Nous pouvons done nous representer ainsi qu’il suit quelques-unes 
des transformations qui s’operent a l’interieur du protaplasma. Celui-ei 
se compose de corps prot6iques facilement modifiables. Leurs atomes 
desgroupements labiles sont en mouvement continuel, ce qui represente 
une vraie charge d’energie chimique. Le protaplasma transporte cette 
energie chimique aux corps thermogenes (sucre et corps gras), dont les 
atomes acquierent un tel etat de mouvement que leurs affinites sont 
detruites et qu’ils deviennent capables de fixer l’oxygene de Fair sans 
qu’il ait ete au prealable rendu plus actif; a ce meme moment, quel- 
ques-uns de leurs atomes d’hydrogene rendus plus actifs peuvent se 
combiner avec la molecule d’oxygene tout entiere en formant de l’eau 
oxygenee comme corps accessoire. Quand tous les thermogenes ont ete 
consommes dans la cellule, sans qu’il s’en soit forme une nouvelle 
provision qui puisse etre utilisee, les proteides labiles du protoplasma 
vivant fixent eux-memes de l’oxygene. Par leur oxydation, il se 
produit une perturbation, suivie d’un affaissement total du protoplasma 
avec destruction des groupements labiles; et la cellule meurt d’inanition. 

Quand les thermogenes ne font pas defaut, mais, au contraire, quand 
e’est Foxygene qui manque, les molecules de sucre subissent d’autres 
transformations, par perte complete de leurs affinites et il en resulte de 
l’acide lactique, de l’aleool, ou des corps gras, avec production simul- 
tanee d’acide carbonique. Ce processus qui, dans la plupart des cas, ne 
dure que peu de temps, est lermine par la mort de la cellule par suffo¬ 
cation. 

Henri Schmidt, 

Pharmacien a Saint-Di6. 
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EDOUARD RIST et JOSEPH KHOURY. — Etude sur un lait ferment© comes¬ 
tible, le « leben » d’Egypte. — Ann. Inst. Past. Paris, 1902, XVI, 6b. 

On designe sous le nom de leben un lait caille produit au moyen du lait de 
Buffle, de Vache ou de Chfevre, et dont l’usage alimentaire est tres repandu en 
Egypte. On le prepare de la maniere suivante: « Le lait est d’abord portd a 
l’^bullition, puis verse dans des jattes ou on le laisse refroidir. Lorsqu’il a 
atteint la temperature de 40° environ on 1’ensemence avec un peu de vieux 
leben, auquel on donne le nom de roha. Au bout de six heures en moyenne 
en m — un peu plus en hiver — le lait est pris. II forme un caillot assez 
floconneux, blanc, d’ou exsude du serum en petite quantite. C’est alors un 
mets d’un gofit aigrelet, sucre, frais et r^ellement fort agreable, d’un arome 
sni generis ». 

Le leben doit son acidite a l’acide lactique et il contient toujours une cer- 
taine quantite d’alcool. Ces substances prennent naissance dans un procfes de 
fermentation complexe tout a fait analogue 4 celui que donne le kephir. 

Les auteurs ont rencontrS dans divers £chantillons de leben cinq Microbes 
qu’ils ont isoles et cultivfis. 

Ce sont deux Bacilles : Streptobaeillus lebenis et Bacillus lebenis; un 
Diplocoque: Diplococcus lebenis ; et deux Levures : Saceliaromyces e i My co¬ 
derma lebenis. 

Le lait est coagul6 par deux de ces Microbes, Streptobaeillus lebenis et 
Diplococcus lebenis, qui secretent une presure; ce sont done des ferments 
de la caseine, mais ils sont aussi ferments du lactose; ils donnent tous deux 
naissance a de l’acide lactique. De plus, le Streptobacille secrete de la lactase; 
qui dedouble le lactose en glucose et galactose. 

Bacillus lebenis ne s6crete pas de prSsure, mais c’est un ferment lactique, 
et, comme le Streptobacille, il hydrolyse le lactose. 

Saceliaromyces et Mycoderma lebenis ne sont pas susceptibles de faire 
subir directement au lactose la fermentation alcoolique, mais ils donnent de 
l’alcool apr£s hydrolyse de ce sucre par les Bacilles du leben. 

Les auteurs ont pu fabriquer du leben en semant les cinq microorganismes 
dans du lait bouilli et sterilise. « Pour agir & coup stir, on peut semer d’abord 
dans le lait les deux Blastomycetes avec le Bacillus lebenis qui rend possible 
la fermentation, sans coaguler la caseine. On sfeme ensuite le Streptobacille 
et le Diplocoque, lorsque les premiers microorganismes ensemences ont eule 
temps de se deveiopper. 

tcDe cette facon, l’6quilibre microbien s’etablit plus aisement, et chacun des 
agents de fermentation se developps selon la proportion la plus favorable. » 

M. Javillier. 
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Sur le bleuissement de certains Champignons 
du genre Boletus. 

Quand on casse ou qu’on froisse certains Champignons appartenant 
au genre Boletus , on voit la chair mise a nu ou la partie lesee prendre 
rapidement une coloration d’un beau bleu. Cette coloration est tres 
fugace et disparait apres quelques minutes. En France on designe com- 
munement ces Champignons sous le nom de Faux Cepes ou de faux 
Bolets et, sans doute a cause de leur changement de couleur, on les 
considere comme v^neneux. 

Plusieurs savants ont cherche, sans y parvenir d’une maniere defini¬ 
tive, a donner l’explication de ce curieux phenomene. 

Scuonbein, en particulier, dans une lettre ecritea Faraday et publiee 
dans le Philosophical Magazine en 185G (1), a indique qu’on peut 
extraire de Boletus luridus Scuieff un principe rfisineux incolore, faci- 
lement soluble dans l’alcool et presentant avec la resine de Gayac la 
plus etroile analogie. Tous les reactifs qui bleuissent la solution alcoo- 
lique de resine de Gayac agissent, en effet, de la meme maniere sur la 
solution alcoolique de Boletus luridus. Comme, d’autre part, cette der- 
niere solution se conserve a Fair sans se colorer, il faut bien admeltre, 
toujours d’apres Scuonbein, qu’il y a dans le Champignon une substance 
particuliere capable de transformer Foxygene de Fair en ozone. En fait, le 
jus de divers champignons colore en bleu la solution alcoolique de Boletus 
luridus. J’ai montre, par une serie d’experiences publiee en collaboration 
avec M. Bourquelot (2), que les fails interessants observes par Scuonbein 
sont exacts; bien plus, que lalaccase, extraite par moidel’arbre hlaque, 
existe aussi dans beaucoup de Champignons et que c’est notamment h 
son intervention qu’il faut rapporter le bleuissement des Bolets. 

Apres ces observations, il semblait qu’il n’y eht plus, pour connaltre 
a fond le phenomene, qu’a savoir quel est le corps sur lequel se porte 
Faction de la laccase. On va voir dans la suite de ce travail que le 
bleuissement des Bolets est en realite un phenomene beaucoup plus 
complexe. 

Bull. Sc. pharm. {Mars 1902). V. — 6. 
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Quand on fait macerer dans l’alcool des fragments d’un Bolet bleuis- 
sant quelconque, Boletus cyanescens Bull., B. Ini'Ulus Scileff., B. Sa- 
tanas Lenz., B. pacliypus Fr., B. hiplims Fn., etc., soit a froid, soit 
mieux encore & la temperature de 1’ebullilion, on obtient un liquide 
jaune. Celui-ci renferme le chromogene, puisqu’il bleuit a lair par 
addition de laccase, mais on n'est pas certain que les substances orga- 
niques ou minerales qu’il contient en meme temps ne jouent pas aussi 
un role dans 1’apparition de la couleur bleue. II fallait done separer le 
corps chromogene. Or, l’experience, plusieurs fois tentee n’avait pas 
encore reussi. 

Phipson, qui s’est occupe aussi du bleuissement des Bolets, a bien 
pretendu que ces Champignons renferment un principe incolore analo¬ 
gue et peul-etre meme identique a l’aniline (3), mais Ludwig, et avec lui 
Gonnermann (4), ont prouve que celte assertion etait erronee. Pour eux, 
le chromogene des Bolels bleuissants est un corps special de nature 
azotee. IIS n’ont pas pu Pobtenir a letat pur, mais ils ont reconnu qu’il 
ne presente ni les reactions de l’aniline ni, comme le croyait Raben- 
horts (*), celle d’un compose de l’acide cyanhydrique. 

Apres une serie d’essais, que la penurie de Champignons pendant 
plusieurs annees a rendue fort longue, j’ai ete assez heureux pour 
extraire enfin le chromogene des Bolets bleuissants sous la forme cris- 
tallisee. 

Je dirai tout de suite que ce chromogene, auquel je donne le nom de 
Boletol , est non pas incolore, mais d’un rouge-orange vif, comme l’ali- 
zarine. En solution concenlree, il pr6sente la meme couleur, mais, si 
on dilue beaucoup, la solution devient peu a peu jaune d’or, puis jaune 
pur. C’est sous cette derniere couleur que le boletol apparait toujours 
dans les Bolets qui en contiennent. 

Aussi est-il curieux que les divers auteurs ayant etudie les Bolets 
bleuissants aient pretendu que la chair de ces Champignons etait 
d’abord blanche. Quand on casse un de ces Champignons et qu’on 
observe le changement de couleur immediatement, on voit avec la plus 
grande nettete le tissu passer du jaune au vert avant de devenir bleu. 
Un peu plus tard la couleur bleue disparait, et, seulement alors, le tissu 
devient blanc ou gris&tre. 

Le boletol n’existe chez les Champignons qu’en tres petite quantite : 
S k 10 grammes au plus par 100 k os ; encore cette petite quantite 
diminue-t-elle assez vite apres la cueillette. Pour preparer le boletol, 


(*) Cit6 par Ludwig. 
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je m’arrangeais done de maniere & revenir de mes excursions au labo- 
ratoire avant la fin de la journee. Les Champignons 6taient alors coupes 
en petits morceaux et ceux-ci jetes au fur et a mesure dans de l’alcool 
bouillant. Apres un quart d’heure de chauffage, les reactions diasta- 
siques etant arretees, je pouvais eteindre le feu et remettre la suite des 
operations au lendemain. 


La preparation du boletol est un peu delicate. Elle repose sur quel- 
ques proprietes physiques particulieres, et void comment on peut l’exe- 
cuter. 

Les Champignons, aussi frais que possible, sont divises et mis a 
bouillir avec de I’alcool, comme il a ete dit plus haut (*}. On prend 5 par¬ 
ties d’alcool a 95 % pour une de Champignons. L’ebulliLion est mainte- 
nue une demi-heure pour detruire les oxydases et dissoudre comple te¬ 
rn ent le boletol. Sans refroidir, on passe a travers une toile metallique 
fine; on presse les morceaux de Champignons, et les liquides reunis sont 
precipites par l’acetate neutre de plomb. Apres refroidissement, on 
complete la precipitation par quelques centimetres cubes d’acetate 
basique. 

Le precipite plombique, jaune, est recueilli, lave, puis delaye dans 
une petite quantite d’eau froide, renfermant 10 °/ 0 d’acide chlorhy- 
drique. 

Une partie du boletol passe en dissolution avec d’autres corps orga- 
niques. Apres filtration a la trompe, on peut l’extraire du liquide par 
agitation avec de Tether. Dans les conditions ou nous sommes places, 
le Boletol est tres soluble dans ttther; mais comme l’eau le retient 
energiquement, il faut faire plusieurs extractions. 

Chaque fois, Tether decante est filtre, puis dislille. Il reste un sirop 
rouge sang qu’on abandonne dans une capsule h l'evaporation com¬ 
plete. 

Le residu, repris par l’eau froide, cede generalement a celle-ci tout 
son boletol, tandis qu’il reste une certaine quantite de cristaux peu 
colores et difticilement solubles, qu’on separe sur le filtre. 

La solution aqueuse de boletol est de nouveau concentree dans le 


f') Le boletol n’existe pas seulement chez les Bolets enum6r6s plus haut. On le 
trouve aussi chez d'autres especes, par exemple : Boletus subtomenlasus L., B. t:Avy~ 
senteron Bull., etc., dout la chair, dun jaune pale, peut etre exposee a l’air sans 
devenir bleue. Ces champignons, tres pauvres ou exempts de laccase, sont presque 
aussi bons pour l'extraction du boldtol. 

Le latex de Lactarius deliciosus L. se comporte a Lair comme le sue des Bolets 
bleuissants. Mais je n’ai pu en traiter une quantite suffisante pour m'assurer qu'il 
renferme vraiment du boletol. 
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vide ft, consistance de sirop. Quelquefois, en quelques jours, le boletol 
cristallise. Sinon, on ajoute un peu d’acide chlorhydrique, et en vingt- 
quatre heures, le sirop se transforme en une bouillie grenue. On essore 
et on recristallise dans l’eau, par evaporation a sec. Quelques impu- 
retes se separent dans les zones exterieures, qu’on met h part; on 
recueille la portion centrale, d’un rouge vif, et on la purifie par de nou- 
velles cristallisations. 

Cette methode ne donne qu’une partie du boletol. Pour obtenir le 
reste il faut traiter le precipite plombique par l’ether. On dissout ainsi 
une assez forte proportion de matieres grasses, qui retenaient le corps 
cherche en dissolution. Quand Tether a ete chasse par distillation, on 
epuise le residu gras par l'eau chaude; le boletol se dissout alors, dans 
un grand etal de purete. On filtre apres refroidissement sur un Tiltre 
mouille. On concentre dans le vide la solution aqueuse et on retire le 
boletol par agitation avec de Tether. 

Le produit obtenu dans cette derniere partie de la preparation est de 
beaucoup le plus facile k obtenir pur a cause de Taction dissolvante 
presque specifique des matieres grasses. Aussi doit-on chercher a 
retenir, du moins momentanement, la plus grande quantite possible de 
boletol a l’etat de dissolution dans la graisse de Champignons. On 
emploie done assez d’alcool pour que le titre final du liquide detrac¬ 
tion reste suflisamment eleve, et on traite ce liquide par le plomb quand 
il est encore chaud. Le precipite entraine alors la quantite maximale de 
matieres grasses. 


Le boletol cristallise en fines aiguilles. A cet etat il est peu soluble 
dans l’eau froide, relativement peu soluble aussi dans Tether et Talcool 
froids. Si on chauffe a l’ebullition, il se dissout au contraire en grande 
quantite dans tous ces liquides, mais, comme la dioxyacetone '5 ; , il reste 
enticement dissout lorsqu’on refroidit; il faut evaporer de nouveau a 
sec pour qu’il recristallise. Cette particularity! laisse supposer que le 
boletol existe aussi sous deux etats d’agregation moleculaires differents, 
dont le plus simple est seul tres soluble. Les impuretes qui accompa- 
gnent le boletol, et qui sont relativement abondantes quand les Cham¬ 
pignons sont traites trop tard apres la recolte, retardent beaucoup 
l’agregation des particules qui conduit a la forme cristalline. C’est a 
combattre leur effet que l’addition — empirique — d’un peu d’acide 
chlorhydrique au sirop de boletol brut est destinee. 

Le boletol ne se dissout ni dans le chloroforme, ni dans Tether de 
petrole, le benzene ou le sulfure de carbone. En solution dans l’eau, il 
absorbe les radiations lumineuses les plus refrangibles, jusqu’a celles 
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qui correspondent au vert, mais il ne donne pas de bandes d’absorption 
dans le reste du spectre. 

Je ne m’etendrai pas dans ce memoire sur la composition et sur les 
proprietes chimiques du boletol; j’ai obtenu trop peu de matiere cette 
annee pour avoir la certitude necessaire a cet egard. Pour le moment, 
il nous suffit de savoir que ce corps, qui n’est pas azote, presente tous 
les caracteres d’un acide phenol (*). 

Ce qui frappe, tout d’abord, quand on traite une solution de boletol 
dans l’eau distillee par la laccase, extraite de l’arbre a laque ou de 
divers Champignons, c’est l'irregularite et meme la difficult^ avec 
laquelle on obtient une coloration bleue. Mais bientOt, en variant les 
experiences et en notant les r^sultats avec soin, voici ce qu’on observe : 

Quand on se sert d'une solution de laccase peu active, preparee par 
maceration dans la glycerine d’especes mediocres de Champignons, ou, 
ce qui estla meme chose, d'une solution glycerinee un peu ancienne, on 
est oblige d'ajouter une quanlite notable de solution de laccase. Alors, 
la coloration du boletol devient toujours d’un beau bleu. 

Si, au contraire, on emploie une solution de laccase Ires active, tiree 
de l’arbre & laque ou, recemment, d’une bonne espece de Russule, il suffit 
d'une trace de liquide fermentaire pour faire virer la couleur du bole¬ 
tol, mais alors la teinte obtenue n’est jamais d’un bleu franc : elle est 
verte, quelquefois meme gris sale ou rouge&lre. 

On est ainsi conduit a supposer qu’une substance parliculiere accom- 
pagnant le boletol (experiences anciennes) et la laccase (experiences 
nouveltes- intervient aussi dans la production du phenomene et, tout 
naturellement, il vient a l’esprit que cette substance pourrait bien etre 
le manganese. 

L’experience prouve que la premiere partie de la deduction est exacte, 
mais que la substance nouvelle est non pas du manganese, mais un 
metal a peu pres quelconque, alcalino-terreux, magnesien, ou meme 
alcalin. 

11 suit de li que, pour obtenir, a coup shr, une belle coloration bleue, 
il faut prendre une solution aqueuse d'un boletate, celui de potassium 
par exemple. On peut encore arriver au meme but, si on a pris du 
boletol, en ajoulant au melange en reaction une trace de l’un des sels 
apparlenant aux metaux enumeres ci-dessus. 

A cause de la petite quantite de boletol qui est necessaire, la reaction 
est extremement sensible ; elle dccele tres bien les moindres souillures 
des vases de verre dans lesquels on l’execute ou la presence des sels 
dans l’eau qu’on emploie. 

{*) Oe qu’on pouvait en partie prevoir d'apres les relations qui existent entre la 
constitution des corps organiques et leur oxydabilite sous l’iniluence de la laccase 
(Gabriel Bertrand, Bull.,Soe. chimique, 1896, 3 e ser., t. XV, p. 791). 
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La production de diverses couleurs trouve son explication dans ce 
fait que le compose quinonique derive du boletol est lui-meme de cou- 
leur rougefitre, tandis que ses combinaisons metalliques sont bleues. 
En acidifiant le liquide bleu on met en liberte la boletoquinone, et la 
couleur vire immediatement au rougeatre. 


D’apres ces observations et mes recherches anterieures (0) le bleuis- 
sement des Bolets exige done le concours de sixfacteurs diflferents : 

L’oxygene et le boletol; la laccase et le manganese, que cette der- 
niere substance porte generalement avec elle; l’eau, qui agit a la fois 
comme dissolvant et comme agent necessaire d’hydrolyse; enfin, un 
metal alcalin, magnesien ou alcalino-terreux. 

C’est un exemple remarquable de la complication que peuvent quel- 
quefois presenter les reactions diastasiques et, d’une maniere plus gene- 
rale, les phenomenes biochimiques. 

Gabriel Bertrand, 

Chef du service de chimie biologique 
a l'lnstitut Pasteur. 
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DE PHARMAGOLOGrIE 


L’annee 1901 a donne lieu h un nombre assez considerable de recher- 
ches qui, sans rien bouleverser de nos connaissancesenpharmacologie, 
n’en constituent pas moinsun effort imporlantdans le but soil d’obtenir 
des medicaments plus purs, soit de rendre leur preparation plus pra¬ 
tique, soit enfin de jeter un peu de lumiere sur les preparations gale- 
niques, de reactions si complexes et si difliciles k elucider. 

II est evident que la pharmacie galenique evolue dans un sens & la 
fois plus scientifique et plus pratique; plus scientiflque, en abandonnant 
de plus en plus lesmelanges complexes, donton ne connaitni le principe 
actif, ni le mode d’action, comme les electuaires, les apozemes, les con¬ 
serves, les pulpes, etc.; plus pratique, en creant des formes nouvelles 
telles que les extraits fluides titres, les comprimes, les granules, etc., 
plus en rapport avec les besoins actuels de la pharmacie, qui sont de 
pouvoir operer economiquement et vite. 

Pour la clarte de l’exposition, nous diviserons cette etude en quatre 
parlies : 

1° — Medicaments mineraux; 

2° — Medicaments organiques; 

3° — Medicaments galeniques; 

4° — Medicaments nouveaux. 


I. — MEDICAMENTS MINERAUX 

Les medicaments mineraux, qui constituent la partie la plus impor- 
tante de l’arsenal therapeutique, mais aussi celle que l’on oublie de 
plus en plus, ont donne lieu tiquelques travaux interessants. 

M. Cameron (1), dans un long memoire, a determine quel estle degre 
de stabilite des bicarbonates alcalins. II a etabli dans quelles conditions 
et dans quelles proportions ils se transforment en carbonates neutres 
au contact de Pair, et montreque la reaction est reversible. Cette etude 
lui apermis de signaler un nouveau procede de dosage des carbonates 
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neutres dans les bicarbonates, applicable ft l’essai officinal du bicarbo¬ 
nate de soude, et qui consiste a traiter ce sel par une solution titree de 
bisulfate de potasse, en presence de phtaleine; seuls les carbonates 
neutres sont decomposes. 

Les persulfates alcahns et en particulier le persulfate de soude sont 
entres cette annee dans le domaine de la therapeutique. Ces sels 
agissent en tant qu’oxydants, mais ils sont alterables a l’humidite ; leur 
dosage s'impose. 

M. Moreau (2) a mis au point une melhode indiquee par Rupp. II fait 
agir ft froid le persulfate alcaliu sur une solution d’iodurede potassium, 
en presence d’un peu de SO*H 2 , et titre, apres une demi-heure, l’iode 
libre, par l’hyposulfite de soude N 10. 

Le meme auteur a indique un autre procede rapide, consistant ft faire 
agir a chaud le persulfate sur une solution alcaline titree d’acide arse- 
nieux, puis dosant par l’iode et par difference l’acide oxyde par le sel. 

MM. Imbert et Mourgues (3) ont repris cette question en operant sur 
du persulfate de potasse pur. 11s ont obtenu par le procede ft l’iodure de 
potassium des chiffres un peu faibles, soit qu'ils operent en solution 
acide ou en solution neutre. Ils preconisent un procede alcalimelrique 
consistant a faire agir sur le persulfate, autre que le sel d'ammoniaque, 
un exces de solution titree de KOII pour le transformer en sulfate 
neutre, puis ils dosent apres une heure l’exces de KOH. 

M. Allard (4) sur cette meme question montre que le procede au KI 
en solution neutre donne de bons resultats. 

M. Mellor (o) a dose le cyanure de potassium en presence du cyanate, 
qui s’y trouve toujours, en combinant le procede Deniges ft celui de 
Allen-Vohler. II alcalinise la solution par l’ammoniaque et titre par le 
nitrate d'argent en presence de KI. 

Les divers phosphates de ehmix, en particulier le phosphate bicalcique, 
ont fait l’objet d’une 6tude tres approfondie de M. Barille (61, qui a 
obtenu une nouvelle combinaison calcique, le carbonophosphate de 
chaux, prepare en faisant agir CO\ sous 13 K° de pression, sur une 
solution de phosphate bicalcique, mais qu’il n’a pu isoler a cause de sa 
facile decomposition. 

Lesucces obtenu par lesglycerophospliates a fait songera MM. Sculag- 
denuauffen et I’a.-.kl (7) a preparer des glyceroavseniates, dont le poids 
moleculaire eleve rend les doses d'arsenic plus maniables ; ils possedent 
Faction therapeutique des arseniates et s’obtiennent par des precedes 
analogues ft ceux qui servent pour les glycerophosphates. 

Dans ce groupe de sels ft base de glycerine MM. Lumiere et Perrin (8) 
ont prepare des glycerophospliites , en faisant agir le trichlorure de 
phosphore sur la glycerine. Le sirop epais obtenu est neutralise par 
C0 3 Ca et precipite par l’alcool, pour avoir le glycerophosphate de chaux, 
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poudre blanche, soluble dans H 2 0, possedant les proprietes des combi- 
naisons phosphorees. 

Le sulfate de cuivre ammoniacal est un medicament presque comple- 
tement oublie. Sa preparation par le procede du Codex ne donne que 
de tres petils cristaux, souvent difflciles a obtenir. M. Defournel (9) 
1’obtient en beaux cristaux en versant dans le cristallisoird’un dialyseur 
une solution saturee a froid de SO*Cu additiunnee d’ammoniaque, et 
sur le septum de l’alcool a 95° additionne de 5 °/ 0 d’AzH 3 . Les cristaux 
se deposent sur le septum et peuvent etre nourris. 

La constitution chimique des deux oxydes mercuriques, jaune et 
rouge, preoccupe toujours les chimistes. M. Ostwald avait montre que 
ces deux corps sont identiques ; M. Couen (10), en mesurant la force 
electromotrice de chacun des couples de HgO rouge -f- lessive de KOH 
et HgO jaune lessive de KOH, trouva une difference de 0,683 millivolt 
a 25° et en conclut que ce sont deux isomeres. 

MM. Koster et Stork (11), reprenant cette question, ont montre qu’en 
faisantagirl’acide oxalique sur chacun de ces deux oxydes, la difference 
d’action disparait d’autant plus, que HgO rouge est plus finement pul¬ 
verise; ce qui est une preuve en faveur de Fidentite complete des deux 
corps, et donne raison a M. Ostwald. 

M. Rupp (12) a constate que le dosage de Hg dans le salicylate de 
me reave est inexact quand on le precipile al’etat de sulfure. II indique 
un procede simple, consistant a laisser le sel en contact pendant une 
heure dans un vase ferme, avec un volume connu de solution d’iode 
N/10, puis a titrer l’exces d’iode par Fhyposulfite de soude N/10. 

Les sels de Bi , dont quelques-uns, a base d’acides organiques, ont 
des formules contestees, ont ele l’objet de quelques travaux. 

M. Allan (13), s’occupant de la preparation des nitrates basiques de 
bismuth, etudie Taction de l’eau a diverses temperatures sur le nitrate 
neutre, et la nature des poudres obtenues. 

M. Tu uiaui.t (11) a prepare un oxyde de bismuth exempt d’acide azo- 
tique, en dissolvent de l’azotate de Bi cristallise dans de Feau, ajoutant 
de la glycerine et versant ce melange dans un exces de solution de 
KOH. It sature par S0‘H 2 dilue jusqu’a reaction legerement alcaline. Le 
produit obtenu est blanc et de formule Bi' 2 0 3 H 2 0. 

Le meme auteur (13) prepare le gallate basique de Bi, en ajoutant 
a une solution concentree d’acide gallique, de l’oxyde hydrate de bis¬ 
muth. II considere le corps obtenu non comme un veritable sel, mais 
plutot comme un acide bismuthogallique. 

Par une methode analogue, le meme auteur [(16) a pu obtenir du 
salicylate de bismuth cristallise, non souille de nitrate ou de chlorure. 
II dissout au B-M. de l’oxyde anhydre de bismuth dans une solution 
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d’acide salicylique. Le corps obtenu est un veritable sel de formule 
(C 7 fl 6 0 3 ) 3 Bi 2 0\ non decompose par l’alcool etla chaleur a 100°. 

De meme, MM. Martinotti et Cornelio (17) ont pu preparer un salicylate 
basique de bismuth, sous forme de combinaison bien definie, en proje- 
lant du nitrate neutre de Bi dans une solution aqueuse de salicylate de 
soude, maintenue vers 50°. 

Ces divers composes bismuthiques, a base d’acides organiques, ont 
fait l’objet d’une etude d’ensemble par M. Prunier (18), qui les classe 
en deux categories : ies veiitables sels, tels que le lactate, salicylate, 
citrate, etc., et les acides bismuthoorganiques tels que le gallate de 
bismuth ou dermatol. 


II. — MEDICAMENTS ORGANIQUES 

Les medicaments organiques, de plus en plus nombreux et on peut 
dire aussi de plus en plus a la mode, sont ceux qui preoccupent le plus 
le chimiste et le pharmacologisle. 

M. IIoexel (19) nous fait connaitre les caracteres diflerentiels de la 
vaseline retiree des netroles et de Yonguent de paraffine, ou dissolution 
de paraffine dans riiuile de vaseline; il fixe quelques constantes et 
indique le mode d'essai et le moven de reconnaitre la substitution de 
l’un a l’aulre. 

M. PucKNER (20) donne un procede de dosage du ehlovol'orme, qui 
consiste a traiter 0,20 a 0,50 de ce liquide, par un exces de solution N 
de KOH, dans un flacon bouche et au B.-M. bouillant, pendant trois 
heures. Puis on neutralise par SO*H a et on dose volumetriquement les 
chlorures par le nitrate d’argent >710 dont 1 cm 3 = 0,003969 de chloro- 
forme. 

M. Lyon (21) decrit assez longuement la pharmacologie du chlovetone 
ou alcool butyliqne trichlore. 

La recherche de Y alcool mctliylique dans les preparations pharmaceu- 
tiques, ofl're une certaine importance, etant donne le prix eleve de 
l’alcool ordinaire. Pour cela, M. Sieker (22) chauffc au rouge somhre 
le produit & examiner, avec une spirale de cuivre oxyde : il se degage 
des vapeurs d’aldehyde formique d’odeur piquante bien connue. 

Les procedes de dosage de F aldehyde formique sont nombreux, et 
peu sont exacts. M. Rkigler (23) conseille un procede gazometrique, 
reposant sur cetle double reaction que le sulfate d’hydrazine est imme- 
diatement oxyde par l’acide iodique, avec formation d’Az et IPO, et que 
l’adehyde formique produit au contact du sulfate d'hydrazine une 
hydrazone non decomposable immediatement par l’acide iodique. Il 
opere dans un ureometre, en litrant un volume connu de solution 
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a 1 °/„ de sulfate d’hydrazine, a l’aide d’une solution a 10 °/ 0 d’acide 
iodique. Puis il recommence cette meme operation en presence d’un 
volume connu de solution de formaldehyde. La difference trouvee en 
azote est calculee en sachant que 1 cm 3 d’azote a 0 et 760 =2milligr. 7 
de formaldehyde. 

Une autre m^thode a ete indiquee par MM. Yaxuso et Seitter (24). 
Elle consiste k faireagir MnO'*K en presence de SO l H\ 4 MnO*K corres¬ 
pondent a o COH 3 . 

Ces solutions de formol contiennent toutes de l’alcool methylique 
qu’il peut etre utile de doser. M. Duyk (25) conseille, dans ce but, un 
proc6de assez complique, qui consiste a transformer d’abord l’aldehyde 
en hexamethvlene-tetramine, par addition d'ammoniaque dans des 
conditions determinees, puis il distille et rectifie en recueillant ce qui 
passe entre 65° et 100°, portion que contient l'alcool methylique, lequel 
est ensuite transforme en iodure de methyle que Ton pese; puis on cal- 
cule la dose d’alcool methylique correspondante. 

M. Scuolvien (26) indique le moyen de reconnaitre le chloral pur, 
lequel fond a 50-52° au lieu de 47°, chiffre habituellement admis. Cette 
difference tient k ce que le chloral contient toujours de l’alcoolate, que 
l’on peut reconnaitre, meme a la dose de 1 °/„, soit par addition d'iode, 
qui produit de l’iodoforme, soit avec 1’acide azolique, qui donne des 
vapeurs nitreuses; le chloral pur ne donne aucune de ces reactions. 

M. Vitali (27) differencie le sull'onal, le trioml et le tetronal par 
quelques reactions et par les constantes physiques, en particulier par 
le point de fusion qui est de 125°5 pour le sulfonal, 76° pour le trional, 
89° pour le tetronal. 

L’acide cyanhrdrique et les cyanures, abandonnhs pendant quelque 
temps, semblent reconquerir les faveurs de quelques chirurgiens 
comme antiseptiques. M. Primer (28), reprenant le procede de Clarke 
pour la preparation de l’acide cyanhydrique, en a donne une technique 
mieux adaptee a la pratique pharmaceutique. 

M. Lino Collavo (29) a signale 1‘incompatibilite de Yexalgino avec 
Yacide salicylique, le menthol , Yhydrate de chloral ; il y a formation, 
sans elevation de temperature, de produits liquides qui se separent 
facilement en leurs composants sous l’influence des dissolvants. 

La saccharine etant un medicament, on peut signaler l’obtention de 
nombreux saccharinates par M. Dkfournel (30), et en particulier un 
mode de preparation du saccharinate d’ammoniaque ou sucramine , 
soluble dans l’eau, et de pouvoir sucrant considerable. 

M. Jorissen (31) recherche Yacide cinnamique dans Yacide benzoique, 
en le projetant dans une solution aqueuse d’acetate ou de nitrate 
d’urane, puis il expose a la lumiere : il y a degagement de benzaldehyde 
h odeur speciale. 
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M. James Tocrer (32) titre le phenol par MnO‘K, qui le decompose en 
CIO 3 et H 2 0, puis dose l’exces de MnCPK par l’acide oxalique. 

Un autre proc6de, s’appliquant aussi aVacide salicylique e t au salol, 
a ete indique par M. Telle (33). Ii est base sur ce que le Br donne, avec 
l’acide salicylique, de l’acide dibromosalicylique, et avec le phenol du 
tribromophenol. Le dosage s’effeclue en faisant agir sur le phenol ou le 
salicylate une solution de KBr et une solution titree d’hypochlorite de 
soude, tant que Br est absorbe. Cette methode a permis a 1’auteur de 
■determiner la formule du salicylate de magnesie (C’lI’O 3 /* Mg, 3II 2 0 et 
de constater la variabilite de composition du salicylate de bismuth. 

Les nombreux ethers du gaiacol tels que le henzosol ou benzoate de 
gaiacol, le styracol ou cinnamate, le gaiacol sulfonate de calcium, le 
salicylate de gaiacol, la geosote ou valerianate de gaiacol, ont ete etu- 
dies par M. Eqlert (34). 

Une revue generale sur Yantipyrine , ses sels et ses derives, a ete 
publiee par M. Springer (35)., et M. Fischer (36; signale l'incompatibilitfi 
de l’antipyrine avec les nitrates, nitrites, le sublime, le phenol, le 
naphtol, le salicylate de soude, le chloral et le tanin. II v a formation soit 
de precipites, soit de matieres colorantes. 

La salipyrine ou salicylate d’antipyrine a ete preparee par M. Ber- 
nardino-tei (37) par trois methodes ditferenles, dont la plus simple con- 
siste ti melanger une solution chloroformique d’antipyrine a une solu¬ 
tion elheree d’acide salicylique. 

Les travaux d’extraction et le dosage des alcalo'ides ont ete assez 
nombreux; une telle question meritebien eneffet de lixer 1’atlenlion des 
chiiriistes. Les procedes d’extraclion des alcalo'ides dans le but d'en 
cffectuer le dosage sont assez nombreux, mais Ton est toujours a la 
recherche d’un procede ii la fois exact et applicable a la plupart des 
alcalo'ides. 

M. Linde (38), dans une etude Ires detaillee a passe en revue et cri¬ 
tique ces divers procedes. II conseille l’emploi des appareiis & opuise- 
ment a chaud, et comme dissolvant, l’ether, qui dissout presque tous 
les alcalo'ides. Pourtant, pour la Noix vomique et le Cafe, le chloroforme 
est preferable. 

M. Godin (3!)) a compare egalemenl deux methodes de dosage des 
alcalo'ides dans les plantes. 

M. Manseau (40) signale quelques reactions colorees que donnent un 
certain nombre d’alcaloides traites par une solution sulfurique d 'urotro- 
pine ou de piperazine. 

La solution sulfurique d'hydrastine donne egalement des colorations 
diverses avec quelques alcaloides, comme Fa constate M. Mayer (41). 

M. Fleury (42) signale une reaction tres sensible de la morphine. 
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obtenue en la dissolvant dans SO l H 2 , puis ajoutant du bioxyde de 
plomb, enfin de l’ammoniaque : il se fait une coloration brune. 

MM. Paul et Coavnley (43) indiquent un precede d’extraction et de 
separation de Vemetine, de la ccpheiine et de la psycliotrine dans 
l’ipeca. 

MM. Garsed et Collie (44) dosent la comine libre, ou melangee d’ecgo- 
nine et de benzoylecgonine, en eliminant d’abord ces deux dernieres 
bases par Tether de petrole, dans lequel elles sont insolubles, puis la 
solution de cocaine ou de son sel, au 1/10 environ, est traitee par un 
exces d’iode N 10. Le precipile est recueilli et traite par l’hyposulfite 
de soude X/10. Par difference on a l'iode fixe : 2 molecules d’iode ega- 
lent 1 molecule de cocaine. 

M. Verve (43) a fait connaitre les precedes de preparation du sulfate 
de quinine dans l’lnde. La seule ecorce employee est celle du Ledgeriana. 
A Mungpoo, qui exporte annuellement pres de 5.000 K os de sels de 
quinine, l’ecorce pulverisee est mise a bouillir avec HC1, puis alcalinisee, 
par KOH. L’alcaloide est extrait par l’ether de petrole, que Ton agite 
ensuite avec de l’eau acidulee par SO'H 2 . A Bandoeng, la poudre de 
Ledgeriana est recue dans une solution de soude a 5 % chauffee a 50°; 
on epuise h Tether de petrole et on transforme en sulfate par agitation 
avec de Teau acidulee par SO'IP. Le sel obtenu contient moins de 
1/2 % de cinchonine. Cette station en exporte pres de 50.000 K os par an. 

M. Defourxel (46) a prepare un saccharimite basique de quinine cris- 
tallise, par double decomposition entre le saccharinate de soude et le 
sulfate basique de quinine, en solution dans de Talcool aqueux. Un 
saccharinate neutre, sous forme de liquide incristallisable, avait ete pre- 
cedemment obtenu par MM. A. et L. Lumiere, par action de 2 molecules 
de saccharine sur 1 molecule de quinine, le tout en solution alcoolique. 

Le sulfide de cinchonine contient, d’apres MM. Jungfleisch et 
Leger (47), plus de 20 °/„ de sulfate d’hydrocinehonine, qu’ils ont 
reconnu par le point de fusion el Tabaissemenl du pouvoir rotatoire. Ils 
indiquent les caraeteres de la cinchonine pure dont les sels connus sont 
encore peu nombreux. 

Pourtant M. Giuseppe Tarozzi (48) a obtenu par double decomposition 
avec le bisulfate de cinchonine, et le sel de baryum correspondant, un 
sulfophcnate et un suifocrcosotate de cinchonine, incristallisables, solu 
bles dans Teau, doues de proprietes febrifuges et antiseptiques, et un 
bivhlorhydvule cristallise, egalement soluble dans Teau. 

M. Cloi-tta (49), etudiant la dhjituUnc allemande de Merck, en a 
retire de la digitonine cristallisee et de la digitonine amorphe. II 
indique les caraeteres et les reactions de chacune d’elles. 

La fibrine et l’albumine avaient jusqu’a present servi de matieres 
albuminoi'des pour le titrage des ferments solubles. MM. Tiiomas et 
Veber (50) conseillent l’emploi de la caseine en poudre pour la pepsine,. 



B. MOREAU 


ou en solution potassique pour la papaine et la pancreatine. Apres 
3 heures d’action a l’etuve, on precipite Lexers de caseine par le sulfate 
de soude ou de magnesie, en milieu acide par SO*H ! , et par difference 
on a la caseine peptonisee. 

La therapeutique s’enrichit tous les jours de nouveaux medicaments 
ou aliments h base d’albuminoides. Dans une etude d’ensemble, 
M. Vintgen (81) les passe en revue, et s’occupe des extraits de viande, 
peptones, albumoses, somatoses; des produits & base de sang, tels que 
la roborine, l’hematogene, l’hommal; a base de jaune d'ceuf, de caseine, 
tels que l’eucasine, le nutrose ou caseinate de soude, le plasmon, le 
sanatogene, melange de caseine et de glycerophosphate de chaux, 
l’aleuronat a base d’albumine de ble. La plupart de ces produits, de 
composition mal definie, ne semblent pas devoir obtenir un bien grand 
succes. 

HI. — MEDICAMENTS GAL^NIOUES 

Les preparations galeniques, bien qu’un peu oublmes anotre epoque, 
ontdonne lieu h des etudes assez nombreuses, portant sur les formes 
pharmaceutiques les plus habiluellement employees. 

Les comprimes medicamenteux constituent une forme pratique 
occupant deja une place importante en pharmacie. M. Massox (32), dans 
une etude critique, fait ressortirles avantages et les inconvenients qu’ils 
presentent. 

Les eaux distillees , et en particulier Fean de deurs d'Oranger, 
qui se trouble et verdit assez rapidement, sont toujours l’objet de 
recherches ayant pour but d’eviter ces alterations. On a indique la 
redistillation, l’agitation avec du sous-nitrate de bismuth, de la magne¬ 
sie. M. Manseau (33), pourramener une eau de fleurs d'Oranger filante, 
conseille de l’agiter pendant 10 a 13 minutes, par intervalles, avec du 
sable fin parfailement lave a l'eau acidulee par HC1, puis aseptise a 
l’etuve. 

Les diverses sortes d’extraits ont donne lieu a des recherches inte- 
ressantes. 

M. Geslin (34) indique le mode de preparation d’un extrait d'anamita 
iiluscaria tres actif et presentant toutes les proprietes de la muscarine, 
qu’il est difficile de se procurer et de conserver. 

M. Stoeder a dose les alealoides d’un certain nombre (Textraits, a 
l'aide d'une methode simple, qui consiste a epuiser l'extrait, par agita¬ 
tion, avec du chloroforme additionne d’ammoniaque; on decante le 
chloroforme, on l’evnpore a 1’etuve, le residu est traite par un volume 
connu de solution N/10 de HC1 ou de SO‘H a , et on dose l'exces d’acide, par 
la solution N/10 de soude. 



REVUE ANNUELLE DE PHARMACOLOGIE 


Par difference, on peut calculer la proportion correspondanle d’alca- 
lo'ide. 

M. Stoeder a applique cette melhode aux extrails d'Aconit, de Bella- 
done, de Jasqaiame , d' Hydrastis (§5), d 'ccorces de Grenadier (36). 

Le meme auteur a dose l'acide filicique dans l’extraitde Fougvre male 
et l’acide glycyrrhizique dans le sue de Rer/lisse ( 37). Pour ce dernier 
titrage, it traite l’extrait en solution par AzH 3 , pour obtenir du glycyr- 
rhizate d’AzH 3 , qu’il precipite par l'alcool fort, puis il decompose ce sel 
par HC1. 

M. Stoeder indique encore un procede de differencial ion des extraits 
de Hrllmhur et de Jusquiame (57), qui corfsiste k traiter la solution de 
0 gr. 10 d’extrait dans 2 cm 3 d’eau, par 10 cm 3 d’ether qu’on decante et 
qu’on agite avec 5 cm 3 d’eau ammoniacale. Celle-ci prend une fluores¬ 
cence bleue, s’il s’agit de Pextrait de Belladone. 

Les extraits fluides titres , deja inseres dans quelques Pharmaco- 
pees etrangeres, et qui le seront sans doute dans le nouveau Codex, 
constituent une forme pharmaceutique destinee a rendre les plus grands 
services k la therapeutique, en se substituant, dans bien des cas, aux 
ex traits mous ou demi-secs, dont les proprietes et le titrage varient 
selon le soin apporte a leur preparation, et le degre de concentration. 

Une etude comparative a ete faite par M. Warin (38) sur la prepara¬ 
tion de quelques-uns de ces extraits fluides, tels que ceux de bourdaine, 
de cascara, de coca, de kola, pour ne citer que les plus imporlants. 
L’auteur conseille, comme procede general de preparation, d’humecter 
la poudre a traiter, de la laisser en maceration avec le dissolvant 
(alcool a divers degres) vingt-quatre et quarante-huit heures enlre 15° 
et 20°. Recueillir d’abord 80 p. de solvant pour 100 p. de poudre, 
puis le reste du solvant est evapore au degre voulu, on melange le tout, 
on laisse reposer quatre a huit jours et on filtre. L'emploi de la glyce¬ 
rine est inutile. 

M. Frerichs (59), pour etablir la valeur des extraits fluides, determine 
leur densite, ainsi que la proportion d’extrait sec qu’ils doivent fournir. 
II indique pour un certain nombre d’entre eux le chiffre minimum que 
Ton doit obtenir. 

M. Alcock(60) donne, pour l’essai de Y extrait fluide de quinquina , le 
procede suivant: epuiser l’extrait par 50 cm 3 d’alcool amylbenzoique, 
laver ce liquide k l’eau et en extraire les alcaloides par les liqueurs 
acides, comme on le fait habituellement. 

M. Galvagni (61) a indique laformule d’un extrait iluide de ratanhia, 
depouille de resine et ne precipitant pas par l’eau, et M. Carles (62) a 
signale dans les extraits la presence possible de cuivre, provenant de 
l’attaque de la bassine pendant l’evaporation. II a trouve jusqu’R 
0 gr. 80 de SCUCu pour 100 gr. d’extrait de valeriane. 
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Les emulsions d’huile de foie de Morue sont a la mode aujourd’hui: 
un grand nombre de formules ont ete proposees, les unes h base de 
gomme arabique ou de gomme adragante, d’autres a base de pancrea¬ 
tine, de saponine, d’eau de chaux, etc. M. Vigier (63) conseille d’em- 
ployer comme substance emulsionnante un decode de Fucus crispus. 
Cette formule doit d’ailleurs etre presentee a la commission du Codex. 

En Allemagne, certaines maisons de droguerie gazeifient par CO 2 les 
huiles de foie de.Morue (64). On obtiendrait ainsi une huile efferves- 
cente, plus agreable au goilt, de meilleure conservation et plus facile- 
ment acceptee par les malades. 

Le dosage du phosphore dans les huiles phosphorees anciennes, pre¬ 
sente une certaine importance, car il s'oxyde et n’a plus alors les memes 
proprietes. La gazeification par CO 2 empeche cette oxydation. Pour 
effectuer ce dosage, M. Jolles (65) enleve le phosphore par un courant 
de vapeur d’eau qu’il recoit dans de l’azotate d’argent, et il dose l’acide 
phosphorique produit. 

Pour ce meme dosage, M. Franckel (66), apres avoir essaye toutes les 
methodes connues, conseille de traiter l’huile par de l’ether et une 
solution alcoolique d’azotate d’argent; le precipite de phosphure d’ar¬ 
gent obtenu est oxyde par Az0 3 H, puis transforme en phosphomolybdate 
d’AzH 3 , puis enfin dose par la mixture magnesienne. 

Pour le dosage de 1 'huile campliree , MM. Normand, Leonard et Met¬ 
calfe Smith (67) conseillent l’emploi du polarimetre; chaque degre de 
deviation correspond a environ 1 °/ 0 de camphre. L’huile officinale h 
10 % doit done donner une deviation de 10° environ. 

MM. Paucoast, Lyman et Kleber (68) font une etude des falsifications 
des huiles essentielles et des moyens de les rechercher. 

Quelques-unes d’entre elles, telles que les essences de Gnmomille, de 
Romania, de Cumin , d'Anis dtoiM, de Roses, possedent, d’apres M. Du¬ 
bois (69), la curieuse propriete d’etre luminescentes a froid. Mai's e’est 
surtout Yesculine, en solution dans la potasse alcoolique, qui possede a 
un tres haut degre cette propriete. 

M. Adrian (70 a publie une etude sur la fabrication des divers 
granules. 

On ne possede pas de formule convenable permettant de conserver 
sans alteration une solution titree de citrate de mar/ndsie pour la fabri¬ 
cation extemporanee des limonades purgatives. M. Schmidt (71) con¬ 
seille, dans ce but, de preparer, selon la formule du Codex, un certain 
nombre de doses h repartir a raison d’une dose par flacon de 210 gr., 
puis de steriliser. Ces flacons se conservent alors pendant quelque temps, 
et chacun d’eux, additionne de q. s. de sirop et d’eau, fournit une limo- 
nade que l'on gazeifie a volonte. 

Le calomel se reduisant en sublime au contact des matieres orga- 
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niques et en particulier du sucre, M. Utz (72) s’est demande si les 
pastilles de calomel ne pouvaient pas devenir dangereuses. II a constate 
que la quantite de sublime qui s’y forme augmente avec le temps, mais 
qu’elle est tres faible, et atteint au maximum 1 °/ 0 du calomel contenu. 

11 est difficile de preparer convenablement les pilules au cacodylate de 
soude , a cause de leur deliquescence. M. Troupeau (73) conseille d’em- 
ployer la formule suivante pour 10 pilules: Cacodylate, 0 gr. 50 ; colo- 
phane ou benjoin, 0 gr. 25; reglisse pulverise, 0 gr. 25; alcool, I goutte. 
D’une facon generale, pour 0 gr. 05 de cacodylate, il faut 0 gr. 025 de 
resine etO gr. 025 de poudre inerte. Chaque pilule pese 0 gr. 10. 

MM. Chapon et Jeanneau (74) donnent une formule plus simple: Caco¬ 
dylate, Ogr. 50; reglisse pulverisee, 2gr.; sirop. q. s.; a rouler dans du 
talc; mais les pilules sont deux fois plus grosses qu’avec la formule 
precedente. 

M. Antome (75) nous indique comment on doit preparer les pilules de 
corps thyro'ide, II rejette l’emploi des sues thyroidiens, et prefere la 
glande entiere, qu’il desseche dans le vide sulfurique, puis met en 
pilules, a l’aide d’une formule speciale. 

Le dosage des alcaloides dans les poudres ou planlus pharmaceu- 
tiqms seches, d’usage courant, a donne lieu a quelques recherches. 

M. Schulze (76), pour doser la colchicine dans les bulbes et les 
semences de Colchique, utilise cette reaction que le chloroforme enleve 
l’alcaloi'de dans les solutions acides par simple agitation. II donne plu- 
sieurs methodes d’extraction assez compliquees, et il conclut de ses 
essais que les semences sont plus riches, et contiennent en moyenne 
0,6 a 0,7 % de colchicine, tandis que les tubercules n'en renferment que 
0,4 a 0,5%. 

M. Stoeder (77), pour doser la digitoxine dans la poudre de feuillesde 
Digitale , l’epuise par l’eau, deux heures au B.-M. Le liquide filtre est 
traite par le chloroforme additionne d’ammoniaque. On decante, on 
evapore, on traite par de 1 ether, puis par de Tether de petrole. Apres 
vingt-quatre heures, la digitoxine est separee, lavee a Tether de petrole, 
sechee et pesee. D’apres l’auteur, la poudre de feuilles de digitale doit 
contenir de 0,25 a 0,35 de digitoxine. 

Le meme auteur (78) dose les alcaloides dans \&poudre d'ipeca, en la 
laissant en contact avec du chloroforme additionne de AzH 1 pendant 
douze heures. La solution chloroformique evaporee laisse les alcaloides 
qu’on dissout dans S0 4 H 2 N/10 et on titre 1’exces d’acide avec une solution 
alcaline N/10. Le meme procede s’applique aux dosages des alcaloides 
de la Noix vomique. 

Pour le dosage de Vopium, le meme auteur (79) substitue h la pesee, 
dans la melhode de Portes, un titrage alcalimetrique. Il laisse en mace¬ 
ration avec 30 gr. d’eau pendant deux heures 3 gr. de poudre d’opium 
Bull. Sc. fhabm. {Mars 1902). V. _ 7 
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melangee do 0.30 de chaux eteinte. A 20 gr. de liquide filtre, il ajoule 
10 om 3 d’ether, puis V gouttes de benzine, enfin 0,20 de chlorhydrate 
d’animoniaque. Apres une heure on decante 1’ether, on recueille sur un 
filtre la morphine precipitee, on la dissout, apres lavages, dans 20 cm 1 
de SCPH 2 A 10, et on titre l’exces d’acide par NaOH A’/'10. 1 cm 3 d'acide 
N/IO correspond A 0 gr. 0285 de morphine anhydre. Pour l'extrait 
d’opium et la teinture. on opere d’une faeon analogue. 

M. Ecalle (80), pour doser F aconitine dans la preparation lYncowt, 
preeipite l’alcaloi'de par l’ammoniaque, et epuise par Father. Le liquide 
etliere est agite avec de l’acide azotique dilue, et on preeipite l'alcaloide 
par l'acide silico-tangstique, on seche et on calcine. Le poids trouve 
mulliplie par 0,793 donne le poids correspondant d’aconitine. Le preci- 
pite a pour formule 12TuO\ SiO s , 2H*0, 3 1/2 alcal. 

De ses essais, M. Ecalle conclut que les preparations d'aconil, renfer¬ 
ment des doses tres variables d’aconitine. Faites avec les feuilles frai- 
ebes, en mai ou en novembre, le dosage accuse une difference de 23 0 . 

Entre les preparations de feuilles fraiches et de feuilles seehes, la dose 
d'aconitine vane de 55%. Pour les produits commerciaux, tels qu’ex- 
traits, alcoolat, granules, la teneur en alcaloide varie avec chaque fabri- 
cant. L’auteur conseille de preparer l’alcoolature avec la plante entiere, 
par maceration de dix jours dans de 1’alcool a 93“; son titre en aconi¬ 
tine doit etrc de 0,50 u / 00 et pour l’extrait de l°/ 0 . 

IL Wilbert (81) a songe a appliquer les rayons X a la recherche des 
falsitications de quelques medicaments tels que P opimU r le Iwjijoiu , 
\'idw et il a obtenu, parait-il, de bons resullats. 

Les recherclies de M. Rupp (82), sur le sirop d'iodare de for, Font 
amene a un mode d’essai volumetrique qui consiste a trailer 3 gr. de 
sirop par de l’acide sulfurique tres etendu et Mn0 4 K 1/100 jusqu’a colo¬ 
ration rose persistanle. Au bout de deux a trois henres on ajoute KI: 
on laisse encore une heure, et on titre l’iode libre par 1‘hyposulfite de 
soude X 10. 10 Fel 2 donnentdO I, d’ou 1 cm 3 hyposulfite A 10 = 0,2066 
de FeP pour 100 gr. de sirop. 

M. Baudoix (83) supprime l’alcool pour la preparation du sirup iodo- 
tnmw[im r II met l’iode pulverise e't le tannin avec 23 p. d’eau chaude 
dans un ballon, et il chauffe au refrigerant ascendant. Apres dix minutes 
d'ebullition tout l’iode est dissimule. On ajoute ensuite du sirop simple. 

Pour retrouverl’/mi/e de croton dans la teinture d’iode,M. Dcrieu (81) 
preeipite la plus grande partie de l’iode par l’eau,et cnleve* le resle avec 
de la limaille de fer; il epuise ensuite par l'ether qui enleve I’huile de 
croton. 

M. A'arfoki 85 a eludie Faction purgative de certains medicaments, 
due aux oxymethylanthraquinones, et en particulier l’acide chrysopha- 
nique. 
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La presence dans les solutions salines pharmaceutiques de bacleries 
ou de diatomees est frequente. M. Gueguen(8G) a signal6 dans une solu¬ 
tion de KI a 1 % et de NaCl a 7 °/ 00 destinee a des injections intraveineu- 
ses un depdt verd&tre constitue, dans les deux cas, par une algue pal- 
mellacee : le rhaphidium polymorphum dans ET el le palmella rniniata 
dans JsaCl. 

La preparation etle titrage des produits antiseptiques preoccupent 
toujours le pharmacien. 

M. Utz (87) donne les formules de preparation et les procedes de 
dosage de quelques gazes antiseptiques. Pour la gaze au sublime, il 
conseille d’ajouter NaCl pour empecher la volatilisation du sublime 
qui peut atteindre, d’apres l’auteur, 16% de la teneur primitive, pen¬ 
dant la dessiccation a la temperature ordinaire. II y dose le sublime par 
reduction au moyen de l’acide phosphoreux. 

Cet auteur indique la preparation et le titrage de la gaze iodoformee, 
en trailant par de la potasse alcoolique et dosant Piodure forme. Pour 
la gaze & l’acide phenique, le dosage se fait par pesee d. l’etat de tri- 
bromoplienol. Pour la gaze salicylee, on epuise par l’alcool et on pese 
apres evaporation. Enfin la gaze boriquee est titree en bpuisant par de 
l’eau glycerinee et dosant par KOTI N/10. C’est le proc6de de M. Barthe. 

Pour le titrage des gazes pheniquee, salicylee et salolee, M. Telle (88) 
pr6fere une methode volumetrique basee sur l’emploi d’une solution 
titree d’hypochlorite de soude en presence de KBr, que nous avons 
signalee a propos du phenol. 

De nombreux travaux ont ete fails sur la sterilisation des catguts , et 
la multiplicite des moyens indiques montie que Popbration est delicate. 

M. Triollet (89) passe en revue ces differents procedes, et conclut que 
le meilleur est celui du D r Repin, qui consiste a steriliser le catgut a 
l'autoclave, dans les vapeurs d’alcool absolu, en appliquant au besoin 
la tyndalisation. 

M. Debucuy 90) n’est pas du meme avis. Dans une etude comparative 
sur cette meme question, oil il passe en revue l’emploi du phenol, du 
sublime, de l’alcool absolu, de l’aldehyde formique, des essences de 
genievre, de cannelle, du xylol, du nitrate d’argent, il conseille de 
laisser lescordes, prealablement degraissees par CS ! , dans une solution 
de nitrate d’argent a 2 % pendant 15 jours, ce qui augmente leur resis- 
tence; de laver a l’eau slerilisee, puis de porter h l’autoclave a 80°, une 
heure par jour, pendant sept jours, et de conserver dans l’huile pheni 
quee. 

On avait indique que la sterilisation des solutions de chlorliydrate 
de cocaine determinait la decomposition du sel. M. Tufeier (91) a cons¬ 
tate qu’avec un produit tres pur, la sterilisation h la Tyndall et meme 
a l’autoclave a 125° n’altere pas le sel de cocaine. 
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D’autre part, MM. Reclus et Herissey (92) ont monlre qu'on pouvait 
steriliser, sans inconvenient, une solution de chlorhydrate de cocaine 
ii 1 °/o> an B. M. & 100° ou ii 1’autoclave. 

La raise en ampoules, dans de bonnes conditions, de ces solutions 
sterilisees demande quelques precautions et un dispositif un peu 
special. 

M. Lutz (93) a decrit une bougie-pipette permeltant de steriliser it 
froid le liquide, et de le repartir dans les ampoules. 

M. Hubac (94) a imagine, dans le meme but, un appareil ou la filtra- 
tion et le remplissage des ampoules se font a froid et dans de bonnes 
conditions. 

Les solutions tilrces pur gouttes, telles quo celles d’arseniatc de 
soude, de sulfate d’alropine, d’exlrait d’opium, etc., dont quelques 
goutles representent 1 centigr., sont trfes employees aujourd'hui en 
pbarmacie. 

M. Moreau (93) a indique leur mode de preparation ainsi qu'une cause 
d’crreur, quand il s’agit de solutions d’extraits, erreur qui fait que les 
solutions habiluelles des pharmacies sont inexactement dosees. 

M. Tixier (96) a donne la formule d’un papier iocle a base de solution 
ioduree-iodatee et de bisulfate de potassium. 

Quelques-uns des travaux de pbarmacie galenique, effectues a l’oc- 
casion de la nouvellc edition du Codex, ont ete publies cette annee (97), 

La preparation du collodion a ete modifiee. On doit d’abord humecter 
le fulmicoton avec l’alcool, puis on ajoute Tether, et on agite. La disso¬ 
lution est ainsi facilitee. 

Pour le coton iode, Tancienne formule de preparation a ete trouvee 
defectueuse, Le nouveau mode operatoire consiste a introduire dans un 
flacon, maintenu au prealable dans l’eau bouillanle quelques minutes 
pour chasser Pair, le melange, aussi intime que possible, de l'iode et 
du coton carde seche ii 30° seulement, puis ii boucher immediatement 
et chauffer au B. M. bouillant deux heures. Pour le titrer, on opere sur 
1 gr., qu’on met en contact avec un exces de solution N/10 d’hvposul- 
fite de soude; apres une heure, on titre l’exces par l’iode >710, Le 
dosage doit donner un minimum de 4 % d’iode. 

Pour le dosage de 1 'eau de Lmirier-cei'ise, la commission du Codex a 
substilue le procede Liebig, perfectionne par Deniges, au procede de 
Buignet. Pour cela, on opere sur 100 cm 3 d’eau additionnee de 10 gouttes 
de NaOH, 10 cm 3 d’AzII 3 , 10 gouttes solution de KI 1/3, puis on laisse 
tomber la solution d’azotate d’argent N/10 jusqu’a trouble persistant. 
Chaque cm 3 = 0,00054 d’acide cyanhydrique. 

Cette meme Commission (98) a repris l’etude de quelques huiles 
essenlielles; elle en a indique les caracteres, les falsifications et le 
dosage du principe actif. 
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IV. — MEDICAMENTS NOUVEAUX 

L’annee 1901 a vu, comme ses dcvancieres, eclore un grand nombre 
de medicaments nouveaux, dont la plupart n’ont ete utilises que par 
ceux-la rnemes qui les ont decouverts ou fait connaitre. Nous ne sau- 
rions les indiquer tous; il en est cependant quelques-uns qui meritent 
d’etre signales. 

Les persulfates. alcalins, surtout le sel de sodium, en solution 
aqueuse, ont ete conseilles comme de puissants aperitifs et de bons 
stimulants du tube digestif, a la dose de 0,20 avant le principal repas. 

Les cacodylates, de soude, de magnesie, de fer, de mercure, de 
gaTacol, de quinine, sont toujours en bonneur, comme agents actifs de 
la medication arseniale. 

Le glycero-arsdniate de calcium, dont les proprietes therapeutiques 
sont encore a l’etude, semble constituer une bonne forme de prepara¬ 
tion arsenicale, et donner de bons resultats dans toutes les affections 
qui relevent d’un traitement a l’arsenic. 

Le salicylate d'amyle possede toutes les proprietes antirhumatismales, 
ainsi qu’une odeur plus agreable que le salicylate de mdthyle, qui 
incommode les malades par la puissance et la persistance de son odeur, 
pin (At desagreable, que masque en partie cependant l’addilion de 2 °/„ 
d’essence do Lavande. 

L 'aspirine, ou acide acelylacetique, semble prendre rang dans la the- 
rapeulique au meme titre et aux memos doses que les salicylates. C’est 
une poudre cristalline, soluble, a 1 °/ 0 dans l'eau. 

Les camphorates, de creosote, liquide insoluble dans l’eau, de gaiacol, 
poudre blanche insoluble, de pyramidon, cristaux solubles, beneficient 
de Faction anhydrolique de l’acide camphorique et des proprietes anti- 
bacillaires et analgesiques de leurs composants. Aussi leur emploi, dans 
le traitement de la luberculose a-t-il donne de bons resultats. On les 
prescrit a la dose de 1 gr. par jour environ. 

L 'hermophenyl ou mercure phenoldisulfonate de sodium, est un 
derive du mercure peu irritant, peu loxique, tres antiseptique. C’est 
une poudre blanche, amorphe, tres soluble dans l’eau, que 1’on emploie 
en solution a 1 0 / 0 comme antiseptique, et en solution a 0,05 pour 10 
en injections hypodermiques contre la syphilis. 

L 'acctopyrine ou acetylsalicylate d’antipyrine, soluble dans l'eau t 
se donne comme antirhumatismal, a la dose de 3 a 6 gr. par jour. 

La led thine de l’oeuf est le medicament A la mode, et son succes ne 
peut que s’accentuer. Cest une combinaison d’acides gras, avec 1’acide 
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glycerophosphorique et avec une base organique, la nevrine, ou choline. 
Son appellation chimique est : distearo-glyeero-phosphate de choline. 
Elle est en masse piUeuse, jaunatre, s’alterant facilement a 1’air, inso¬ 
luble dans l’eau, soluble dansl’alcool, le chloroforme, Ies huiles, moins 
soluble dans l’ether et la benzine. On Ta employee avec grand succes, 
a la dose de 0,30 a 0,50 par jour, en injections hypodermiques hui- 
leuses, en pilules, granules, comme tonique general chez les diabe- 
tiques, les luberculeux, les cancereux, les neuraslheniques, les rachi- 
tiques, etc. Elle provoque une augmentation de poids assez rapide avec 
une amelioration tres marquee de Tetat general. 

Dans le groupe des albuminoi'des ontetepreparees uncertain nombre 
de substances qui sont k la fois des aliments et des medicaments, tels 
que : la bismuthose, combinaison de bismuth et d’albumine, poudre 
blanche insoiuble dans l’eau, administrde a la dose de 1 cuillere a caf§ 
par jour; le sanalogdne, resultant de l’union de la caseine avec le gly¬ 
cerophosphate de soude, se prescrit it la dose de 10 a 30 gr. dans du 
lait; la tviferrine , combinaison phosphoree et ferrugineuse, a base de 
caseine, se donne a la dose de 1 gr. par jour; le lev suit, retire des glo¬ 
bules du sang de boeuf frais, substance ferrugineuse phosphatee; le 
zomol , ou sue de viande desseche & basse temperature pour le traitement 
des tuberculeux. 

De tous ces medicaments nouveaux, combien resteront dans la thera- 
peulique ? bien peu sans doute. Comme beaucoup de leurs devanciers, 
& peine commenceront-ils a etre connus que deja ils seront abandonnes. 
Etant donnee la tendance actuelle de noire epoque de chercher toujours 
du nouveau, on ne peut meme pas affirmer que les prod nils reellement 
actifs conserveront leur succes. Souhaitons cependant que, parmi tous 
ces corps, il se trouve quelque panacee qui reconcilie le medecin avec 
les medicaments et Tengage a mieux les etudier, a mieux les connaitre 
et par la meme a s’en servir avec plus de profit pour ses malades. 

D r B. Moreau, 

Professeur agregd a la Faculty de Medecine 
et de Pharmacie de Lyon. 


Indications bibliographiques. 

^1) Un. plmrm., 1901-b, d’apres Amer. Journ., 1900. — (2) Dull. Sc. 
pltarm., Ill, 79. — (3) Dull. Sc. plmrm., Ill, 274. — (4) J. Pit. et Ch., XIV, 
607. — (5) Zeit. aimlyt. Chcm., XL, 17. — (6) These cloet. plmrm., Paris, 
1901. — (7) Bull. Soc. plmrm., Ill, 148. — (8) Un. plmrm., 1901, 640. — (9) 
Un. plmrm., 1901, 467. — (10) Zeit. phys. Chem., XXXIV, 69. — (11) ll. trav. 
chim., XX, 394. — (12) Arch, de plmrm., CCXXXIX, 114. — (13) Amer. 
Journ.. XXV, 307. — (14) Dull. Soc. chim., XXV, 155. — (15) J. Ph. et Ch., 
XIV, 487. — (16) J. Ph. et CM, XIV, 22. — (17) Boll. chim. farm., XL, 141. — 




REVUE ANNUELLE DE PHARJIACOLOGIE 


(18) J. Pk et CL.,\ IV, 491. — (19) Plmrn. Post; 1901, 281. — (20) pharm. 
Archiv., IV, 124. — (21) Phnrm. Journ., XII, 521. — (22| Pharm. Rev., XIX, 
in. — (23) Zeit. imnlyt. Chcm., XL, 92. — (24) Zeit. mini. Chew., XL, 587. 

— (25) Rep. Phnrm., IDOL, J89. — «26) Der. dent, phnrm. Ges., 1901, 78. — 
(27) Phnrm. Centrnlh., 1901. — (28) J. Ph. et. Ch., XIII, 61. — (29) Boll, 
cliini. farm., XL, 317. - (30) Bull. Soc. chim., XXV, 322. — (31) Ann. Glum, 
anal., VI, 41. — (32) Plmrm. Journ., XII, 360. — (33) J. Ph. et Cli., XIII, 49. 

— (34) Pharm. Rev., XIX. — (35) Pharm. Zeit., 1901-430. — (36) Gazette 
dps Ilopitaux. — (37) Boll. chim. farm., XL, 381. — (38) Apotli. Zeit., 1901. 

— (39) Arch. Pharm., CCXXXIX, 214. — (40) Bull. Soc. Pharm. Bordeaux. 
XLI, 172.— (41) Amor. Journ. pharm., 1901.— (42) J. Ph. et Chim., XIV, 
406. — (43) Amor. Journ. pharm., 1901, 57, 73, 107. — (44) Proc. chew. 
Soc., XVII, 89. — (45) J. Ph. et Ch., XIII, 5. — (46) Bull. Soe. chim., XXV, 
606. —(47) C. B. Ac. Sc., CXXXII, 828. - (48) Boll. chim. farm., XL, 377. — 
(49) Pharm. Zeit., 1901, 371. — (50). Pharm. Zeit.., XLVI. — (51) Ber. dent. 
Plmrm. Ges., XI, 60. — (52) Arch. mud. et Ph. milit., XXXVII. — 153 Bull. 
Soc. Ph. Bordeaux. — (54) Bull. So, pharm., IV, 41. —(55) Pharm. Zeit., 
XLVI, 541. — (56) Plmrm. Centralh., 1901, 518. — (57) Pharm. Zeit., XLVI, 
541. — (58) These doct. ph., Paris, 1901. — (59) Apoth, Zeit., XV, 799. — 
(60) Pharm. Journ., XIII, 90. — (61) Boll. chim. farm., XL, 110. — (62; lii. 
pharm., 1901, 445. — (63) J. Ph. et Cliim., XIV, 49. — (64) Pharm. Zeit., 
XLVI, 830. — (65) Pharm. Zeit., XLVI, 68. — (66) Amor. Journ. ph., LXXIII, 
481. — (67) Ann. Chim. analyt. — (68) Amer. Journ. ph., LXXIII, 1. — (69) 
C. It. Ac. Sc., CXXXII, 431. — (70) Nouv. Item., XVII, 265. — (71) J. Ph. et 
Ch., XIV, 389. — (72) J. Ph. et Ch., XIII, 524. — (73) Vn. pharm., 1901, 7. — 
(74) Pn. Plmrm., 1901, 159. — (75) Un. plmrm., 1901, 241. — (76) Amer. 
Journ. ph., LXXIII, 293. — (77) Pharm. Centralh., 1901,518. — (78) Pharm. 
Zeit., XLVI, 541. —(79) Plmrm. Centralh., 1901, 519.- 80 These doct 
ph., Paris, 1901. (81) Amer Journ.pharm., LXXIII, 78. —(82! Arch. Pharm., 
CCXXXYI1I, 159. — (83) Un. pharm., 1901, 98. — (84) Bull. Sc, pharm., IV, 
152. — (85) Ann. di farm., Milan, I. — (86) Bull. Sc. pharm., IV, 37. — 
(87) Pharm. Zeit., XI.V, 824. — (88) J. Ph. et Ch.. XIV, 289. — (89) Bull. 
Sc. pharm., IV, 149. — (90) J. Ph. et Ch., XIV, 151. — (91) Press,- medicate, 
VII, 81. —(92) C. B., Ac. Med., 1901. — (93) Bull. Sc, pharm., IV, 99. — 
(94) Bull, Sc.plmrm., IV, 287. — (95) Bull. Pharm., Lyon. 1901, 75. — (96) 
Bull. Sc. plmrm., IV, 39. — (97) ,/. Ph. el Chim., XIV, 516. — (98) J. Ph. et 
Chim., XIV, 563. 

B. M. 



LES LIVRES NOUVEAUX 


A.ES LIVRES NOUVEAUX 


A. BALLAND, pharmacien principal de i” classe de l’armee, directeur du 
laboratoire des expertises du Comite de l'Intendance, La Chimie alimentaire 
dans l’ceuvre de Parmentier — 1 vol. in-8°. Paris, 1902, J.-B. Bailliere, 
xi-448 pages, avec d portrait en phototypie. 

Qui ne connait le nom de Parmextier, ce savant admirable double d’un 
philanthrope ardent, a qui la France et l’Europe doivcnt l’introduction dans 
la consommation courante de ce lubercule, aujourd’hui l'une des bases de 
l'alimentation journalifere : j’ai nommd la Pomme de terre ! 

Des biographies nombreuses de cet homme illustre ont etd publics d^ja, 
mais il appartenait a l’un de nos plus distinguds pharmaciens de l'armde de 
rdunir dans un seul ouvrage l’histoire scientifique du savant, qui fit lui-mdme 
parlie de l’armde, depuis 17b7 jusqu'a sa mort en 1813. 

Parmentier, aide-pharmacien ii l’armde d’Allemagne en 1757, s'eleva pro- 
gressivement jusqu’au grade de Pharmacien inspecteur des armees et membre 
du conseil de Santd. Rappelons aussi qu’il fut nomme professeur d’Histoire 
naturelle au College de Pharmacie des son installation dans la rue de l’Ar- 

?s T ul n’dtait mieux ddsigne quo M. Ballaxd pour exposer la plus grande 
partie de l’oeuvre de Parmentier : La chimic alhnciitairo. Aussi ne doit-on pas 
s’etonner de la clarte de l'exposilion, de la connaissance approfondie du sujet 
etde la documentation qui font de cet ouvrage un livre des plus interessants- 
On y trouve analysees avec un soin meliculeux les recherches de Parmextier 
sur l’examen chimique des Pommes de terre, fanalyse du bid et des farines, 
de laCMtaigne, etc. Quoi de plus attrayant que la lecture des aphorismes 
sur la lmnioro iL; Ifflpe 1c imilkwpain; que de conseils pourraient meme de 
nos jours faire l’objet des meditations des boulangers. C'est qu’en effel le di»- 
cours sur la Boulangerie et l’ouvrage If: Pur fail boulanrjer sont des documents, 
des plus prdcieux. Il n’est pas jusqu’aux recherches sur les vegetaux nourris- 
sants qui ne constituent encore aujourd'hui la base de nos connaissances sur 
cet interessant sujet. 

De plus M. Ballaxd passe en revue, avec sa competence bien connue, les 
(Hudes sur la conservation des grains et des farines, sur le contenu des eaux 
da la Seine, le rapport sur le pain des troupes, la soupe aux legumes, les 
experiences sur le lait, etc., et le livre se termine par la Bibliograpbie complete 
des pubicalions de Parmextier. 

Mais un tel ouvrage devait conlenir la biographie de l’homme illustre dont 
les travauxlui ont conquis l'une des premiferes places dans la reconnaissance 
des peuples. 

M. Balland a modestemenl imprime en tete de son livre le discours pro- 
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nonce en 1886 par M. Coulier, pharmacien inspecteur, membre du Conseil 
de santd des armees, al'inauguration de la statue de Parmentier a Montdidier, 
sa ville natale. Hatons-nous de dire avec M. Balland que cet exposd « est le 
plus academique, le plus concis et l'un des plus fideles de la vie du grand 
philanthrope ». L’auteur a ajoutii de nombreuses notes ou commentaires a 
cette biographie extrSmement documents. 

En somme, et nous dprouvons la plus grande satisfaction a l’ecrire, l’ou- 
vrage de M. Balland est des plus captivants, et que d’enseignements de toute 
nature ne saurait-on en tirer! Nous sommes tiers de la qualite de pharmacien 
de Parmentier, et nous avons certes raison ; aussi, puisque l’occasion s’en pre¬ 
sente, ne pouvons-nous nous empdcher de faire cette remarque : 

Pourquoi l’inscription du 68 de la rue du Chemin-Vert, ou est mort Parmen¬ 
tier, le designe-t-elle comme agronome? M. Balland fait de mdme observer 
qu’il est ne le 12aoiit 1737, et nonle 17 ! 

Enfin, a Fepoque ou, dans l’armee francaise, la plupart des medecins vont 
jusqu’a renier aux pharmaciens mililaires leur droit a l’existence, terminons 
cette analyse par une des phrases du grand homme, empreinte du plus admi¬ 
rable bon sens : 

« Soyons, dit Parmentier, medecins on chirurgiens ou pjmvinmiens ; mais 
n'nycms pas 1'orgueil tie rouloir exerccr les trois parties do Fart- de guerir .- 
ecserait nous condainner a unc triple mediocrile. » 

Emile Perrot, 

Charge de cours 

al’Ecole supdrieure de Pharmacie de Paris. 


CAM1ELE V1EILLARD. — Essai de semeiologie urinaire. — Paris. Societd 
d’liditions scientifiques, 1902, 1 vol, in-12, 376 pages. 

Une vcie nouvelle s'est ouverte a 1'Urologie a la suite des travaux inaugures 
par les professeurs Bocchard et Robin, et poursuivis par un grand noinbre 
d’autres cliniciens et urologistes. 

Apres avoir longlemps interprete les resultutsde l’analyse par l’examen des 
chiffres en valeur absolue, on a ele conduit.a la suite de ces travaux remar- 
quables a ne plus considerer que les valeurs relatives des chiffres vis-a-vis 
l’un de l’autre; des cet instant, on a reconnu le parti que l’on pouvait tirer, en 
clinique, des variations subies dans les dials pathologiques par les valeurs de 
ces rapports. 

M. Vieillard dans son livre : « Essai de semeiologie urinaire », a expose et 
mis en valeur de la facon la plus concise et la plus claire ce fait que, meme 
alors que les elements constituants de l’urine ont subi des variations en 
valeur absolue, il peut se faire que cela ne soit pas le pronoslic d’un etat 
pathologique, si toutefois les rapports qui existent entre les elemenls piinci- 
paux n’ont pas ete detruits. 

Par contre, il en sera tout autrement si ces rapports ont subi des modifica¬ 
tions .important©', et depuis quelques annees de nombreux travaux ont fait 
connaitre dans quelles proportions et dans quel sens la valeur de ces rapports 
peut varier au cours de certaines maladies aigues ou chroniques. 
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G’est cet ensemble de connaissances nouvelles qui a permis d'etablir les bases 
de cette science que Ton a denommde la semeiologw nrinaire. 

M. Vieillard nous montre dans son livre qu’executer une analyse parfaile, 
calculer les rapports des elements dill e rents vis-a-vis l'un de l'aulre, effectuer 
un examen microscopique consciencieux, ou prendre exactement un degre 
cryoscopique, c’est le fait d'un chimiste rompuaux recherches du laboratoire* 
mais que pour tirer des conclusions utiles d'une telle analyse, sans passer 
sous silence des considerations importantes, et sans pourtant perdre de vue 
que l'analyse, pour donner des indications categoriques, doit etre accompa- 
gnee et controlee par les autres moyens de diagnostic en usage, il faul que le 
cbimiste ait su completer sa science par de nombreuses connaissances comple- 
mentaires indispensablcs qu’il a acquises en se tenant soucieusement au cou- 
rant des nombreux travaux qui journellement traitent de ces questions. 

M. Vieillard a rduni dans son livre, et cela avec une clarte remarquable, 
l’ensemble des travaux qui pour la pluparl constitueront des donnees defini- 
tivement acquises dans cette voie. 

La s^mfiologie de l’analyse urologique, telle que 1'expose M. Vieillard, 
comprend trois grandes divisions : 

1°—La semciologic &fstematiqne ou exposd des metliodes employees en 
semdiologie urologique. La definition des Rapports urologiques. 

2° — La semeiologie generate. chapitre dans lequel l’auteur'rappelle, et cela 
toujours d’apres les donnees les plus recentes, de quelle facon les elements 
normaux de l’urine peuvent varier en valeur absolue dans les conditions 
physiologiques et pathologiques, dans quels cas apparaissent les elements 
anormaux, et les conclusions directes que Ton peut tirer de leur apparition 
dans Furine. 

L’auteur, lui-meme,insiste sur ce fait que, pour tirer des conclusions cate¬ 
goriques de ces variations en valeur absolue, il faudrait pouvoir connaitre la 
composition exacte de l’urine normale pour cliaque individu, et constate que 
cette donnee reste pour nous a peu pres inconnue. 

Nous arrivons au troisieme chapitre du livre. 

3° — La semeiologie appliquee. 

Dans cette partie de l’ouvrage, il s’agit de condenser et de rapprocber lout 
ce que l’analyse a pu donner d’indications pour arriver a constituerla formule 
ou le syndrome particulier a certains etats pathologiques; c’est la que nous 
examinerons les perturbations apportees dans les rapports fixes et constants 
qui existent entre certains de ces chiffres. Rapports dont nous connaissons la 
valeur a l’etat normal de sante. 

Nous pourrons ainsi rapprocber les donnees suivantes : 

1) La plus ou moins grande activite des echanges azotes. 

2) La demineralisation plus ou moins accentuee. 

3) Le point sur lequel porte la demineralisation s’il y a lieu. 

4) Les modifications apportdes a faeiditd. 

5) L’apparition de sediments, ddpdts salins, Elements figures de diverses 
provenances. 

6) L’apparition d’eldments anormaux. 

Gonnaissant la maladie, on peut souvent prevoir approximativement la 
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valeur et le sens que prennent ces differentes donnees; mais le probleme 
inverse est celui que se propose de resoudre l’urologie actuelle : 

Connaissant ces donnees, determiner la muladie. 

Le medecin, le pharmacien, le chimiste, par la lecture du livre de Vieil- 
lard, pourront constaler le chemin actuellement parcouru dans cette voie; 
mais ils se rendront compte du discernement et de la prudence qu'il faut 
apporter dans I’interpretation de ce precieux moyen de diagnostic. 

Ph. Vadam. 
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F. GUILLARD. — Les Piments des Solanees. — These Boot. Unit:. Paris 
(Pharmacie). — Lons-le-Saunier, Declume, 1901, in-8°, 124 pages. 25 fig. (trait 
et simili) etune planche en couleurs. 

Ce travail, divis^en six ebapitres que nous allonsresumer aussi brievemenl 
que possible,est prbeddy d’une etude historique de la question des Piments. 
Apres avoir constate la confusion qui regne au sujet des produits designes 
sous ce nom par les anciens auteurs, M. Guillabd conclut avec De Candolle 
que les Piments des Solanees, provenant du genre Capsicum, ont yte importes 
d'Amerique. Ce n’est en effet que trente ou quaraute ans apres la decouverte 
de l’Amerique que 1’on commence a trouver dans diffyrents ouvrages mention 
de leur culture, et des descriptions assez precises a leur sujet. Cette partie est 
accompagn^e d’excellentes reproductions de figures tirees de ces ouvrages 
et representant divers Capsicum etudies par Focus (1349), Dodoeas (tao~}» 
Dalechamp (1574), Monardes (1574), Closius. 

Puis vient Delude botanique du genre Capsicum, genre tres homogene dont 
la classification est chose fort delicate diant donnb le peude caracteres diffe¬ 
rentials et la difficulty que prdsente la determination de ces caracteres. L'au- 
teur rappelle la division des especes en deux groupes, division basde par 
Fingerhuth sur la disposition du fruit pendant ou dresse sur son pedicelle. 
Ce chapitre se termine par une etude de la repartition gdographique des Cap¬ 
sicum. Ce sont les regions tropicales et subtropicales qu'habitenl les diverses 
espfeces de ce genre, en premier lieu le Brdsil, puis les Indes et l’Amdrique 
du Sud. 

Le second chapitre est reserve a l’etude anatomique complete.du fruit de 
Capsicum annuum etaux particularites que presentent les nombreuses varietds 
connues. La structure du calice et des pddicelles n'est pas laissee de c6te 
dans cette ytude, car les elements de ces organes se trouvent frequemment 
dans lespoudres commerciales. De cette etude histologique, menfie tres cons- 
ciencieusement, nous ne retiendrons que la presence de poils capitSs secry- 
teurs sur la face superieure des pieces du calice, la structure particuliere de 
l’endocarpe, ce qui nous amene a une etude de la poudre de Capsicum, et 
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enfin la localisation de la Capsicine, principe actif de ces fruits. C’est d’abord 
dans lYpiderme des cloisons placentaires que se manifesle la presence de ce 
corps. A la maturite c’est surtout dans les cellules epidermiques de la 
graine. Le pericarpe n’en contient pas. La capsicine, encore mal definie chi- 
miquement, semble n’4tre ni un glucoside, ni mi alcalo'ide. 

Le troisiOme cliapitre, auquel M. Guillard a donne une grande importance, 
est consacre a des details de culture et a la description d’un grand nombre 
de varietes du C. ainmmn. Le C. i'mtesems une fois laisse de cote apres quel- 
ques indications bibliographiques, nous nous trouvons en presence d’une 
sorte de catalogue detaille, parfaitement documents, des differentes varietes 
de h. QBwuiM. Pour chacune des sept varietes, l’auteur, apres avoir donne les 
caracteres d'ensemble, fait une description detaillee des differentes races 
designees par leur nom d’horliculture. Ces descriptions sont accompagnees 
d’excellentes photogravures,et de toutes les indications bibliographiques con- 
cernant les nombreuses races etudie'es. 

Des experiences ont amend l’auteur a conclure que la seule modification 
apportee par le climat et la culture spectate est la disparition de la capsi¬ 
cine. Cette disparition du principe actif dans les varietes horticoles est le fait 
le plus saillant de cet ouvrage. 

Apres un cliapitre consacre au commerce des Piments,dont l importance 
s’accroit progressivement, et contenant la description des douze sortes com¬ 
mercials actuellement connues, l’auteur nous donne un tableau de synony- 
mie conlenant les diffdrents noms scientifiques vulgaires donnds aux divers 
Piments des Snlanees. Enfin, pour terminer, nous trouvons, d’apresdifferents 
auteurs anciens et modernes, un apercu des usages principaux anxquels on les 
a employes. Ce sont pluldt des Condiments que des medicaments. Toutefois, 
ils semblent de tout temps avoir dte considers comme stimulants et stoma- 
chiques. Plus recemment, leuremploi dans les cas de tumeurs hfmorroidales, 
ou encore en ophtalmologie, et aussi comme rubdfiants, parait devoir leur 
faire prendre une certaine place dans laTherapeulique. 

Cette elude, intdressante a tous les points de vue, vient s'ajouter aux tra- 
vaux deja nombreux provoques par la question des Piments des Solanees, 
pour les meltfe au point d’une facon nette et precise, et aussi pour les com¬ 
pleter. Que 1'auteur nous permette de le feliciter vivement d’avoir mend abien 
ce travail, d’une utilite inconlestable. 

C.-N. Peltrisot. 


E. IMPENS. — Contribution a letude des preparations solubles de la Theo¬ 
bromine. — Arch. I’harmacodyii,,, Bruxelles-Paris, 1901, IX, 1-iiO. 

De tous les derives de la xanthine, c’est la theobromine qui possede le pou- 
voir diuretique le plus puissant. Elle a toutefois le defaut d'dlre a peine 
soluble dans l'eau: sa resorption est par consequent difficile et incomplete; 
do lA, elfet in fiddle, qui a fait renoncer beaucoup de medecins a son emploi. 

Ces sets sant instables et sans valeur pratique; sa eombinaison avcc la 
soude caustique est trop irritante pour les voies digestives. La seule prepara¬ 
tion qui ait eu du succes est celle de Gram de Copenhague. C’est un set 
double de theobromine sodde et de salicylate de soude. Ce sel double est 
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moins caustique que la theobromine sodee, et, grace a sa solubilite, il est 
bien resorbe. 

Mais il est loin de representer la meilleure preparation de IhSobromine. 
En effet, il est encore toujours irritant pour l'estomac, d'abord parce que le 
salicylate de soude n’atlenue pas suffisamment lacausticite de la theobromine 
sodSe, ensuite parce que le salicylate de soude est lui-mSme irritant pour la 
muqueuse gastrique. De plus, le salicylate, qui est un excellent medicament 
quand il est employe a propos, ne presente aucune utility dans les affections 
ou l’on aura recours a la theobromine. Bien au contraire, a cause de son 
action debilitanle sur le coeur, de ses effets irritants sur les reins, et des 
divers troubles nerveux et cutanes qu’il occasion ne, il est formellement 
contre-indiquS dans les maladies organiques du coeur et des reins. Or e’est 
justement dans ces affections, lorsque par defaut circulatoire ou par insuffi- 
sance secretaire il s’est forme des cedemes, de l’ascite ou d’autres accumula¬ 
tions de serosites, que la theobromine est recommandee! L'association du 
salicylate de soude a la thSobromine est done plutdt malheureuse, et il est 
indiscutable que la plupart des effets facheux que Ton observe avec le sel 
double de Gram sont dus au salicylate. 

L’auteur s’est par consequent applique a trouver une autre preparation de 
theobromine, depourvue des defauts de la precedente, tout en en conservant 
la solubilite. Pour resoudre celte question, il a d’abord etudiS le r61e du sali¬ 
cylate de soude dans le sel double de Gram. Par des essais cryoscopiques il 
s’est convaincu que ce produit en solution aqueuse n’est pas une combinaison 
chimique determinee, mais bien un simple melange. 

Le salicylate de soude peut done Stre remplace par n’importe quel autre 
sel neutre, sans rien changer a la nature chimique de la preparation. 

L’idSe de former avec la theobromine sodee et d’autres sels neutres des 
produits semblables a celui de Gram etait proche. L’auteur prepara done 
avec le citrate, le tartrate, le malate, le succinate et l’acetale de soude des 
sels doubles, absolument analogues. Il fixa en fin de compte son choix sur 
1’acState. Ce sel est en effet inoffensif pour l’organisme, se transforme com- 
pletement en carbonate alcalin, et est doue d’une action diuvetique, faible il 
est vrai, mais indiscutee. Enfin il a un poids moleculaire faible, de sorte 
que la preparation obtenue avec lui contient 10 °/ 0 de theobromine de plus 
que les diuretines. 

L’auteur s’est applique ensuite a demontrer l’utilite de l’adjonclion d’un 
sel neutre a la lliSobromine sodee, pour diminuer la causticite de cette der- 

II resulte des divers essais de saponification de Tether acetique, qu'il a 
entrepris successivement avec la thSobromine sodee seule, puis avec le sel 
double de Gram et avec la preparation a Tacetate (que nous dSsignerons des 
maintenant sous le nom d'agurinc), que l’addition de salicylate de soude 
rSduit Tenergie de la reaction de 2a °/ 0 , alorsque l’acetate de soude la reduit 
de SO °/ 0 . 

Ce faitn’a rien d’etonnant; on sait, en effet, a la suite des recherches de 
Van't Hoff et de ses Sieves, que les sels neutres entravent tous plus ou moins 
le cours des reactions, et que cette influence retardatrice est d’autant plus 
intense que les sels en question dissocient moins dans l’eau. 
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Comme on peut comparer l'aclion irritante d’un produit sur les tissus orga- 
niques a la reaction chimique qu’il developpe en vertu de sa basicite ou de 
son acidite, il est evident que si les sels neutres diminuent Fenergie avec 
laquelle ce produit reagit, ils reduisent aussi ses effets irritants. 

II est done cla'ir que l’acetate de sodium sera bien plus apte a attenuer la 
causticite de la theobromine sodee que le salicylate, et que 1’agurine sera 
lieaucoup mieux toleree par l’estomac que la preparation de Gram. 

En dernier lieu, l’auteur d^montre, par une serie de nombreux essais sur 
les animaux, que l’agurine est denuee d’action debilitante sur le cceur, alors 
que le sel de Gram abaisse directement lapression sanguine; enfln que son 
pouvoir diuretique est egal, sinon superieur a celui de ce dernier produit. 

11 priconise, par consequent l'acjurine comme etant la preparation do theo~ 
bromine la plus inoffensive, la plus avantageuse et la plus rationnelle. 

Cette conclusion theorique a et6 pleinement confirmee par les essais cli- 
niques du professeur Destbee, de llruxelles, et du professeur Litten, de Berlin. 
Ces praticiens ont obtenu avec l’agurine, a dose moitie moindre, les memes 
effets diuretiques qu'avec la preparation de salicylate de soude, sans jamais 
observer aucun effet secondaire facheux. 

B r Impe.ns. 

_ Elberfeld. 


OESTERLE-BERN. — Die Harzindustrie im Sudwesten von Frankreich. 

l/industrie des resines au sud-ouest de la France. — Ber, itciitsch. Plmrm. 
Goselkch., Berlin, 1901, XI, 217-241. 

I,’auteur rappelle que la culture du Pin maritime, Pinus maritime, et l’ex- 
traction des resines en Gascogne remontent ddja a FantiquitS (on a trouve pres 
de la Pointe de Grave des troncs de Pins petrifies, sur lesquels on aremarque 
nettement des blessures ; Richard II a donut; la permission en 1382 de faire 
des marches de resines ; les cartes geographiques du Moyen dge indiquent de 
grandes forets de Pins, etc). Le Pin est plante au sud-ouest surtout pourarr6ter 
le sable des dunes; sur l’initiative de Ciiambrelent le gouvernement oblige par 
la loi du 19 juin 1857 les communes des Landes de la Gascogne a faire des 
plantations de forSts de Pins « les tignadas » pour assainir leur pays. — 
Apres lo ans les Pins produisent des resines; la plupart des arbres sont 
abaltus apres 15 ans de protection ; les Pins de place sont ceux qu’on 
laisse pendant 60 ans. Le « Gemmage ■», e’est-a-dire l’extraction de la resine, 
se fait par coupures dans le tronc; on « pare » le Pin au mois de fevrier avec 
la « pousse », la « barrasquite » ou le « sart » sur le cdte ou Fecorce est le 
plus endommagee par le vent d’ouest, le « Fart-brusque ». — Au mois de 
mars on frappe la « carre » avec F « abchotte » et le « liachot ». Sous cette 
blessure on suspend un pot en terre qui recoit la resine qui s'ecoule avec une 
vitesse de 20-30 cm 3 par heure. Tous les 8 a 15 jours, suivant les mois, la 
blessure est agrandie : e’est le « piquage ». Deux fois par saisou, en juin et 
novembre, la r6sine qui s’est dessechee sur la carre, le « karras » ou « Gali¬ 
pot i», est grattee et recoltee. Tous les 20 jours le resinier vide les petits pots 
suspendus dans F « escouarte ». L’escouarte est vid6e a son tour dans des 
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louneaux ou des « barcous » distributes dans les forets, d’oii la resine est 
envoyee directement dans la distillerie. 

L’annee suivante le resinier recommence son travail par le parement de 
l'ai-bre, de (aeon a ce que la carre nouvelle soit au-dessus de l’ancienne. Pour 
le piquage il se sert d’uue echelle, la « tchanque » ou «pitey » ou, du hapchote 
a echelons, s'il ne peut plus atteindre la carre. Un reglemenl prescrit stricte- 
ment la hauteur et la largeur de la barre dans les forets de l’Etat (mesurde 
par la quarri metre';. — « Gemmage a ie » sur les « Pins de place », si on 
veut garder 1'arbre aussi longtemps que possible ; « gemmage a mort » { » a 
Pin perdu ») f si on lient a recolter une grande quanlite de resine en peu de 
temps. 

L’auteur fait une description tres longue de ces differents travaux et entre 
dans des details tres intdressants. II nous apprend que d’apres ses recherches 
on obtient, en general, 1,3-2 kilogrammes de gemme molle par blessure. Un 
resinier habile parvient a soigner le piquage de 2.300 blessures par jour ; la 
distillerie paye en jnoyenne 42 francs le tonneau de 340 litres, dont la moi- 
lie revient au resinier. M. Oesterle parle ensuite de la « mortalite » ou « sdche » 
a laquelle les Pins sont exposes par le Ilhuina iudulata (Discomycetes) et par 
un grand nombre de Coleopteres, Lepidopteres et Hymenopteres, des soins 
qu’on leur donne, des incendies, etc. 

Les resines du Pin maritime sont traite'es dans les pays de production 
memes par les distilleries, notamment pour les pates de tdrebenthine, l’essence 
de terebenlhine et la colophane. Purification de la gemme molle : « pate de 
terebenlhine a la cliaudiere >> ou « au soleil » ou cede dite, « de Venise ». Des¬ 
cription minutieuse de la fabrication de l’essence de terebenthine, des colo- 
plianes, des brais, de la resine jaune, des huiles pyrog^nees. 

Les marches de ces produits se font a Dax et a Bordeaux. Le cours de 
l’essence est fixe chaque mercredi a Bordeaux et chaque samedi a Dax. La 
production s’eleve a 20 millions de kilos d’essence, il GO millions de kilos de 
colophane et d’autres produits par annee. Deux tiers sont consumes en 
France memo. L'auteur termine son article en donnant quelques chilfres du 
bois provenant des Landes : 1.883.000 de billes pour les compagnies de 
chemins de fer en 1883; 74.500 poteaux de telegraphe en 1880, etc. C’est 
ainsi, dit-il, que les for&ts de Pins dans les Landes sont devenues une source de 
revenus considerables : ,1a flevre a disparu, le prix du terrain a augmente 
(1’liectare, qui valait 9 francs en 1850, souvent mGme 3 francs, est vendu 
maintenant jusqu’a 1.300 francs). 


A. SCHULTE. — Die Kultur und Fabrikation von Thee in Britisch-Indien 
und Ceylan. La culture et la fabrication du the dans les Indes anglaises et sur 
File de Ceylan. — Her dcutsch Phavm. Gesellsch., Berlin, 1901. XI, 115-153. 

L’auteur fait remarquer que les procedes chimiques usites dans la fabrica¬ 
tion du the n’ont pas encore ete developpes suftisamment. Apres avoir donn6 
dans tous ses details l’historique de l’industrie du the dans les Indes, il parle 
longuement de sa culture (botanique, climat, sol, plantation, deplantage, 
rognage, preparation du sol), de sa recolte, du dessfechement des feuilles, du 
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precede de les rouler, du proces d'oxydation et de fermentation, du chauffage 
et du s§chage, du triage et du tamisage (le Flowery Pekoe contient surtout 
les boutons, le Orange Pekoe les premieres feuilles de la tige recoltde 
melangees avec des boutons, le Pekoe proprement dit, les secondes feuilles ; 
il s’appelle Broken Pekoe si les feuilles sont cassees; on nomme les grandes 
feuilles restant au tamis en dernier lieu Souehon, si on a recolte les deux 
feuilles du bout de la tige, et i'.ouehon si on a pris trois feuilles; Fannings est 
un the composd de fragments de feuilles, Dust est la poudre des feuilles 
tombant en premier lieu du tamis avec le sable, la terre, etc.). Le Flowery 
Pekoe ou Orange Pekoe est le the ayant le plus de valeur, comme les bou¬ 
tons renferment les Elements les plus nobles; mais souvent les boutons sont 
suroxydds, puisqu'ils sont soumis avec les feuilles au proces d’oxydation et 
qu’ils prennent mojns de temps a etre oxydes que ceux-la; dans ce cas le 
Pekoe est preferable. L’auteur nous parle ensuite de Femballage, des soins 
qui sont n^cessaires dans cette operation et de l’expedition ; il fait remarquer 
qu’en evaluant la qualite du the, il faut attacher bien plus d’importance aux 
substances astringentes qu’a la theine. Il insiste longuement sur Finfluenne 
considerable que le roulement des feuilles et l’oxydation d’un c6td, le sol de 
l’autre, exercent sur les matieres astringentes, qui font la qualite du thy. 
C’est un fait curieux que des feuilles fraichement cueillies contiennent moins 
de substances astringentes solubles que les feuilles roulees : on n’apas encore 
pu prouver si la cause de cette particularity devait etre attribuee a un fer¬ 
ment ou k l'acide developpe, malgre les analyses nombreuses et detaillees 
dont M. Schulte nous fait part. En tout cas, le changement chimique forme la 
base fondamentale de la preparation du thy. 

Apres ytre entrees en dissolution par le roulement, les substances aslrin- 
gentes sont decomposees parl’oxygyne de Fair en matieres ameres, insolubles, 
et en substances aromatiques solubles. Cette oxydation s’effectue jusqu’a ce 
que la quantity des substances astringentes soit la meme que dans les feuilles 
non rouiyes. Les matieres ameres donnent aux feuilles la couleur jaune-rouge 
qui se change en noir au sechage. Plus la quantity de ces matieres ameres 
degagees est grande et les feuilles ainsi rendues gluanies, plus 1'arome du the 
est meilleur. 

Pour empecher le developpement des Microbes, Foxydation doit etre faite 
aussi rapidement que possible, tout en n’elevant pas la tempyraturc au- 
dessus de 40°. 

Le the vert, prepary en chauffant les feuilles dans des chaudieres, contient 
les matures ameres telles qu’elles existaient dans les feuilles non roulees, 
parce qu’on empSche par la la dissolution de ces substances comme on le 
fait a la fabrication du the noir. La quantity de ces substances astringentes 
dans le the vert est presque double. L’auteur termine en disant que plus on 
dorine des soins a la fabrication du the, meilleure est la quality. C’est pour 
cette raison que le the de Chine est inferieur an the des Indes et de Ceylan. 
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Sur un faux Ipecacuanha de la Guyane frangaise. 

On a plusieurs fois signale dans l’Ip6cacuanha du commerce la pre¬ 
sence de faux Ipecas, provenant pour la plupartdu Bresil, de la Guyane, 
et de diverses autres parties de l’Amerique du Sud. Ces racines se 
trouvent d’ordinaire m61angees h de vrais Ipecas, notammentaux Ipecas 
strips et ondules; il est rare qu’il y ait substitution totale. Ce dernier 
cas se presentait pour un echantillon qui figurait h l’Exposition de 1900 
dans la collection de Matiere medicale de la Guyane frantjaise sous le 
nom de Cephaelis Evea, et qui etait enticement constitu6, comme nous 
le verrons plus loin, par un melange de deux racines de faux Ipecas. 

Le Cephaelis Evea( 1) D. C., d6crit pour la premiere fois par Aublet (2) 
sous le nom d’£Vea Guianensis , possede, d’apres les auteurs les plus 
r^cents, des propriety vomitives (*), Les gens du pays ont de tout 
temps donn6 le nom d ’Ipecacuanha & toute plante emgtique ou purga¬ 
tive. Telles sont: le Boerhaavia glabra L. « Ipecaquana des Cai'ennois », 
d’apres Aublet, 1. c. p. 542), les B. paniculata et decumbens (Nyctagin6es), 
le Psychotria emetica (Rubiacees), les Ionidium parvidorum et strictum, 
les Viola Itoubou et stipularis (Violariees) (3). Bien qu’i ma connais- 
sance, il n’ait el6 publie aucune observation clinique concernant le 
pouvoir vomitif du C. Evea , et qu’aucune analyse de cette plante ne 
paraisse avoir et6 faite, il m’avait semble interessant de decrire l’echan- 
tillon presente sous ce nom; l’etude anatomique de la drogue amontre 
que la racine ainsi denommee ne renfermait aucune partie d’un 
Cephaelis , ni m6me d’une aut.-e Rubiacee. 

L’echantillon expos6 au pavilion de la Guyane se presentait sous la 
forme de faisceaux ou de petites bottes grossierement fusiformes, d’en- 
viron 45 cent, de long, attaches aux extremites par un lien d'6corce. 
Chacun de ces paquets etait forme d’un melange de deux racines d’un 
gris jaunatre, d’aspect un peu different. Les racines de la premiere sorte 

I*) Le C. Eves ne parait pas avoir ete employe comme Smetique au temps d’AuBLET; 
void, k part la description botanique, tout ce qu’il dit de la plante : « Nomen Cari- 
baeum Eve... Cet arbrisseau est nommc Ere par les Galibis. Il croit dans les grandes 
forets de la Guiane. 11 etait en fleur dans le mois de novembre. » 

Bull. Sc. pharm. (Avril 1902). 
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sont raboteuses, plus ou moins ondulees, et presentent au niveau des 
ondulations des fissures transversales ne penetrant pas jusqu’au bois; 
ces racines sont ordinairement peu ramifiees, et leur collet elargi est 
encore muni de quelques brins de tige, portant parfois des rosettes de 
jeunes feuilles velues et crispees sur elles-memes (a et L, fig. 11). C’est a 
peu pres la description que donne Guibourt (4) du faux Ipecacuanha du 
Br6sil (Iomdium Ipecacuanha Vent., d’apres Guibourt). Le bois occupe 



environ la moitie de l’epaisseur totale. La cassure de l'ecorce est nette 
et sans biseau. 

Les racines de la deuxieme sorte (c et d, fig. 11) different des prece- 
dentes par leur couleur un peu noiratre, et par leur surface finement 
striee en long. Leur aspect est aussi plus rectiligne, et les incisions 
transversales manquent presque entierement. Le bois n’occupe que le 
tiers de l’epaisseur totale ; la cassure de l’ecorce est un peu esquilleuse 
dans la partie interne. 

Structure de la premiere racine. —(PL VI, fig. Set 4) Liber normal, 
a 4-5 assises de cellules (s); parenchyme cortical tres legerement mea- 
tique, depourvu d’elements sclereux, ou ne renfermant qu’accidentel- 
lement, ca et la, une cellule sclereuse isodiametrique, a parois peu 
epaisses et ponctuties. Liber depourvu de sclerites, et renfermant 
de place en place de petites plages cellulosiques 6paissies que les reac- 
tifs resolvent en membranes accolees les unes aux autres (PL VI, 
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fig. 5, /, e). Tout le parenchyme cortical renferme de l'inuline en 
pelites masses arrondies a structure obscurement radiee, et souvent 
tout a fait amorphe, ainsi que des cristaux octaedriques (et parfois pris- 
matiques) d’oxalate de chaux. Ges cristaux abondent surtout dans la 
region liberienne, particulierement au voisinage des rayons medullaires; 
le plus souvent isol§s, ils sont quelquefois reunis au nombre de deux ou 
trois par cellule. 

Le parenchyme ligneux est forme de fibres d’epaisseur assez regu- 
liere, A large lumen et A paroi peu epaisse; les vaisseaux, larges, 
polyedriques, arrondis, a parois minces et ponctu6es, sont ranges en 
series radiales assez nettes; le cylindre ligneux est legerement excentrfs. 

La structure de cette racine est en somme celle d’une Violariee, et 
correspond a peu pres exactemenl a la description anatomique que 
M. Beauvisage (5) donne d’une racine conservee au droguier de 1’Ecole 
de Pharmacie de Paris, oil elle est 6tiquetee Ionidium Ipecacuanha. 
L’ecorce de cette derniere contient des cellules sclereuses en quantite 
relativement plus grande, et d’une maniere plus constante que celle de 
notre echantillon. 

J’ai retrouve la meme structure dans d’autres racines du droguier de 
I’Ecole, etiquetees Viola ltoubou , Ionidium Mareutii, et Cuichunchilli ; 
ces racines ont bte aussi etudiees par M. Beauvisage, qui les reunit a 

VI. Ipecacuanha (*). 

Ayant confu des doutes sur l’exactitude de la determination de ces 
echantillons, j’ai etudi6 comparativemenl une racine provenant de 
l’berbier du Museum, sous la denomination « Viola ltoubou (Ionidium 
Ipecacuanha var. indecora St-Hil.), Rio-de-Janeiro, Weddell, 1843 ». Cette 
racine offre bien h peu pres les memes caracteres exterieurs que celle 
qui porte le meme nom dans.le droguier de l'Ecole, mais la structure 
anatomique (PI. VII, fig. A 1 ) endiffere, d’abordparla presence de cellules 
sclereuses corticaies isodiametriques, tres abondantes surtout en cer¬ 
tains points du pourtour de la racine, ensuite par la presence de scle- 
rites dans la region pericyclique. Ces sclerites, disposes en fibres radiales 
assez nettes, ont une section transversale presque arrondie, avec des 
parois peu epaisses; sur des coupes longitudinales, ils ont toujours une 
forme allongee, et prennent l’aspect de veritables fibres courtes, ajus- 
tees bout a bout, dont la longueur peut exceder vingt fois le diametre. 


(*) La synonymie de Ylonitlium Ipecacuanha est tres compliquee, comme celle de 
Ueaucoup A'lonidium et de Viola, ce qui tient en grande partie A la difficulty qu'il 
y a de distinguer les especes d’un meme genre, et meme les genres entre eux (les 
acceptions des lanidium et Viola sont tres differentes suivant les auteurs). On 
admet dans les Viob et genres voisins I'existence de nombreuses formes, d’hybri- 
des, de metis, etc., considerees par les uns comme especes distincles, par les 
autres comme de simples varietes. Baillon rAunit les deux genres sous le nom 
A'Hybanthus. 



EXPLICATION DES PLANCHES 


PLANCHE VI 

Fig. 2. — (Gr. t= 16). Coupe transversale schematique d’une ratine de la pre¬ 
miere espece; s, suber; scl, cellules sclereuses isolees; h, bois. 
Les petits points represented les cristaux d’oxalate de chaux. 

Fig. 3. — (Gr. = 16). Coupe transversale schematique d’une ratine de la 
seconde espece ; f, flbres-cellules ; scl, cellules sclereuses. 

Fig. 4. — (Gr. = 120). Racine de la premiere espece; cr , cristaux d’oxalate 
de chaux. 

Fig. 5. —(Gr. = 650). Region cambiale de la meme; 1, c, element liberiens 

ecrases. 

PLANCHE VII 

Fig. 6. — (Gr. = 120). Racine de la seconde espfece; scl, cellules sclereuses 
isolees; f , fibres. 

Fig. 7. — (Gr. = 650). Region cambiale de la meme; f, fibres. 

Fig. 8. — (Gr. = 120). Racine de Viola Itoubou (echant. Weddell). Memes 
leltres. 
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Je n’ai pas retrouve dans cette racineles cristaux dont il a ete question 
plus haul. 

Structure de la seconde racine. — La racine qui forme la seconde 
partie de notre echanlillon, et dont j’ai decrit plus haut l’aspect exte- 
rieur, possede un suber et un parenchyme cortical semblablesct ceuxde 
la premiere racine; mais elle possede dans la region pericyclo-libe- 
rienne des fibres assez analogues a celle de Fechantillon de Weddell, 
bien qu’a paroi un peu plus epaisse. Les cristaux d'oxalate de chaux 
sont peu abondants, et les sclerites corticaux fort rares et toujours 
isoles. (PI. VI, fig. -7: PI. VII, tig. 6‘, 7.) 

J'ai retrouve une structure presque identique dans le « Guaco du 
Guatemala » et V Ionidium Ipecacuanha du droguier de I'f.eoh; de Pliar- 
macie, deja examines par M. Beacvisage. Ce bolaniste a decrit sous le 
nom de sclerules a la fois les cellules sclereuses corticales et les scle¬ 
rites pericyclo-liberiens; il ne parait avoir distingue ces deux sortes 
d’elements les uns des autresque dans un seul cas, qu'il regarde comme 
exceptionnel, sans indiquer d’ailleurs dans quel echanlillon il l’a 
observe (*). 

La structure anatomique des bouts de tige qui surmontent les diffe- 
rentes racines ne in‘a pas procure de caracteres differenliels plus nets 
quo ceux que donnent les racines elles-memes : je m’abstiendrai done 
d’en parler. 

11 resulte de ce qui precede que tous ces faux Ipecas se rangent en 
deux categories principales : 

1° — Racines depourvues de sclerites pericyclo-liberiens (racines 
a et i (fig. II) de la Guyane francaise; racine de Cuichunchilli, 
Ionidium Marculii et Viola ltouhou du droguier de 1'Ecole). 

2° — Racines pourvues de sclerites dans les regions pericyclique et 
liberienne (racines c et 12) de la Guyane francaise; Viola ltouhou 

du Museum; Guaco du Guatemala et Ionidium Ipecacuanha du droguier 
de l’Ecole). 

Le « Guaco du Guatemala » est absolument identique a Fechantillon 
d 'ltouhou de l’herbier Weddell, k part la presence des sclerites corti¬ 
caux que renferme ce dernier. Je regarde cette difference comme sans 
valeur, me basant sur les faits suivanls. Les diverses racines 6tudiees 
peuvent ou bien manquer totalement de ces formations, ou bien ne 
presenter que quelques sclerites isoles Qa et la, ou encore n’en posseder 
qu’en certains points de leur pourtour, le reste en etant totalement 

C) •< Un cas assez remarquable m’a monir<5 en meme temps ces deux sortes 
« d etements parfaitement distincts; d’une part, les grandes sclerules minces a large 
o cavite dans le parenchyme cortical; d’autre part, des petites sclerules dpaisses a 
« cavite 6trnite dans la zone intermtldiaire » (/. nit. p. 8). 
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depourvu; ce dernier cas, notamment, s'observe dans certaines por¬ 
tions de l’6chantillon Weddell. La presence ou l’absence de ces 
sclerites (fig. 12, D , s) me paraissent uniquement liees aux conditions 
mecaniques dans lesquelles se (rouvait placee la racine, d'autant 
plus que ces corps sont d’autant plus abondants que l'on se 
rapproche davantage de la Peri¬ 
pherie. 

11 n’en est pas de meme pour 
les fibres-cellules pericyclo- 
liberiennes (fig. 12, A a D). 

Leur presence ou leur ab¬ 
sence sont absolument cons- 
tantes dans une racine d6ter- 
minee, aussi bien dans la ra¬ 
cine principale que dans les 
ramifications qui s’en deta- 
chent; de plus, ces fibres, iors- 
qu’elles existent, sont disposees 




en series radiales, et toujours 
uniformement reparties au 
pourtour de l’organe (PI. VI, 
fig. 3 f.) Des deux sortes de ra- 
cines qui composent notre faux 
Ipeca, les unes renferment tou¬ 
jours de ces fibres, tandis que 
les autres en sont totalement 
depourvues. Leur melange dans 
le meme echantillon indique 
qu’elles ont ete recolt6es en¬ 
semble, et qu’elles ont dd croi- 
p«- Ire cdte a cdte : l'influence des 
conditions de milieu ne saurait 


done ici etre invoquee pour 
expliquer les differences de structure. Les deux categories de racines 
que nous venons de passer en revue (avec fibres et sans fibres) me 
paraissent done appartenir a deux groupes distincts, cliacun ds ces 


groupes reprdsentant au moins une espece. 

II serait inleressant de savoir si les particularites anatomiques cons- 
tatees correspondent a des differences d’ordre generique ou seulement 
specifique. II est tout & fait impossible, actuellement, de resoudre la 
question. On sait en effet que les Violariees sont l’une des families dans 
lesquelles les caracteres des especes, des sections et meme des genres 
sont le moins tranches : en particulier, les genres appartenant aux 
tribus des Yiolees et des Sauvagesiees sonttres peu distincts ; Baillon, 
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qui avait primitivement, dans son Histoire des Plantes (*), divise la 
premiere de ces Iribus en sept genres [Viola, Hybanthus, Agation, 
Schweiggeria, Anehietea, Noisettia, Corynostylis), les a pratiquement 
reduits h deux, Viola et Hybanthus. Encore les caracteres qui distin- 
guent ces deux genres, et qui sont tires de la forme des sepales et 
des petales, sont-ils tr6s peu nets. 

Si Ton considere que les phenomenes d’hybridation viennent encore 
compliquer les choses, on ne pourra s’etonner de la confusion quiregne 
au sujet de la delimitation des genres. L’etude anatomique des plantes 
qui composent ce petit groupe donnerait peut-etre de bons caracteres 
taxonomiques et aurait au moins le resultat fort appreciable de dimi- 
nuer le nombre des espfeces, que Ton dirait multiplies & plaisir. 

II edt cte iniressant de rechercher et de doser comparativement 
1’ emetine dans les deux racines, en completant cette etude chimique 
par quelques experiences physiologiques. On aurait peut-etre eu ainsi 
l’explication des divergences que l’on reieve dans les diverses analyses 
du faux Ipecacuanha blanc. Magendie et Pelletier (6) ont trouve dans 
le Viola emetica 5 °/„ d’emetine, tandis que Barruel (cite par Ach. 
Richard) (7) inrlique dans le V. Ipecacuanha 3,2 % « d’emetine conte- 
nant un peu de matiere sucr6e ». 

CONCLUSIONS 

Les faux Ipecacuanhas fournis par les Violariees se laissent ranger 
nettement en deux groupes : 

a. — Racines depourvues de fibres pericycliques. — Ionidium 
Marcutii de Guibourt (I. parvillorum Vent., (8), d’apres Baillon). 

Racine de Cuichuncbilli , paraissant identique h la precedente. 
C’est probablement l’une de ces deux drogues que M. Beauvisage a 
figuree sous le nom d 'Ionidium Ipecacuanha. 

b. — Racines possedant des fibres pericycliques. — Guaco du 
Guatemala; je crois devoir identifier cette racine avec celle du Viola 
Itouhou (Ionidium Ipecacuanha var. indecora) de l’herbier Weddell. 

Ionidium Ipecacuanha du droguier de l’Ecole. Cette racine ne differe 
de la precedente que par le nombre plus considerable et la section plus 
nettement polygonale de ses fibres, ainsi que par l’epaisseur plus grande 
de leurs parois. 


(*) H. Baillon. Ilistoria plantarum, IV, pp. 351-54. — Les g. Ionidium, Solea, 
Vlamingia, Pombalia, etc., y sont reunis nu g. Viola. — « Hybanthus, flores fere 
Violas ...; Agation, « flores fere Ilybanlhi ;... Schweiggeria, flores fere Violse., etc. ». 

K. Reiche et P. Taubeht, in Engler et Prantl, Pllanzcnfamilien, III, 6, 1895., p. 322- 
336, adoptent les sept genres admis par Baillon, amis avec une acception un peu 
dillfrente. VIonidium Ipecacuanha y passe notamment dans le g. Hybanthus. 
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Les deux racines dont le melange constituait le faux Ipeca guyanais 
que j’ai examine paraissent devoir 6tre rapportees, 1’une h Ylonidium 
parviflorum, l’autre au Viola Itoubou, ou A une espece tres voisine. 

F. Guicguen, 

docteur es sciences, pri^parateur a 1’Ecole 
supdrieure de Phamiacie de Paris. 

Indications bibliographiques. 

(1) Prodromus, IV, p. 53d. — (2) Fusee Aublkt. Histoiro des plantcs de la 
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(Ion. cit., II, p. 871), Aublet a decrit egalement I'Hevea guianensis, Euphor- 
iiiacee a caoutchouc. — (3) De Lanessan. Les plantes utiles des colonies fran- 
eaises. Paris, Imprimerienationale, 1886, pp. 401,438,439, S02. — Ed. Heckel. 
Les plantcs medicinales et t&xiquos de la Guyane franraise (Catalogue 
raisonne et alphabdliqne), Macon, Protat freres, 1897. — E. Rassieres. Notice 
snr la Guyane, Exposit. Univ. de 1900, p. 125. — (4) Histoiro natureUe des 
drogues simples, 7' 6dit., t. Ill, pp. 94-96. — (5) G. Beauvisage. I.’inuline 
dans les Ionidium. Etude anatomique du faux Ipecacuanha blanc du Bi dsil 
[Ionidium Ipecacuanha]. Hull, de la Son. Hot. de Lyon, seance du 31 janvier 
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F. G. 


Remarques & propos du mdmoire de M. Mouneyrat 
sur le mdthylarsinate de soude (*}. 

Depuis 1842, epoque oil Bunsen decouvrait l’acide cacodylique et 
observait, a sa grande surprise, que l’arsenic s’y trouve sous une forme 
inoffensive, ce corps etait reste pour les chimistes et les medecins une 
curiosite de laboraloire, chacun ayant conclu que l’arsenic des cacody- 
lates ayant perdu toule toxicite, avait, par consequent, ete aussi de- 
pouille de ses proprietes medicamenteuses. Toutefois, il y a quelques 
annees, plusieurs medecins allemands, Jockheim, de Darmstadt, el Renz, 
de Dorpat, Kurscuner, et d’autres peut-etre, essayerent Faction des 
cacodylates sur quelques malades, mais ils durent bientdt s'arreter, 
observant que l’usage un peu prolonge de cette medication amenait des 
gastrites, de la diarrhee, des erythemes, de Falbuminurie, en un mot 
que ce corps paraissait beaucoup plus toxique qu’on ne l'avait cru, 
quoique a un moindre degre que les preparations arsenicales ordinaires 
qui leur parurent tout aussi avantageuses. 

(*) Voir Bull. Sc. phann., 1902 dinars), VI, p. 102. 
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C’est contre ces deux preventions, l’une theorique, l’autre resultant 
d’observations cliniques mal interpretees, que j’ai dh me defendre 
lorsque, en 1898, j’ai cherche & appliquer pour la premiere fois les 
cacodylates au traitement de la tuberculose. Comme Kurschner, comme 
Renz, je les ai donnes d’abord par la bouche, mais bientdt je reconnus 
le danger de celte methode qui transforme partiellement, par reduction, 
un produit, relativementinoffensif en lui-mtime, en un corps eminemment 
ven6neux, l’oxyde de cacodyle. Reflechissant k la cause de ces insuccfes, 
je fis alors l’heureuse remarque qu’introduits par la voie sous-cutanee, 
les cacodylates non seulement jouissent d’une haute efficacite thera- 
peutique, mais que, chose inattendue, ils peuvent, par cette voie, etre 
donnes aux malades, sans danger, sans douleur, et cela presque indefi - 
niment, sans provoquer de congestion du foie, de steatose ou d’albu- 
minurie. Ce sont ces observations qui onl fonde definitivement la 
methode de la medication par l’arsenic organique ou latent. 

L’emploi des injections sous-cutanees de cacodylate n'en avail pas 
moins le desavantage assez grave d’astreindre les malades, au moins 
les malades chroniques, a de continuelles piqhres. Aussi, d6s le debut 
de mes recherches, je songeais a corriger cet inconvenient, soit en rae- 
langeant les cacodylates h des corps oxydants, soit en m’adressant &. 
d’autres composes, connus ou prevus, pouvant contenir l’arsenic al’etat 
organique sous une forme analogue h celle des cacodylates, sans en 
avoir les inconvenients. 

A la suite de mes publications, l’idee d’utiliser d’autres composes 
arsenicaux organiques ne se reduisant dans l’estomac dut venir iSi 
d’autres qu'h moi. Dans tous les cas, a deux reprises, en avril et mai 1901, 
mon preparateur personnel, M. A. Mouneyrat, me demanda s’il me 
conviendrait qu’il prit comme sujet de these de doctorat en medecine 
l’6tude des composes organiques de l’arsenic, connus ou prevus, sus- 
ceptibles d’applicalions probables en medecine. 

Je lui fis remarquer aussitdt que ces recherches etaient la suite natu- 
relle et necessaire de mes etudes actuelles sur les propridtes therapeu- 
tiques des cacodylates, mais j’ajoutai qu’encore preoccupepour quelque 
temps d’autres travaux, au lahoratoire et a 1’bOpital (*), je consentais a, 
l’accepter, non comme simple preparateur, mais comme collaborateur, 
pour produire et etudier avec moi, mais slriclement au point de vue 
chimique, les divers composes arsenicaux organiques nouveaux que 
la theorie pouvait nous faire prevoir. 

Telle a ete l’origine et le but defini de cette collaboration expressement 
restreinte, et cela des le debut, aux recherches de laboratoire, colla¬ 
boration accepts dans ces conditions et proposee par moi avec le desir 

t*) Je terminais a ce moment mes recherches sur les gaz combustibles de fair et 
sur leurs origines. 
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de voir mon preparateur se creer ainsi de nouveaux titres scientifiques. 

J’ai rappele les circonstances et les conditions de cetle collaboration 
des ma premiere note sur le traitement intensif des fiAvres palustres, A 
l’Academie des Sciences ( Compt. Rend., t. 134; p. 331, 10 fevrier 1902) 
et a l’Academie de Medecine ( Bulletin , 11 fevrier, p. 100). 

Pour simplifier le langage, et surtout eviter de dangereuses confusions 
de langage, provenant de l’analogie des noms chimiques de methylarsi- 
nates , meWiylarsenites et metliylarseniates (les deux dernieres families 
de sels etant des corps tres veneneux), j’ai pour l’usage medical adopte 
pour les methylarsinates le nom cCarrlienals (du grec appV. forme ar- 
chaique de upaiy, d’oii vient le mot arsenic), et donne le nom de medica¬ 
tion arrheniquc a toute medication par les preparations d’arsenic orga- 
nique (cacodylates, methylarsinates, allylarsinates,phenylarsinates, etc.), 
denuees de toxicite sensible. Le qualifieatif arrheniquc permet’ainsi de 
distinguer cette medication nouvelle de l’ancienne medication dite arse- 
nicale qui emploie les composes toxiques et mineraux de l’arsenic. 

Des le 11 juin 1901, le methylarsinate de soude fut mis A l’etude par 
M. Letulle et moi a l’hopital Boucicaut; je le distribuai ensuite et 
l’etudiai avec plusieurs autres cliniciens dans divers autres hbpilaux, 
a la Pitie, aux Enfants-Malades, etc. C’est au lit du malade, et non 
theoriquement, qu’il fut etabli que ce corps jouissait des proprieties 
generates des cacodylates, mais avec l’avantage de pouvoir etre donne 
indifferemment soit en injections hypodermiques non douloureuses, soit 
par la bouche, sans provoquer ni renvois alliaces, ni hepatisme, ni 
albuminurie, ni erythemes cutanes, ni fievre, au moins aux doses the^ 
rapeutiques qui furent assez delicates a etablir, car la zone utile de ce 
medicament est assez etroite. 

Je desire repondre encore un mot a une derniere allusion, proba- 
blemenl involontaire, du memoire de mon preparateur. A propos du 
traitement arrhenique de l’impaludisme, il ecrit(p. 108 de son travail) : 

« IJ'apres les experiences de M. le D' Billet, rapporteespar le Profvs- 
seur Gautier, le methylarsinate de soude fait disparaitre en vingt-qualre 
heures les Ilematozoaires de Laveran »... II semblerait resulter de la, 
que M. Billet est l'auteur de la decouverte du traitement intensif de 
l’impaludisme par l’arrhenal, et que je n’ai fait que rapporter cette 
decouverte. Je suis heureux de rendre encore une fois justice au savoir, 
a la precision et A la prudence de mon Ires utile collaborateur 
M. le D r Billet, mais l’initiative et la mise en train, des 1898, de ces 
recherches sur l’impaludisme viennent bien de moi et M. Billet n a 
jamais eu d’ailleurs la pensee de s’en attribuer l’invention premiere. 

Armand Gautier, 

Membre de l’Institut, 

Professeur A la Faculty de Medecine de Paris. 
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II est toujours interessant d’enregistrer les efforts multiplies et les 
labeurs incessanls des chimisles en vue de perfectionner les methodes 
d’analyse. La chimie analvtique coinpte des adeptes nombreuxet fer- 
vents dont les recherches contribuent puissamment aux progres de la 
chimie pure. Elle remplit aussi un grand r61e social : I’amblioration des 
conditions de l’existence au point de vue hygienique et alimentaire, 
elle aide h poursuivre et a reprimer les fraudes de toute nature; dans 
certains cas, elle est pour la justice l’auxiliaire indispensable pour la 
decouverle et la repression des crimes. II n’est done pas 6tonnantque 
les recherches de chimie analylique deviennent chaque annee fort nom- 
breuses. 

Nous n'avons aucune raison de ne pas suivre dans cette Revue la clas- 
silication que nous avons adoptee les annees precedentes, et qui nous 
parait avantageuse pour le lecteur. 

Nous passerons successivemenl en revue les travaux de chimie analy- 
tique executes : 

1° — Dans la chimie des metallo'ides; 

2° — Dans la chimie des metaux; 

3° — En chimie organique en general; 

4° — En chimie biologique; 

5° — Dans la chimie alimentaire. 

I. — CHIMIE DES MfeTALLOlDES 

M. R. Tuatchek (1) a indique une methode originale et generate pour 
determiner d’une fagon exacte le poids d'un precipite, sans le separer du 
liquide ou il a et6 produit. Connaissant le poids total a, le volume total 
b du melange, les poids specifiques d duprecipitd et du liquide d', tous 
elements faciles & determiner, on arrive tres simplement ei l’equation 
finale : 

d [a — bd’) 
d—d' 


(x etantle poids du precipite cherche). 
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II reste evidemment & verifier de divers coles la valeur de celte 
methode fort interessante. 

M. Wilbert (2) a employe les rayons A'pour la recherche des falsifi¬ 
cation des drogues : il s’est base sur Popacite aux rayons X due aux 
differences des poids atorniques, des elements entrant dans la composi¬ 
tion des substances observees. L'auteur aurait obtenudes rdsultats posi- 
tifs. 

II semble a priori que ce mode d’investigation est loin de la precision 
exigde des methodes analytiques. 

MM. Ladenburg et R. Qlasig (3) ont montre que le dosage de Yozone 
par mise en liberte de l’iode de l’iodure de potassium, ne se fait pas 
bien en liqueur acide; ils ont precise, pour la bonne execution du 
dosage, de faire agir l'ozone sur une solution bien neutre de l’iodure. 
On ajoute alors seulement la quantite voulue d’acide sulfurique, et on 
termine & la facon usuelle. 

MM. P. Cazenecve et H. Defourxel (4) recherchent el dosenl les 
nitrates dans les cans potables avec la brucine et l’acide formiquo cris- 
tallisable. Ce dernier fournit une coloration rouge sang caracteristique, 
quand on le verse sur un melange desseche d’azotate et de brucine, par 
displacement de lacide azotique de sa combinaison saturee. Pour ce 
meme dosage, M. Henriet (S) se sert du clilorure stanneux : il s’appuie 
sur une reaction anterieure indiquee par MM. Ed. Divers et Tamen-Haga 
d'apres laquelle une solution acide de chlorure stanneux en exces trans¬ 
forme l’acide azotique en hydroxylamine : 

3SnCl a + AzO’K. + 8HG1 = 3SnCl‘ + AztPOII HC1 + KC1 + 2H a O. 

L’exces de chlorure stanneux employe dans la reaction est titr6 indi- 
rectement ii l’iode, commele montre Pequation : 

SnCl ! + 21 + 2HC1 = SuCl 1 + 2III; 

il resulte que 6 atomes d’iode correspondent a 1 atome d’azote. 

Pour constater la presence du phosphore librc , M. P. Muckerji (6) 
introduit dans un appareil oil se degage vivement de l’hydrogene, et 
dont la temperature atteint 60°-70°, la substance qui contient le phos¬ 
phore libre; le jet gazeux qui se degage dans ces conditions parait 
phosphorescent dans l’obscurite. Cette methode serait plus exacte que 
celle de Blondlot-Dussard et alteindrait la sensibilite du proced6 Mits- 
cherlicii. Les phosphites, hypophosphites etphosphures d’hydrogene ne 
donnent pas de phosphorescence dans ces conditions. 

De plus, les substances qui empechent la phosphorescence du phos¬ 
phore a Pair voient ici leur influence diminuer. 

M. Bertuelot (7) a fait de nouvelles recherches sur la neutralisation 
de Vacide phosphorique au moyen de la chaux et de la baryte en pre- 
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sence des indicateurs methylorange, phenolphtaleine ct tournesol. A 
l’aide des memes colorants il a fait le titrage de certains acides et alcalis 
Afonction complexe (glycocolle, leucine,acide hippurique, taurine,acide 
aspartique, acide urique). 

Ce savant a encore etudie les reactions de deux bases mises simulla- 
nement en presence de l’acide phosphorique. 

M. J. Cavalier (8; a etudie l’acidimetrie de V a ride phosphorique vis- 
A-vis des alcalino-terreux en dilutions convenables, en presence du 
methylorange et de la phtaleine. 

Les persulfates alcnlins qu’on s’etl'orce d'introduire dans la therapeu- 
tique ont etc l’objet d'essais analytiques. 

M, B. Moreau (9) adonne une etude fort compleledes proprieties etdu 
titrage des persulfates alcalins : il donne la preference au precede de 
Rupp qu’il a un peu modifie. 

MM. H. Imbert et A. Mourgues (1U) dosent par voie acidimetrique et 
alcalimAtrique les persulfates, A Fexception du persulfate d'ainmo- 
niaque. Or, comine ce dernier accornpagne le plus souvent le persulfate 
de soude, il est bon de faire preceder le titrage d’un essai qualitaLif. 

M. G. Allard 'll) a propose une methode qui semble donner toute 
satisfaction au point de \ue de la rapidite et de Fexeeution. Les persul¬ 
fates alcalins oxydent I’iodure de potassium en liqueur neulre, en met- 
tant en liberte de l’iode (qui est litre au moyen d’une solution d'hypo- 
sulfite de soude), ainsi que 1’indique Fequation : 

S*0 8 K* + 2KI = 2SO‘K* + 21. 

M. L. Winckler (12)amonlre que la methode classique de Dupasquier 
appliquee au dosage de Vliydror/ene mdfill'd est en defaut quand la 
teneur de ce gaz est inferieure A 1 cm 3 5 de gaz par litre d’eau. Dans ce 
dernier cas, l’auteur propose de litrer A l'elat de sulfure de plomb, par 
Faddition A l’eau d'une solution alcaline d’un selde plomb. On compare 
la teinte obtenue avec une liqueur ti tree, renfermant le meme sulfure A 
l’etat naissant. Les resultats ne sont pas alleres par la presence des 
hyposulfites. 

La connaissance et la constitution des elements des eaux minerales 
donnent toujours lieu A d’interessanles recherches. 

M. A. Gautier (13) a indiquA une methode de dosage des sulfures, 
sulfhpclrates , polysulfures et hyposullites pouvant exister en solution, 
en parliculier dans les eaux minerales sulfureuses. Elle permet de 
separer successivement le soufre de l'liydrogene sulfure libre ou des 
sulfhydrates (distillation A 30° dans le flacon de Cloez renfermant une 
solution de sulfate d’argent), du soufre des sulfures fixes (distillation 
dans le vide et dans un courant de gaz carbonique pur traversant le 
flacon Cloez renfermant une nouvelle solution de sulfate d’argeni), 
Bull. Sc. pharm. ( Avril 1902). V. — 9 
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du soufre des polysulfures (ebullition de la liqueur prealablement acidi- 
liee, de facon & rassembler le soufre qui est recueilli et oxyde ullerieu- 
rement). Les resultals oblenus par M. (tautier lui ontpermis de confirmer 
les opinions des hydrologisles qui prelendeut que les eaux stijfureust is 
des Pyrenees sont surlout mineralisees par le monosulfure de sodium. 

M. Parmentier (14) poursuit loujours ses etudes sur l’alumine conte- 
nue dans les eaux minerales. 

M. Carles (15) a ajoute des elements chimiques nouveau* it ceux deja 
tres nombreux qui composenl l’eau de .\eris-les-Bains. 

M. P.-Tu. Muller (16), en appliquant la conductibilile electrique a 
l’etude de la variation de composition des eaux minerales et des eaux 
rh> sont'cr, a. dole l’hydrologie d’un element d'analyse de haute valeur. 
Les resultats que l’on obtient avec une instrumentation simple que l'on 
pent renconlrer dans tous les laboratoires modernes permettent de se 
rendre compte a tout moment de la mineralisation generalo d’une eau : 
ils sont de nature a eviter des manipulations tres longues et parf'ois peu 
interessantes, commc la determination du residu sec dans une eau... 

M. G. Demurs (17) a determine qualitativement et quantitativement des 
traces d'antimmne,en presence de fortes proportions d'ursmic ;dans ce.s 
conditions l'antimoine peut etre caracterise par deux reactions dilTe- 
renles, pouvant se contrdler l'une l’autre : l’auteur emploie Taction d’un 
couple etain-platine, ou de preference un couple etain-argent, introduil 
dans une solution chlorhydrique au quart du produit a essayer, et qui 
donne lieu a production d’une taclie noiratre plus ou moins prononcee, 
suivant la quantite du metalloide en solution. 

D’autre part, il se sertd'un reaclif auchlorure de ccesium et al’iodure 
de potassium, qui, en presence de minime proportion d'anlimoine en 
solution sulfurique, donne lieu a production de cristaux tres caracte- 
risliques d’iodure double de ccesium et d'anlimoine. L’importance de ces 
resultats n’echappera pas aux toxicologistes, impuissanls jusque-li a 
separer ou a doser de faibles traces d’antimoine en presence de l’arsenic, 
landis que M. Deniges peut determiner et caracteriser 1/1000 de milligr. 
d’antimoine, melange a une quantite jusqu’a 300 fois plus forte d’ar- 
senic. Les cristaux d’iodure de ccesium et d’antimoine permettent de 
deceler 1/10000 de milligr. d’antimoine, et, en presence d’arsenic, on 
peut encore en deceler 1/1000 de milligr.! 

Ces magnifiques resultats out ete singulierement accrus par suite de 
leur application aux recherclies toxicologiques. C’est en modifiant tres 
heureusemenl la methode azoto-sulfurique combinee a celle de M. Ytl- 
liers que ce savant est arrive, sans aucune perte de toxique, a la des¬ 
truction complete de la matiere organique : au lieu d’un residu char- 
bonneux noiratre, ou tout au moins toujours colore dans certains cas, 
quelles que soient les methodes employees, il obtient un liquide incolore 
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avec lequel on peut directement caracteriser et doser l’antimoine et 
Farsenic melanges. Ces experiences, faciles a realiser par tous, vont 
heureasement, abreger, dansles traites de toxicologie, lecbapitre mono¬ 
tone de la « destruction des matieres organiques », etaussi les longues 
discussions sur la separation de l’arsenic et de l'antimoine melanges. 

II. — CHIMIE DES METAUX 

M. E. Leidie (18), se basant sur les proprietes des azotites doubles des 
metaux du platine, a donne une nouvelle methode de separation de ces 
divers metaux. 

Dans le cas particulier du dosage du platine et de l’iridium dans la 
mine de platine, ce savant, en collaboration avec M. Qeexnessen (19), a 
simplifie et rendu plus expeditive sa methode primitive. 

M. Villejean a fail connaitre (20) la methode de M. Ellehsiiausen, en 
vue du dosage du zinc, du plomb et de l’argent dans les minerais ren- 
fermantces elements. 

MM. A. Rosenheim et E. Huluscjiinsky [±\ . separent quantitativement 
le nickel du cobalt au inoyen du sulfocyanate d’ammonium qui donne, 
avec les sels de cobalt, un sulfocyanate double, soluble dans l’eau, sans 
decomposition, au conlraire du nickel. 

M. C. Zengelis (22) dose volumetriquement le fur au moyen du chlo- 
rure stannous:, titrepar reduction desperselsde fer. Cette methode serait 
plus sensible que celle du tit rage des sels ferreux par le permanganate 
de potasse. 

Le molybdate de soude est pris comme indicateur. On peut aussi de 
cetle facon doser Fetain, en mettant dans la solution qui le renferme 
un exces de chlorure ferrique, dont on dose l’exces lui-meme, que n’a 
pas reduit le chlorure stanneux. 

M. G. Deniges (23) a donne un reactif Ires sensible des sels for von x et 
de quelques metaux de la famille du zinc et dufer. L’action des sels fer¬ 
reux sur la solution faiblement azotique de Falloxane preparee simple- 
ment au moyen de Facide urique, et suivant les indications de Fauteur, 
produit une belle couleur bleue; celle du zinc metallique, dans les 
memes conditions, donne une couleur jaune orangee;le magnesium une 
couleur carmin intense, le cadmium une teinte grenadine, le fer une 
teinte jaune brunatre, le nickel rapidement et le cobalt plus lentement 
une couleur orangee; le manganese une couleur rouge carmin. L’addi- 
tion de lessive des savonniers, en apportant des variations dans les 
teintes deja obtenues, permet de differencier completement les me¬ 
langes. 

M, Meillere (24) preeonise, comme seule reaction capable de carac- 
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teriser le plomh dans un melange salin, le depbt d’oxyde puce sur 
l'anode d’un electrolyte, <1 la condition expresse qu’il n’y ait pas de 
phosphates en presence. 

C’est encore la voie electrolytique que recommande M. Dimitri Bala- 
fiiiovSKY (23) pour la separation du nickel et du cobalt. 

M. J. Gailiiat (16) a modifie la melhode manganimetrique pour l’ap- 
pliquer au dosage des corps exigeant, pour etre completement oxydes, 
l’action du permanganate de polasse, ou mieux des oxydes superieurs 
du manganese, a la temperature de l'ebullilion et en milieu fortement 
sulfurique. L’auteur poursuit cede elude, qu’il a deja appliquee avec 
succes au dosage de la glycerine. 

M. P. Cazeneuve (27) estime que la diphenylcarbazide est le reactif le 
plus sensible de Vacide vhtomique (1/100000 et plus); les chromates, 
quels qu’ils soient, en solution aqueuse rendue acide par 1’acide ace- 
tique oul'acide chlorhydrique, donnent, avec cette substance pulverisee, 
une coloration violette tres intense. Le jaune de chrome peut, de cette 
facon, 6tre facilement caracterise. 

M. O. N. Heidenreicu (28) determine quantitativement le citivrr dans 
les pyrites en le precipitant par l’aluminium de preference au fer et au 
zinc. 


III. — CHIMIE ORGANIQUE 

Le dosage de Valdehyde formique retient depuis longtemps l’altenlion 
des chimistes. 

MM. L. Vanino et E. Seitter (29) utilisent dans ce but l’oxydation k 
froid, en milieu sulfurique, au moyen du permanganate de potasse ; 
l’exces de ce reactif est dose au moyen de l’etiu oxvgenee. 

M. E. Rieulek (30) amis a profit le degagement d’azote produitpar un 
melange de sulfate d’hydrazine et d’acide iodique, suivanl l’equalion : 

5 {A# II* If SO*} rillln 3 . •” Az 4 ™- !'J 11 2 0 ; SsiHI- + 41 

En presence du formol, le sulfate donne une hydrazone : il s’ensuit 
que, dans ces conditions, ie nouveau compose n’est pas attaque par 
l'acide iodique; l’azole qui se degage dans ce second cas provient du 
sulfate d'hydrazine en exees. On congoit que la difference d’azote dans 
les deux operations, en presence des memes proportions des deux 
reactifs et de l’aldehyde formique ajoute dans la deuxieme operation, 
fournira l’azotede l’hydrazone correspondant precisement a l’aldehyde 
formique. 

M. P. Roeser (31), apres avoir passe en revue les differents procedes 
do dosage de Yessence de Movtarde , et avoir fait de quelques-uns 
d’cutre eux une critique tres judicieuse, recommande de la traiter, en 
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milieu ammoniacal, par Fazotate d'argent, el de doser l’argent du sul- 
fure obtenu par la melliode cyanoargentimelrique de Deniges. 

II. H. Quantin (32), pour separer les methvhmiines de l’ammoniaque, 
fail, enlrer celle-ci dans la combinaison phosphate ammoniaco-magne- 
sien : ce liquide doit etre maintenu alcalin par l’addition de methyla- 
mines libresou existant deja. 

Une reaction caracteristique du phenol C'H'OH a ete signalee par 
M. Mansf.au (33) : elle consiste dans la coloration vert d’eau persistante, 
oblenue en ajoutant a une solution d’acide phenique pur quelques 
goultes d'ammoniaque et d’alcoole d’iode. 

De meme, M. P. Fiora (34) a annonce que l'acide phenique donne avec 
I'alcool de menthe une coloration bleu verdatre, disparaissant a chaud. 

M. James F. Tocuer (33), trouvanl inexacts les nombreux precedes de 
dosage du phenol, a imagine d'employer dans ce but le permanganate 
de potasse en exces, et ensuite Facide oxalique pour determiner cet 
exces. Les produits ultimes de combustion sont, d’apres l’auteur, l'eau 
et l’acide carbonique. Mais cetle methode suppose qu'on a a doser du 
phenol pur, sans melange de composes organiques; de plus, il v a 
quelques aunees deja, ayant eu la meme idee que Fauteur, nous nous 
sommes assure que Femploi du cameleon donnaitdes r6sultats inexacts, 
et sou vent peu comparables. 

M. H. Pellet (36) a indique une nouvelle methode pour la recherche 
de l'acide salieylique : elle consiste a neutraliser le liquide qui le ren- 
ferme, et h caracteriser l’acide au moyen du perchlorure de fer dans la 
vapeur meme du liquide. 

L’etude des protoplasmidesexige des perfeclionnements de technique 
et d’analyse dont la decouverte est une des conditions necessaires des 
progres de la chimie biologique. 

Dans cet ordre d’idees, M. A. Etard (37) a indique un mode de sepa¬ 
ration tres simple de l’acide tjlafainiqiw (leucine o\ydee)et de la leucine 
au moyen de Facide chlorhydrique gazeux : le chlorhydrate de leucine 
est tres soluble, et non celui de Facide glutamique. 

M. Astruc (38) a poursuivi letude de l'alcalimetrie des alcaloides en 
presence des indicateurs helianthine A, acide rosolique et phtaleine, et 
dans differents vehicules (alcool absolu, alcool amylique, benzine). 

La recherche des alcaloides au moyen de la micro-chimie a ete longue- 
ment etudiee par M. E. Pozzi-Escor (39) : cet auteur a repris les expe¬ 
riences incompletes de Popoke et a reconnu que la strychnine etait le 
seul alcaloide pouvant etre caracterise par son picrate. 

M. S. Minovici a indique (40) une reaction coloree de la picrotoxine 
alcaloide bien difficile a caracteriser jusque-la. 




I. BAKIIIG 


IV, — CHIMIE BIOLOGIQUE 

SI. L. Lindet (-41) dose a la fois lo yidtme et la dextrine dans les glu¬ 
coses CQiiimevrmix; il fait d’abord une analyse elementaire du produit, 
e'esl-a-dire un dosage de Carbone qui fournit la quantile correspondante 
d’hydrate de carbone C ,5 H‘ 3 0 6 ; puis il examine la rotation que le produit 
dissous imprime a la lumiere polarisee : ces deux donnees suftisent a 
resoudre le probleme. 

M. J. Melnieu (42) abrege la duree des operations precedentes en 
remplacant l’analyse elementaire par la determination de la puissance 
calorifique de la substance, operation qui n’exige qu’un quart d’heure. 

M. E. Bourqeelot (43) recherche dans les analyses immediates des 
vegetaux le sucre de cannc h l’aide de Yinvertine, et les glticosides a 
l’aide de Yemulsine ; ce savant indique la facon de preparer l’invertine 
pour celte experience. Il evite ainsi l’action des acides mineraux dilues, 
employes jmqu’ici pour le dedoublement du sucre de canne, et qui 
amenaient semblable transformation avec Tinuline, les amidons et les 
glucosides : les conclusions, dans de semblables recherches, etaient ne- 
cessairement incertaines. Il est vrai de dire que Tinvertine peut aussi 
dedoubler le gentianose et le raffinose, mais on rencontre bien rare- 
ment ces composes. 

Lachimie de T urine fait tou jours Tobjet de nombreuses et inleressantes 
recherches. On sent toute Timportance qu’il y a a perfectionner les 
methodes d’analyse de ce liquide, dont la composition variable peut 
rendre compte des oxidations de 1’organisme. 

M. G. P.vtein (44), aprfes avoir rappele que les iiiditesgfycosirriques,ren- 
fermant du bleu de methylene , nesauraient etre titrees par la liqueur de 
Fehling, indique Temploi du nitrate acide de mercure, reactif dejci pro¬ 
pose par Ini a la place du sous-acetate de plomb, dans le but de defe- 
quer les urines. 

M. J. Cut zet (43) evalue la bile dans Turine par la methode du compte- 
gouttes normal, et aussi par Tascension de Turine dans un tube capillaire 
de 0 mm. 3 : la bile abaisse la tension superticielle des urines. Des que 
Turine donne XXX gouttes par cm 3 , ou monte a moins de 80 mm., e'est 
qu’elle renfermc de la bile. On sait que XX gouttes d’eau distillee h 13° 
sont necessaires par cm 3 , et que l'eau distillee monte a 114 mm. 

D'apres II. Fre.vkel et J. Cue zet (40), la reaction de flayer aft (soafre 
en fleur tombant au fond d’un verve renfermant de Turine biliaire), si 
commode pour la diagnose des acides biliaires, n’est pas caracteris- 
tique : elle se produit avec beaucoup d’autres liquides qui ont aussi la 
propriety d'abaisser la tension superticielle. 

MM. J. \ i m.k el J. Moitessiek (47) ont montre que les comliinaisons 
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clilorees organiques de l’urine n’existaient pas, Lien qu'on ait annonce 
ce fail. 

M. P. Derlinger '48', recommande la melliode do Gailhat pour le 
dosage des nitrites dans f urine : ce precede gazometrique permet en 
effet d’operer cette determination en presence des nitrates ou autres 
sels solubles. 

M. Boi ma (49) dose Vindirnn urinairc a l'etat d’indigo, au moyen du 
permanganate de potasse. 

M. H. Guili.emard s’est proposes (30) d’etudier le rapport « azote-alca- 
loidiqtte » de Purine, c’est-a-dire le rapport qui existe entre l'azote des 
alcaloides et le poids total de l’azote, en operant sur un certain volume 
de Purine. Pour plus de facility, le poids d’azote alcaloidique est rap- 
porte a 100 d'azote total. Ce rapport exprime la quantite d'azote basique 
pour 100 d’azote urinaire. L’azote total est dose par le procede Kjeldaul. 
L'azote alcaloidique est precipite dans 30 cm 5 d’urine portee a Pebulli- 
tion, aeidulee et filtree, par l’acide silico-tungstique : le precipite con- 
tient, l’6tat de silico-tungstales, la creatine, les bases xanthiques et 
alcaloidiques non delerminees. Dans ce precipite, on dose l’azote total 
par le procede habituel. L’auteur a etudie ce rapport dans certaines 
urines pathologiques. 

M. H. JegoP (51) a donne une excellente etude sur Yacidite urinaire. 
Apres avoir critique les differents procedes employes pour ce dosage, et 
dont les inexactitudes proviennent de la reaction ampliotere de 1’acide 
phosphorique, cet auteur a propose une nouvelle methode, basee sur 
son elimination & l’etat de phosphate ammoniaco-magnesien en pre¬ 
sence d'unexces d’ammoniaque. Accessoirement, l'auteur a indique une 
m6thode permettant d’evaluer en liqueur normale les acides faibles de 
l’urine (combines ou non combines), en prenant comme indicateurs le 
tournesolet la rezasurine. 

D’apres M. B. Tolleys (32), l’addition d 'aldehyde form it [tic au sang 
dans le but de le conserver ne modilie pas l’intensite des deux bandes 
spectroscopiques de l’oxyhemoglobine; par contre, la bande de reduc¬ 
tion est plus nette, beaucoup plus noire que celle obtenue sans la pre¬ 
sence de l’aldehyde. Par agitation du melange a l’air, les deux bandes 
initiales apparaissent, et la bande du milieu disparait completement. Si 
l’on vient a chauffer, cette derniere reapparaitetles autres disparaissent 

MM. A. et L. Lumiere et II. Barbiek (S3)• ont dose l'alcalinite du saiuj 
par un titrage & l’iode, preferable au litrage acidimetrique ordinaire. 

M . Behtjjelot (34) a etudie I’acidile dequelques secretions animates : 
ce qui l'a conduit a etablir, dans la serie animale, une classification des 
reactions susceplibles de fournir des composes specialement acides. 
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V. — CHIMIE ALIMENTAlRE 

M. Le Comte(qo), pour le dosage ponderal de la nmtiere r/rasse dans le 
lail, apres evaporation de sa dissolution etheree, a indique le sulfate de 
soudeanhydre; incorpore au lait lui-meme, il fournit des resultats exacts 
en permettant Eepuisement complet du lait, et en (ivitant l’oxydation de 
la matiere grasse. Cette modification merite de devenir classique. 

M. X. Roques{ 56), metlant a profit la belle coloration violette que 
donne l’aldehyde avec le bisulfite de rosaniline, dose l'aldehyde dans les 
eaux-de-vic, au moyen du colorimetre, et en produisant le bisulfite de 
rosaniline en milieu alcoolique. 

M. le pliarmacien principal Balland (57), qui s’est fail une specialite de 
la chimie alimentaire, a donne la composition des pains de munition des 
armees francaise, allemande, beige et ilalienne; ses resultats lui ont 
permis de conclure que le pain distribue a nos soldats « ne le cede & 
aucun des produits similaires prepares a l’etranger ». Le meme auteur 
a fourni des donnees analytiques tres importantes sur les conserves de 
legumes et de viandes en usage dans les principales armees. 

M. H. Defourxel (58) dose la saccharine dans les matieres alimen- 
taires par traitement du saccharinate d’ammoniaque obtenu, en pre¬ 
sence de l’hypobromite de soude, et evaluation du volume d’azote 
d6gage. 

M. H. Causse (59) a indique le violet cristaUise ou hexamethyltriami- 
dotriphenylcarbinol comme reaclif capable de differencier les eaux 
pures des eaux contaminees : le reactif est employe incolore; dans ce 
but il est decolore par l’acide sulfureux; il reprend sa leinte primitive 
avec de l’eau pure, et il demeure incolore avec des eaux souillees. 

La fraude des matieres alimenlaires, toujours grandissante, continue 
ci exercer la sagacite des chimistes. 

M. Cu. Blarez (60) a trouve de Y a ride horique dans du safran d’Espa 
gne! 

M. J. Bellieh (61) a signale un nouvel edulcorant, la sucramine, ou 
« sucre de Lyon », qui est le sel ammoniacal de la saccharine. Dans le 
commerce de la fraude, la sucramine ajoulee h la saccharose fournit le 
a sucre double sucramine ». 

M. A. Leys (62) recherche la saccharine dans les produits de la lai- 
terie au moyen d’une nouvelle reaction. Elle consiste a transformer a 
froid, et avec de l’eau oxygenee tres diluee, par fintermediaire du 
perchlorure de fer etendu, la saccharine en acide oxybenzolque, lequel 
donne alors avec l’exces du sel ferrique la coloration violette caracteris- 
ique. 

Il est bien regrettable de voir les efforts d’un grand noinbre de 
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chimistes s’epuiser en de longues reeherches souvent st<5riles a la pour- 
suite de la fraude. La chimie pure ou appliquee ne pourrait que profiler 
de leurs reeherches entreprises dans un autre ordre d’idees. Les trihu - 
naux sont suffisamment armes contre la fraude et les fraudeurs; mai* 
ils sont si timides dans la repression qu’on a pretendu recemment 
encore qu’il fallait cr6er de nouvelles lois : il suffirait d'appliquer 
6nergiquement celles qui existent, et le mal que nous deplorons aurait 
bientdt disparu, au grand profit de l’hygiene publique. 

L. Baktue, 

AgregS de la Faculty de Mfidecine et de Pliarmacie, 
Pliarmacien en chef des HApitaux de Bordeaux. 
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ANALYSES 


THIBAULT. - Etude des preparations officinales de pepsine inscrites au 
Codex de 1884. — Tli. Doct. fair. Paris (Pharmacie). — I.ons-le-Saunier, 
Declume, 1902, 1 vol., in-8°. 100 pages. 

I.es medicaments pepsiques inscrits au Codex atlirent toujours 1’aUention 
des pliarmacologistes par suite de la necessite de dosages effectues soigneu- 
sement pour assurer a r.es medicaments une activite conslanle. Dans son intd- 
ressaut travail, 1’auLeur inontre d'abord l’avanlage que presente 1’emploi de 
la fibrine sfeciie (proedde de XI. Macquaire) dansles essais de pepsine, ainsi que 
la iidciwit' 5 iTuntlier la temperature de Fepreuve azotique du liquide peptique. 

Apia's tin expose de Faction des milieux alcooliques surle ferment pepsique, 
oil il examim- les digestions pepsiques artillcielles faites en milieux alcooli¬ 
ques, puis l’inlluence du contact prolonge de l’alcool sur l'activite du ferment 
pepsique, l'auteur etudie les preparations liquides inscrites au Codex de 
1884, et un grand nombre de preparations semblables, obtenues en variant 
la composition du vehicule. II examine l'aetivitd pepsique de ces diverses 
preparations, aussitbt qu'elles out ete oblenues, puis a des intervalles de 
temps suflisamment espaces pour permettre d’apprecier les modifications 
qu’elles out pit subir. 

Dans ses conclusions, l'auteur critique les essais de l’elixir et du vin de pep- 
sine, tels qu’ils sont portes au Codex de 1884, montrant l'impossibilite d ob- 
tenir, avec ces essais, un resultat satisfaisant, a moins que la quantite de 
pepsine employee pour ces preparations ne soit fortement superieure a la 
quantite minima presente. 11 juge insultisante la maceration de vingt-quatre 
heures prescrite par le Codex de 1884 pour obtenir le vin et Felixir de pep¬ 
sine, et conseille une maceration prolongee. Dans ces demit*res conditions, 
mdrne, si les preparations qu’il oblient peuvent avoir reellement, aussitut 
qu'elles nnt ete faites, une activity pepsique correspondant a l'activitd deman- 
dee, cede activite ne turde pas a deeroitie rapidement. 




M. Thiuault fait ressorlir : 1'influence nocive de Taleoel sur le ferment 
pepsique, inlluence nocive legfenement atlenuee, il est vrai, par la presence 
soit du sucre, soil de la glycerine, soit de certains elements constitutifs du vin, 
inais se manifestant toujours, memo lorsque le degrd alcoolique est voisin 
de o ‘Vo seulement, quaiul les proportions de ferment an liquide vehicule 
sont celles qui existent pour les preparations inscrites au Codex. D'autre part, 
en inettant en evidence la mauvaise conservation des preparations liquides a 
base de glycdrine ou d’eau chlorofonnee, au milieu desquelles le ferment pep¬ 
sique peut conserver son activite intacte, l’auteur arrive a conseiller l'aban- 
don des preparations liquides de pepsine, alcooliqueson non. 

Cependant, il indiqne, au cas on celte conclusion serait jugee trop radicale, 
quelques modifications susceptibles, sinon de donner une preparation cons- 
tante et de conservation iudetinie, tout au moins d'apporler une amelioration 
a l’etat actuel. Ceresultat pourrait ft re obtenu en reduisaut au minima possible 
le degre alcoolique de la preparation, en assurant la slabilite du veitieuie par 
addition de glycerine et en augmentant la proportion de pepsine. 

Cetle reserve faite, Tauteur moutre la superiority qu’offrent, pourlaeonser- 
vation de l'activite pepsique, la pepsine en poudre, amylacee on autre, la pep¬ 
sine seche et la pepsine pateuse, et conseille Temploi exclusifde ces deuxder- 
nieres formes. 

Tels sont les points principaux de ce travail, autonr desquels viennent se 
grouper, comrne fuits secondaires, plusieurs considerations et remarques, sur 
les preparations liquides diver5.es ii base de pepsine et sur l'action du ferment 
pepsique lui-meme dans des conditions particulieres. 

Nous ne pouvons, en terminant, qu'adresser a M. Tiiibault des compliments 
bien merites pour avoir su, dans une branche d’etudes aussi ardue, apporter 
une contribution fort importante aux precedes d’analyse applicables aux 
medicaments galeniques. I.. Lut/. 


J. FERRAN.— Investigaciones sobre la tuberculosis y su Bacilo — Nueva 
etiologia y nueva patogenia de esta enfermedad. Primera solucion practica 
del problema de la vaccinacion antituberculosa. llecherches sur la tubercu- 
lose et son Bacille. Mouvelle etiologie et nouveile pathogdnie de cetle maladie. 
Premiere solution pratique du probleme de la vaccination autituberculeuse.— 
[Trabujos del labonilorio bauteriologico municipal de Barcelona 1901). 

Le fait dominant ce long travail serait la parenle que Tauteur pense avoir 
etablie entre le B de Koch et le B coli Tun n’dtaut que Tadaptation de 
Tautre a un autre milieu et certaines conditions experimentales permeltant 
de partir de Tun pour arriver a Tautre et vice versa. 

Les consequences d’une telle these sont Irop importantes au point de vue 
notamment de la diagnose precoce et de la vaccination de la tubeiculose 
pour que cette these ne soit pas soumise a la discussion et il la confirma¬ 
tion. C’est d’ailleurs le desir exprime par Tauteur lui-meme, « quoique, dit-il, 
ses opinions ne manqueronl pas de paraitre lieterodoxes et audacieuses au 
plus grand nombre ». 
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Une note du mSme auteur a ete presentee le 6 aohl 1897 5. l’Academie des 
sciences deParis; ce travail a (He poursuivi depuis, et celui que nous signalons 
actuellement n’en est en quelque sorte que 1’amplification. 

Void les titres des huit chapitres qui composent ce travail : 

I — Deceptions de la bactdriologie en ce qui touche ii la thernpeulique et 
a la prophylaxie de la tuberculose. 

■II— Le Bacille phtisiogene {") ou spermigene dans It s cracliats provenant 
de poumons tuberculeux, ses caracteres et procedes pour l’isoler. 

III — EiTets pathogenes du Bacille phtisiogene. OEdeme hemorragique : 
phlegmasie pretuberculeuse et tuberculose. 

IV — Crachats avec Bacille de Koch et avec Bacille phtisiogene et crachats 
qui contiennent seulement le Bacille phtisiogene. R£sultats differents obtenus 
par l’inoculation de ces deux sorles de crachats. 

V — Conversion du Bacille de Koch en bacille phtisiogfene : obtenlion de 
races emulsionnables aptes au serodiagnostic de la tuberculose. Races depour- 
vues des reactions chromaliques du Bacille de Koch. Conversion de ces races 
en races spermigenes. 

VI — RhgAnAration du Bacille de Koch. 

VII — Conversion d'un Coli Bacille vulgaire eu Bacille tuberculeux et en 
Bacille de Koch. 

VIII — Immunisation anliphtisiogene. Vaccine antituberculeuse. 

Pour l’isolement du Bacille spermigene, voici la marcbe indiquee par hau¬ 
teur : 

<' Recueillir en flacons sterilises des crachats tuberculeux en recommandant 
aux malades de pratiquer le mieux possible l’asepsie de la bouche et de la 
gorge avec une solution antiseptique. 

« Contrfiler la presence du Bacille de Koch. 

« Prendre autant de vases slerilisds de 10 cm 3 que l’on a recueilli de 
crachats et coulenant chacun 15 cm 3 de sdrum de Vache, de Cheval ou de 
Mouton, frais et depourvu de globules rouges et de d’hdmoglobine en quantile 
appreciable. II est necessaire que m serum ait ele porte a 55° pour la 
destruction des alexines. 

n Numeroter parallelement chaque crachat et le vase que chacun d’eux 
servira a ensemencer, operation que l’on ell'ectuera avec gros comme un 
pois de chaque crachat. 

« Agiter legeremenl pour diffuser les Bacteries dans la masse. Laisser ces 
cultures completement clebouchees pour que Fincubation s’effectue a la tempe¬ 
rature du laboratoire et dans des conditions [parfaitement aerobies. L’avidite 
extraordinaire du Microbe pour FO permet de s’affrancbir des precautions 
que Fon devrait prendre pour lui dviter la lutte conlre les aulres Bacteries, 
car, grAce a sa puissance rfiductrice, aucune de celles qui se trouvenl dans le 
crachat ni celles apportees par Fair ne lui causent de grand embarras. » 

L’auteur semble, ici, negliger Fintrusion des Anaerobies ; il signale cepen- 

{'). L'auteur ecrit ptisiogeno qu'il faudrait vendrc par ptisiogenc mot, depourvu de 
sens : je n’hesitc pas A penscr que les riieines sont 99101; et yevvato, qui conduiscnt 
en franeais a phlhisiogene ou ftfiU'-toqmc et en espagnol a lisiajpan, conforme A 
l’orthographe moderne tisis, qui signifie plithie. 



dant, de suite apres, le parfait developpement du Bacille tetanique a la favour 
de eelui du Bacille phlisiogene. 

« Generalement, au lioul de quarante-huit beures, si 1'on llaire les cultures, 
on percoit une odeur de sperme human). On sdpare celles ou cette odeur est 
le plus pure et accentuee, d'oh Ton sdparera le microbe a l'elat de purete. 
Pour cela, prendre quatre ou cinq tubes d’agar figes presque horizontalement 
et les ensemencer successivement au moyen de l'anse de platine sterilisde avec 
laquelle on aura touche le mycoderme qui flotte sur l'une des cultures choi- 
sies,en ayant soin que la presque totalite de la semence reste a la surface du 
premier tube d’agar pour que les autres ne produisent que des colonies Ires 
espacees. 

« Ces dernieres, si 1’on abandonne les tubes k la temperature ordinaire, se 
developperont parfaitement en quatre a cinq jours en devenant deja visibles 
en vingt-quatre heures; il est bon d’attendre, avant d’y toucher, que toutes 
se scient developpees, car ce sont precisement les dernieres qui donnent les 
bactdries les plus virulentes. » 

Pour isoler ces dernieres,il faut recourir aux inoculations d’epreuve. A cet 
effet : 

« Prendre dix a douze matras de sdrum et autant de matras de bouillon 
Martin accouples et parallelement numeroles. Ensemencer les deux matras 
de chaque couple avec une mSme colonie qu’un examen preliminaire aura 
montrde comme contenant seulement des Microbes morphologiquement sem- 
blables a ceux dtudids. 

« L 's cultures sur bouillon seront mises k l'dtuve a 30-33°, celles sur 
serum laissdes a la temperature ambiante. 

« Au bout de huit jours on pourra fa ire l’essai de la virulence et de l’action 
phitisiogene. 

« Prendre, pour cela, autant de Cobayes que 1’on aurade cultures en bouil¬ 
lon et leur injecter a chacun t cm 1 d; culture, puis attendre deux a huit 
mois le rdsultatdes injections. 

« Ees premiers Cobayes qui meurent cachectiques, et avec d’intenses 
foyers de pneumonie, d’hepatite ou de splenite, correspondront aux cultures 
les plus virulentes. 

Voici les conclusions de Pauteur, elles representent trop Addlement Pen- 
semble du travail pour qu’il soit permis de les modifier ou de les tronquer. 

« La prophylaxie de la tuberculose au moyen d’une vaccination et son trai- 
tement serothdrapique ont dchoue a cause de l’imperfection de nos connais- 
sances sur le Bacille qui la produit et ses toxines. 

>< Dans les crachats de tuberculeux existe toujours en abondance, a cdt6 
du Bacille de la tuberculose et meme avant qne celui-ci apparaisse, un autre 
Bacille tuberculogene facile a isoler et k cultiver, ne possedant pas les reac¬ 
tions chromatiques du Bacille de Koch. 

« Ce nouveau Microbe otfre diverses varietes ou races, dont certaines, cul- 
tivees duns des conditions determinees, produisent une substance dialysable 
k odeur de sperme humain et qui possede les reactions de la spermine de 
Poehl. 

« L’aviditd de ce Microbe pour l’O est si considerable, qu’il rdduit dnergi 




quement l’hembglobine et que, cultive avec le Bacille de N'icolaier, il permet 
le developpemenl de o@ dernier et la production de la tetano-toxine sans 
qu’il soit necessaire de pratiquer le vide dans les malras de culture. 

« II possede do plus la forme et les functions chimitpies du ColihimMIe, 

« Les cultures virulentes faiies sur serum liquide on en bouillon Martin 
injectees sous la peau a la dose de d/b a d/2 cm 3 produisent un «deme 
hemorragique intense et la mort en vingt-quatre a quarante-huit lieures. 

« En inoculant en serie la serosit6 de cet oedeme a la dose de quatre a 
cinq gouttes, la serie Unit par s’interrompre, ce qui prouve que la toxine 
preformee dans les milieux artificiels est la cause principale des eflets rapi- 
dement mortels produits sur les premiers Gobayes de la serie. 

« Quand la dose injectee est insuffisanle pour produire des effets rapide- 
ment mortels, l'oedeme se resorbe on donne une escarre qui, en se deta- 
chant, laisse un ulcere promptement cicatrise. 

Les Cobayes qui echappent aux premiers effets de ce virus deviennent t<H 
on tard cachectiques, puis meurent, montrant a l'autopsie une phlegmasia 
parencbymateusc ou inlerstitielle extremement intense, localise de prefe¬ 
rence dans la rate, le foie ou les poumons. 

I.orsque, par 1’effet de la faible intensite de cette phlegmasie, la vie des 
Cobayes se prolonge trdis mois et au dela, l'autopsie met en evidence une 
eiuption plus ou moins discrete de lubercules pr^eisement dans les tissus 
phlogoses. 

[.'eruption des tubereule®-es.t toujours pr^cedee de la phlegmasie pretuber- 
culense sus-indiqufe. 

Cet ordre de succession est si constant que Ton peut afiirmer comme une 
loi que, sans phlegmasie prelubercu'euse, il n'y a pas de tuberculose pos¬ 
sible. 

Du sang, et parfois des tissus endlammes de ces Cobayes, on peut isoler A 
d’etat de purele le Bacille inocule. 

L'inoculation sous-cutanee de tissu phlogose aepourvu de lubercules pro- 
duit seulement une cachexie passagAre. 

L’inoculation sous-cutanee de pulpe de tubercules obtenus par l'inoculation 
de ce Bacille produit une tuberculose tvpique et mortelle qui. se reproduit en 
serie inddtinie. 

A un moment plus ou moins avance de cetle serie, apparalt dans les tissus 
tuberculeux, en nombre tres faible, le Bacille de Koch com me rdsuitat (hi 
In transformation du Bacille priinitivemmtt intxmM. 

Nous avons obtenu des resultats identiques (sauf la phlegmasie, le chancre 
cutane et l’adenitejen inoculant des crachatsprovenant de poumons tubercu¬ 
leux, mais depourvus de Bacille de Koch. 

Le Colibacille isole de s excrements de Chien offre les caracteres du nou¬ 
veau Bacille tuhermilogene isole dm erachats tuberculeux. 

Ce Bacille cultive en bouillon Martin ou en serum liquide et inocule aux 
Cobayes une ou plusieurs fois, suivant sa virulence, les tue en produisant les 
phlegmasies viscerales sus-indiquees, et la tuberculose. 

Le Coli de f Homme, eeltii du Chien et celui du Chat recemment isoles et 
convenablement cultives produisent des effets identiques; quand les cultures 
ne sont pas assez virulentes, il faut reitdrer les injections. 
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Ccs ColibaciUes tcussi linissent par sti traimfanner m Bacille de Koch au 
moven de l'inoculalion uj slrie des tubercules qu'ils produisent. 

L’acfioii tuberculogene de ces bacilles Unit par s’eleindre quand on les cul- 
tive, en serie, dans des milieux artiliciels. La tuberculose pulmonaire spon- 
taniie de l'llomme presente une evolution identique a celle produite par le 
nouveau Bacille, comme le demontrent les nombreux cas de mort occasionnee 
par pblegmasie pretuberculeuse que Ton cite, semblables a ceux que nous 
avons dvcrit. 

Frequemment le processus phlegmasique est si intense, _et ’la poussAe de 
tubercules si insignifiante, que le premier seul peut expliquer la mort de 
malades. Le nouveau Bacille que nous appellerons phtisiogene a cause de son 
action eminemment cachectisante, ou npermigcne en raison de sa propriety 
de produire de la spermine, est le veritable agent de diffusion de latuberculose. 

Les conditions que prfisente le nouveau Bacille de se culliver sans etuve et 
dans n’importe lequel des milieux nutritifs usuels expliquent mieux lenorme 
diffusibilite de latuberculose que celle que presente le Bacille classique qui, 
comme Ton sait, se montre extremement exigeant en ce qui touche a la 
nature des milieux de culture eta la temperature d’incubation. 

Le Bacille de Koch eultive en serie, sur des milieux appropries et dans des 
conditions encore mal determinees, Unit par perdre sa propriAte de pousser 
agglutine et la resistance qu’il oppose a Faction des acides mineraux apres 
teinture par le Ziehl et par se convertir en un bacille identique au nouveau 
tuberculogene isole des crachats. 

Le BiteiUo tie Koch ml le Bacille phtisiof/bm on spermigbue Iui-mome on, 
si Lou vmt, tiaCaliMicillequi a acquis une virulence speeiale et (Lest travesti 
avec le masque des mkles gras desquels dependent ses reactions chromatiipim 

Tous ces Bacilles sont agglulines parle serum des lubereuleux ou par eelui 
des animaux par eux hyperimmunises. 

Les injections des cultures mortes du Bacille phtisiogene ou spermigene 
conferent facilement Fimmunite conlre la pblegmasie pretuberculeuse, et 
comme sans cette phlegmasie les tubercules ne peuvent spontanementse pro¬ 
duct's, les Cobayes ainsi immunises se trouvent ipso facto immunises contre 
la tuberculose que produit l’inoculalion du nouveau Bacille tuberculogene. 

Dans les tissus affeetds de phlegmasie pretuberculeuse, le Bacille phtisio¬ 
gene trouve des conditions qui l’obligeut a stoeter une nouvelle toxine, 
laquelle, produisant une necrose de coagulation, edifie le tubercule et deter¬ 
mine plus ou moins promptement sa transformation en Bacille de Koch. 

L’immunite conferee contre la phlegmasie pretuberculeuse ne protege pas 
directement contre Faction tuberculogene du Bacille de Koch. 

Si cette immunite s’oppose au developpement de la tuberculose due au 
Bacille phtisiogene et a la transformation de celui-ci en Bacille deKoch, e’est 
parce que, le developpement dela phlegmasie pretuberculeuse etant empSchfi, 
le Bacille phtisiogene ne peut apprendre a produire la toxine coagulante, 
laquelle edifie le tubercule, ni arriver a se transformer en Bacille de Koch, qui 
est le prototype des Bacilles a action immfidiatement tuberculisante, grace 
aux deux toxines qu’il sAcrele : la plilogogene et la coagulante, la toxine « et 
la toxine P . 
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Les Cobayes immunises contre la luberculose du phlisiogene se tubercu- 
lisent comme les temoins non immunises, quand on les inocule an Bacille de 
Koch, au pus caseeux ou a IYmulsion de tissus tuberculeux, 

Les toxines que produit le Bacille de Koch dans les cultures artificielles ne 
correspondent pas a celles qu’il produit dans I’organisme infects. 

La vraie tuberculotoxine n’existe pas a l'etat libre parce qu’il n’est pas 
facile d’obtenir du serum antituberculeux par 1’inoculaLion de toxines isolees 
du Bacille de Koch on de ses cultures. 

Le ferment producteur des tubercules est produit par le Bacille seulement 
sous 1’inlluenee des leucocytes sur le proloplasma desquels il se fixe a mesure 
de sa production pour les coaguler et les tuer. 

Pour obtenir un serum vraiment antituberculeux il faut done hyperimmu- 
niserles animaux avec dupus tuberculeux en tuant d’abordles Bacilles vivants 
qu’il peut contenir. 

Le sfirum ainsi obtenu contient positivement une toxine antituberculeuse, 
mais il reste d’un maniement ddlicat, car il contient en plus la leucoloxine 
correspondante a l’espfece de Leucocytes morts infectes. 

Er. Cordonnier. 


TH. PEIvCOLT. — Heil und Nutzpflauzen Brasiliens (Plantes m^dicinales du 
Bresil). — Bor. deutsch Pharni. Gvmliseh., Berlin, 1901, XI, 94-100, 203- 
212, 317-324, 380-369, 441-452. 

Dans la flore bresilienne, 39 families ne sont pas represent^es. 25 families 
sont propres au pays, dont laplupart ne possedent pas de nom populaire el 
ne sont pas utilisees. Les families suivantes ne sont representees que dans 
peu d’especes; souvent il n’y a qu’une espece ayant un nom populaire : 
Marcgraviaces ( Marcgravia myriostigma Prin. et Planch., dont la racine 
sert comme diuretique; Norantia brasiliomis Chois.; Souroubca piianensi's 
Aubl., dont l'ecorce est antisyphilitique); Pontederiacees { Eichliornia uzurea 
Klh., Ponledcria cordifili.i Mart., dont les feuilles sont employees contre les 
dartres); Caprifoliacees ( Sanibucus australis Cham., plante officinale et beau- 
coup employee); Calyceracees ( Acicarpha spatulata H. Br., dont la racine est 
aphrodisiaque); Zygophyllacees lerrestris L., Kaiistrooinia Iribu- 

loides Wght. et Arn.); Pittosporacees ( Pittosporum coriatievm Ait., dont 
l’auteur donne des details tres interessants sur la composition chimique de la 
capsule et de la semence : Pittosporine 0,173 %, resine 2,238, acide tannique 
0,35, etc.); Halorrhagidacees .Unmwra municuta Linden); Hydrophyllacees 
(Hydrolca spinosa L.); Cunionacees {Belangcva tomentosa Camb; XVeinman- 
nia hirta Swalz); Crassulacees (. Kulnnchoe brasil. Camb., officinal, remede 
populaire; Bryopbytum catyciaitm Salisb., remede populaire, contient Bryo- 
phylline, resines, acide mallique, malate de magnfisie, gelatine); Saxifraga- 
cees (Escallonia chlorophylla Cham., tres recherchee pour guerir les plaie-); 
Loasacees ( Loasa parvillora Schrad.); Dichapetalacees (Divhapetalum ffl/e- 
rntum Baill., Tapura amazonica Poepp. et Eudl.); Plumbaginacees [Plum¬ 
bago scandens 1; sa racine est un vomitif en dose de 3-4 gr., en plus grande 
quantite un toxique, contient de la plumbagine, des resines; Statice brasi- 
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liensis Boiss, dont la racine est un diurtStique, aussi remede homeopathique); 
Plantaginacees ( Plantago Guilleininiana Decaisne, officinal, remede popu¬ 
late et recherche en homeopathie. L’auteur en fait une 6tude botanique et 
chimique tres detaillee); Caryophyllacees (dans la flore bresilienne pres des 
Alsinacees) ( Dujmaria eordata Willd., remede populate; Acanthonychia ramo- 
sissima Rotrb., remede contre coliques des clievaux); Eriocaulacees (famille 
r6partie au Bresil en 3 genres avec 221 especes, dont 5 ont un nom populate) 
( Palpalantlius speciosus Kcke, dimAtique ; Eriocaiiloii Sellowianum Kcke, 
ddpuratif); Meliacees (au Bresil, 6 genres et 120 especes, dont 30 avec noms 
populaires) ( Melia Azedarach L., dont la racine est un tonique et un febri¬ 
fuge, les feuilles sont employees contre les dartres: la semence pulverisee en 
dose de 0,2 gr. est un vermifuge dnergique, en plus grande quantity un 
toxique, Dans l’ecorce se trouve 1’AziSdarine, recommandee par Paddington 
pour remplacer la quinine; Cabralea pilosa C. DC., bel arbre, livre un sucqui 
est un remede populate contre les maladies d’yeux et les metrorrhagies; les 
fruits sont employes comme insecticides; Cabralea Canjerana Said., diure- 
tique, febrifuge; Guarea triebolmdes L., arbre tres repandu; ses lleurs sechees 
servent comme parfum, les feuilles et lYvioroe comme purgatif et vermifuge; 
l’auteur fait une description tres ddtaillde de cet arbre) ; Meliacees ( Guarea 
multitlora A. Juss.), dont l’ecorce est un drastique energique ; Guarea altcrans 
DC.; Guarea tiibcreiilata Velios, forme un remede contre les rhumatismes et 
anti-syphilitique; Guarea spicillora A. Juss., employee contre les douleurs de 
menstruation, fhydropisie, la jaunisse, la syphilis, etc.; Trichilia excelsa Blh.; 
estinte comme bois de construction; Triebilia calharlica Mart., diuretique et 
purgatif; Carapa cjuianensis Aubl., livre un remede febrifuge ; Cedrela iissilis 
Velios., rerctde populate contre les maladies veneriennes ; Cedrela Glasiovii 
C. DC.; Cedrela Paraguayensis Roem.; Cedrella Vellosiana Roem., arbre 
colossal que I'auteur depeint longuement : son dcorce est employee contre la 
syphilis secondaire et la diarrhee; les vieux troncs fournissent la « resina de 
cedro » quiremplace lagomme arabique; son bois est recherche pour meubles); 
Sapindacees (dans la Bore bresilienne 2a genres avec 316 especes quicon- 
tiennent, pour la plupart, des matieres astringentes, aromatiques de la sapo- 
nine en grande quantite, et fournissent des fruits mangeables et des semences 
oldagineuses) ; les genres principaux sont les Paullinia qui renferment 
de la cafdine et les Serjania. L’auteur s’arrSte longuement a ces deux 
genres, et fait une description minutieuse de Serjania serrata Radik., S. 
ichtliyoctona Radkl., A’, lellmlis, S./hscator/aRadld., S. cuspidata Cambus.etc. 
Des Paullinia il depeint la P. curnru L., P. pinnata L., P. Arigona Velios, 
/’. cupana Kunth., donnant le Guarana officinal sous forme de Limonada 
guarana, Elixir-mixtura g., Sirupusg., Pilul. g., 'finct. g., Ung. g. Aprfes avoir 
donn6 des details importants sur le Guarana, la culture du Paullinia cupana , 
la teneur en caftiine dans la semence et, en general, sur l’analyse de la plante, 
il fait remarquer que les Indiens se servent a la peche des Serjania pour 
engourdir les poissons, et extraient des Paullinia le poison pour les flfeches. 
A la famille des Sapindacdes appartiennent encore les Urvillea triphylla Radik, 
et Ulmacea Kunth., les Cardiospermuin Iialicacabum L. (contre la coqueluclie), 
C. Corindum L., Pliinonia ternata Radik. 

E. Vogt. 
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A. AGRESTINI. — Di alcune reazioni date dall’ allossano e dall’allossantina. 

Sur quelques reactions de l’alloxaneet de l’alloxantine. — Boll. Chim. Farm., 
Milano, 1902, XLI, fasc. d, pp. 

Les principals reactions de l'alloxane sont les suivantes : 

1° — Elle teint la peau en rouge et lui donne une odeur nausiieuse; 

2° — Les sels ferreux colorent ces solutions en bleu indigo ; 

S« — Elle rougit le tournesol, mais ne decompose pas les carbonates; 

4° — Avec HC1 et ammoniaque, elle donne un precipite blanc d'oxalura- 
mide; 

f>° — Avec l’ammoniaque, le glycocolle, l'alanine et la leucine, elle donne 
a cliaud de la murexide; 

6° — Avec le thiophene et S0‘H 3 pur et concentre, elle donne une teinte 
azuree (reaction commune avec l'isatine, la phenanthrenequinone, etc.). 

Toutes ces reactions lui sont communes avec Falloxantine; 1'auteur a eu 
pour but de preciser les conditions dans lesquelles ces colorations s'obtien- 
nent et de faire connaitre quelques reactions nouvelles. 

— Pour que la reaction 2 reussisse, il faut agiter la solution aqueuse d’al- 
loxane avec un cristal de sulfate ferreux ou ferroso-ammoniaque, et aj outer 
une goutte d’ammoniaque. La soude peut remplacer Fammoniaque, mais la 
reaction est moins belle; un milieu alcalin est done necessaire. 

Les sels ferriques donnent la meme reaction ; celle-ci ne peut done litre 
attribute a une reduction des ureides par les sels ferreux. 

— La reaction l> reussit egalement bien, si Fon remplace Fammoniaque, 
l’alanine, etc., soit par des amines (ethyl, trimtthylamine), soit par des 
amides ou des acides amides (acetamide, asparagine, acide aspartique, 
sarcosine, etc.), soit enfin par le phenocolle. On l’oblient moins nettement 
avec Falbumine, les peptones, l’uree, la creatine, la creatinine, avec I'lchthyo- 
colle; les rtsultats sont negatifs avec Fantipyrine, la phenacetine, l’acttani- 
lide, la phenylhydrazine, la diphenylamine, le salophene. 

Le mieux est de faire la reaction dans une capsule de porcelaine, en evapo- 
rant le liquide a feu doux ou au bain-marie. 

— Si, a 2cm 3 de solution d’alloxane, on ajouteune gouttelelte de pyrrol, et 
si Fon fait bouillir un instant, il se developpe une coloration violet azure. En 
plongeant le tube dans l’eau froide, la teinte devient rougeatre ; une addition 
de soude caustique fait virer la couleur au vert, et peu a peu au bleu intense. 

— Dans une petite capsule, une trace d’alloxane ou d’alloxantine est dis- 
soute dans quelques gouttes de S0‘H s concentre et pur ; on ajoute ensuite une 
solution sulfurique de pyrocatechine. Le liquide devient d’un vert azure, qui 
passe au vert intense par addition de quelques gouttes d’eau. 

La resorcine, substitute a la pyrocatechine, donne, dans les memes condi¬ 
tions, une teinte rouge vineux, surtout au bout de quelques minutes; une 
addition d’eau fait virer la couleur au bleu indigo. 

L’hydroquinone ne donne aucune reaction, non plus que le phenol, le pyro- 
gallol et les acides-phenols. 

L’alloxane et l’alloxantme permettent done de differencier nettement les 
trois isomeres. 


F. Gueguen. 
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V. MAXOLESCU. — Ipotese si teorii asupra Originei Petroleului. Hypotheses 
et theories sur i'o.rigine des petroles. — Revista Farm. Bucuresci, i902, XIV, 
n° d, pp. 5—11. 

Un certain nonibre de theories ont ete proposees pour expliquer l’origine 
des petroles; elles peuvent se r^duire a trois principales : 

1° — Le petrole serait le produit de reactions entre substances minerales 
(Berthelot, Me.ndelf.ieff . II resulterait de faction de II sur C a une tempera¬ 
ture et a une pression tres considerables (elles qu’il peut en exister pres du 
centre de la terre. La genese des petroles aurait lieu par un mdcanisme com¬ 
parable au suivant : si 1’on combine direetement H et C (synthese electrique 
de C 2 I1 ! ), une nouvelle fixation de Il ! ou IB donnera C 2 H* ou C ! H G . De meme, 
sous 1’influence de la chaleur, C 2 H 2 se polymerise et donne la benzine C°H G - 
3 C 2 IP. Cette derniere, par fixation d’uno molecule d’acetylene, donnera le: 
styrolene : C G H G —{—0*11- = C G IP— (T1I---OIP. Unepolymdrisation pluscomplete 
de C 2 H* donne la naphtaline o (C 2 H 2 ) - C“’H S + IP. 

2° —• Une seconde theorie considcre les petroles comme produits par des 
matieres organiques (Engler, Dieulakait, OxenjuS}, 

D’apres les uns (Daubree), ils proviendraient de la decomposition de subs¬ 
tances vegetales; les gites pelroliferes sont frequemment voisins de gisements 
de vegetaux fossiles. L’aclion de la chaleur terrestre decomposerait ces 
matieres et les transformerait en lignite, liuile de schiste, anthracite, etc., en 
m§me temps qu’en petrole. 

D’apres d’autres (Engler, Oxenius), le petrole aurait une origine animale. 
En chaufTant sous pression de l'huile dc foie de Morue, Engler a reussi a pre¬ 
parer un petrole raffinable, et tout a fait comparable aux petroles de Pensyl- 
vanie. Oxenius attribue egalement les huiles minerales a la decomposition de 
grandes masses d’organismes marins, enfermes dans des couches imper- 
m6ables, et dont lalente transformation donnerait des matieres bitumineuses 
en m5me temps que des petroles. 

3° — Une troisieme theorie est la suivanle. Par les fissures de la croiite 
terrestre, les eaux de la mer penetreraient jusqu’ii divers carbures incandes- 
cents, notamment des carbures de fer; au contact de ces derniers, l’eau se 
decomposerait. L’oxygene, se fixant sur le fer, donnerait diffdrents oxydes, et 
l’hydrogene, se combinantau carbone, engendreraitdes lij'drocarbures gazeux 
dont une partie se condenserait pour donner les huiles minerales, tandis que 
l’autre partie, s’accumulant au-dessus du liquide dans les caviles qui le 
conliennent,’ le ferait jaillir a de grandes hauteurs, lorsqu’un trou de sonde 
atteint la partie inferieure de la poche. 

M. Manolescu estime que cette derniere theorie est la plus acceptable, car 
c’est elle qui explique le plus grand nombre des faits observes.. 

F. Gueguen. 
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A. ARNAl'D. — Sur un acide gras, acetylenique, contenu dans la graine de 

Tariri. — C. II. Ac, Sc., Paris, 1802, CXIV, 70;— 1896, CXX.1I, 1000; — 1902, 
CXXXIV, 347; — et Soc. chim., Paris, seance da 11 avril i902. 

Le Tariri est un arbuste du Guatemala, appartenant au genre Pramnia ou 
Tariri (Simarubees). Sa graine esl de la grosseur de celle du Cafeier et con- 
tient 67 0 / o d’un glyceride bien cristallise. 

L’acide qu’on retire par saponification de ce glyceride fond ft 30°. II a pour 
formule C‘ 8 H 3, 0 ! ; son sel de potassium C 18 H 3l K0 2 cristallise fort bien. L’auteur 
lui donne le nom d 'acide taririque. 

Get acide n’est pas sature; il fixe facilement deux atomes de brome ou 
quatre atomes en donnant des acides bi et tetrabromes crislallisables et 
lusibles respectivement a 32° et 43°. (C. II., 1902.) 

C’est done un acide plus pauvre de quatre atomes d’hydrogene que l’acide 
stfiarique; on peut le transformer en ce dernier acide par l'acide iodbydrique 
fnmant a 200-210° en tube scelld pendant six heures. 11 a done la m5me 
cliaine lin6aire que l’acide st^arique. (C. 11., 1896.) 

II restait a determiner si l’acide taririque possede une liaison acdtylenique 
ou deux liaisons ethyl^niques et quelles places celles-ci occupent dans la 
molecule. 

Les transformations suivantes resolvent la question et montrent que l’acide 
taririque doit 6tre repr6sente par la formule : 

CIP — (CH' 2 )‘o« Gz&Q-i- CH 2 ;’- - CO*II. 

Effectivement, l’oxydation menagee soit par le permanganate de potassium, 
soit par l’acide nitrique, conduit a un acide dioxytaririque C ,8 H 3! 0 4 , qui est un 
acide dicetonique resultant de la fixation de deux atomes d’oxygene sur la 
liaison acetylenique : 

cii ; — on 2 ' •—co - co — (Cii 2 ;* - eom. 

La nature dicetonique de l’acide dioxytaririque est revelee par la formation 
d’une dioxime, j 

L’acide sulfurique hydrate l’acide taririque et conduit a un acide monoce- 
tonique C ,8 H 3 ‘0 3 , l’acide cdtotaririque, de formule : 

cii 3 — ;ch ! )‘« — co — cip — ;cir-)‘ — com, 

iequel peut donner une monoxime 1C. R., 1902) : 

CH 3 — (CH ! }'° — C — CII 2 — (CII 2- ;* — CO'II 

Lob 

L’oxydation plus complete de l’acide taririque a conduit a l’acide adipique 
et a l’acide laurique : 

CP* — ;ctr ,o - -cvc — (cii 2 ) 4 — com + o 3 + n*o 
= cii 3 - (cii*) 10 - com + com - (cum - com 

Enfin, en faisant subir a la monoxyme de l’acide cetotaririque la migration 
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de Beckmann, c’est-a-dire la transposition en amide, on a eu les deux amides 
prevues : 

CH 3 — (CH 3 )" — AzH — CO — CH* — (CH ! ) 4 — CO ! H 
et CH 3 — (CH ! )‘° — CO — AzH — CH* — (CII 8 ) 1 — C0 8 H. 

La nature de celles-ci a ete etablie elle-mfime par leur dedoublement : 

1° en CH 3 — (CH 8 ) 10 — AzH 3 + CO'H — (CH 8 / — COHI 

2° en CH 8 — (CH 2 ) 10 — CO ! H + Azll 8 — (CH 1 ) 5 — C0 8 IL 

Comme on le voit, la nature de l’aride taririque est bien elucidee. L’intdrSt 
qui s’atlache a cet acide consiste surtout en ce que c’est le premier acide acd- 
tyienique nature! que Ton connaisse. (Soc. Ch., 1902.) 

M. D. 


H. MOISSAN. — Hydrures de potassium et de sodium ; preparation et pro¬ 
priety. — C. II Ac. Sc., Paris, 1901, CXXXI1I, 803; 1902, CXXX1V, 18, 71, 
261 et 389. 

Dans une serie de notes communiquees a l’Acaddmie des sciences, 
M. H. JIoissan a etudie les hydrures du potassium et du sodium. 

II avait d’abord prepare l’hydrure de potassium en faisant passer I’hydro- 
gene sec sur du potassium, puis en enlevant 1’excSs de metal par le gaz 
ammoniac liquefiS. Ilreste alors une poudre blanche extremement alterable. 

En variant les conditions et en etudiant les circonslances favorables a la 
production de ce corps, M. Moissan a reconnu que le meilleur mode de pre¬ 
paration consiste a faire passer l’hydrogene sous une pression 0 m 86 de mer- 
cure sur du potassium contenu dans une nacelle placee dans un tube de verre 
chauffe par-dessous, a une temperature de 360°. Dans ces conditions, l’hy- 
drure se forme lentement a la partie superieure du tube de verre sous forme 
de fines aiguilles incolores qui, lorsque l’experience est bien conduite, ne 
contiennent pas de mdtal libre. 

Pour faire des experiences avec ce corps, on prepare un tube pour chacune 
d'elles ; on le scelle aprfes avoir sorti la nacelle et on le garde jusqu’au 
moment de s’en servir. G’est qu’en effet l’hydrure de potassium est un corps 
tr£s alterable; il fixe l’humidite de fair en se decomposant rapidement ; il 
s’enflamme m6me. 

L’hydrure de sodium se prepare dans des conditions analogues, mais a une 
temperature de 370°; il est un peu plus maniable. 

Ces composes ont respectivement pour formules : 

KH et Nall. 

La plupart des elements et des combinaisons qui attaquent le potassium ou 
le sodium et l’hydrogene reagissent sur eux d’une fagon plus ou moins 
brutale. 




L’eau engendre de l’alcali et degage de Fhydrogene : 

KII + II'O = KOII + II 2 ; Nall + 1I 2 0 = NaOil + II s . 

l.e gaz chlorhydrique se trouve remplace par son volume d'bydrogene: 

NaH + IICl = XaCl+II s . 

Ce sont des composes dissociahleSr et. c’est sur cette propriety qua ete 
fondee leur analyse; au-dessous du roufje sombre dans le vide, ils se scindent 
en metal alealin et hydrogene, be volume d’liydrogene ainsi recueilli est egal 
a celui que le metal restant degage au contact de l’eau : 

K.H = K. + II ; K + I1 ! 0KUH + II 

Cette dissociation explique pourquoi on ne peut les preparer a temperature 
elev^e; comme, d’autre part, la tixation du inetalloide est fort lente au-des¬ 
sous d’une certaine temperature, on conroit que la zone des temperatures oil 
Ton puisse les preparer commodemcnt soit reslreinte. 

Action de l'hydrure de potassium sur Tanhydride carlmiiqve. — L'hydrure 
de potassium reagit sur le gaz carbonique des lb 0 en donnant du formiale de 
potassium : 

CO 2 4- KIt= II.CO ! K. 

Action de Toxyde de carhone. — I.’oxyde de carbone donne aussi du for-, 
miate alealin, mais la reaction ne marclie bien que vers ;!'i0° et elle est tou- 
jours accompagnde de la production de charbon : 

2CO -f Kit = C 4- II.CO ! R. 

Ces experiences peuvent aussi Stre realisees avec l'hydrure de sodium. 

Action sur les ethers halogcnes. — L’iodure de melhyle reagit a 180-200° 
sur I'liydrure de potassium, en formant de l'iodure de potassium et de 
1'ethane pur : 

KII + W®* = KI + C S II 6 . 

De meme, le chlorure de mdthyle fournit du methane pur : 

Kit -f ftt.CH 3 = KCl -f CII*. 

M. I). 


E. FORMA NEK. — Ueber die Einwirkung des Tetramethylammonium- 
chlorids auf den Blutkreislauf. Action du chlorure du TAtramethylammonium 
sur la circulation. Arch. Pharmacodyn., Bruxelles-Paris, 1901, IX, 483-494. 

L’auteur a etudie Faction de doses elevees du chlorure de Tetramtithyl- 
ammonium sur l’appareil circulatoire. 

Iodlbauer avait observe avec des doses moyennes de cette substance les 
phenomenes suivants : 1°) forte excitation centrale et p6riph4rique du nerf 
vague et des centres vasomoteurs; a dose plus forte, paratysie du pneumogas- 
trique et des centres vasomoteurs. 
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2'T Cette intluenee sur le vague et ies centres vasomoteurs n'est pas simul- 
tanee; il peut se produire, en meme temps, une excitation du vague et une 
paralysie des centres vasomoteurs, et inversement. 

Formankk tire de ses essais les conclusions suivantes : 

1°. — Le chlorure de TtHrameihylammonium en injection intraveineuse 
eleve la pression du sang, puis I’abaisse, et enfml’eleve de nouveau au-dessus 
de la normale. Le pouls esl ralenli et devient plus ample. La section du 
vague est sans influence; pnreontre, Tinjeclion d'atropine, avecou sans section 
du vague, empeche la diminution de frequence du pouls et son augmentation 
d'amplitude. II s'ensuit que Le chlorure de Tetramethylammonium excite 
Textremite peripherique du nerf vague comme la muscarine. 

2°. — La section de la moelle allongee n’empeche pas Toleration de la 
pression sanguine. 

3°. — La destruction de la moelle allongee et de la moelle epiniere n’em¬ 
peche pas non plus cette elevation de se produire. 

II en resulte que les variations de la pression sanguine sont dues a une 
action peripherique sur le systeme vasculaire etnon a une action ceutrale. 

4°. — Si Ton elimine Taction du nerf splanchnique, il ne se produit plus 
d’elevation initiate de la pression sanguine. Le domaine du splanchnique joue 
done un role important dans Taction circulatoire du chlorure de Tetramethyl- 
ammonium. 

|°. — La chute passagere de la pression sanguine qui se produit apres l’eleva- 
tion initiate persiste apres section des vagues, apres la section de la moelle 
allongee et de la moelle epiniere, apres Tatropinisation et apres“Telimination 
du splanchnique. Pendant cette depression, il ne s’ecoule pas une plus grande 
quantile de sang du systeme veineux que normalement. 11 s’ensuit que cette 
depression n’est pas due a une vaso-dilatation, mais bien a une sclerose car- 
diaque. 

6°. — Si Ton compare Taction du chlorure de Tetramethylammonium avec 
celle de la methylamine, de la di et tri-melhylamine, on voit qu’avee l’eleva- 
tion du nombre des radicaux methyliques, l’augmentation initiale de la pres¬ 
sion sanguine produite par la vaso-constriction dansle domaine du splanchnique 
devient plus importante et atteint son maximum avec le chlorure de Tetra¬ 
methylammonium. Par contre, Taction cardiaque est la plus faible pour ce 
dernier produit. 

Les ammoniacaux produisent une excitation centrale du systeme vaso- 
moteur; pour la mono et di-melhylamine cette excitation est centrale et peri¬ 
pherique a la fois; pour la trimelhylamine et le chlorure de Tdtramethyl- 
ammonium elle est surtout periphdrique. 

D r I.MPENS, 

Elberfeld. 





V. TRAIN'A et G. GRANOZZL — Influenza di alcune inalazioni medicamen- 
tose suite funzioni della respirazione e della circulazione sanguigna. Influence 
des inhalations mddicamenteuses sur les fonctions respiratoires et circula- 
toires. — Arch. Phannacodyn., Bruxelles-Paris, 1901, IX, 471-482. 

Les auteurs ont fait des essais sur l'influence des inhalations d’air charge 
de menthol, de thymol, d’huile de terebenthine et d'igazol sur les fonctions 
respiratoire et circulatoire. 

Les resultats de leurs experiences sont les suivants : 

1°. — L’igazol rdduit au dtlbut la frequence des mouvements respiratoires; 
plustard elle redevient normale. L'amplitude des inspirations et les echanges 
gazeux sont augmentes. 

2°. — Le menthol a peu d’intluence sur la frequence et l'amplitude des mou¬ 
vements de la respiration; il rdduit par contre la consommation de l’oxygene 
et la production de l’acide carbonique. 

3°. — Le thymol accelfere d’une facon passagere le rythme respiratoire; il 
n’a pas d’aotion sur la profondeur des inspirations, mais il diminue les 
echanges gazeux. 

4°. — L’huile de terebenthine accelere la frequence respiratoire d’une ma- 
niere persistante, sans altdrer l’amplitude; elle augmente les echanges gazeux 
comme 1’igazol. 

3°. — L'igazol et l’huile de terebenthine sont sans inlluence sur le cceur et 
sur la pression du sang. 

6°. — Le menthol et le thymol reduisenl nettement la frequence des pul¬ 
sations cardiaques. 

7°. — Le thymol abaisse la pression du sang. 

Il ressort de ces essais que l’igazol et l’huile de terebenthine exercent en 
inhalations une influence favorable sur la respiration, puisque ces deux pro- 
■duits amdliorent la ventilation pulmonaire et augmentent les ^changes gazeux. 

D r Impens, 

Elberfeld. 
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La depression de la constante capillaire des urines pathologiques. 

I. — INTRODUCTION 

On a commence, il y a quelques annees, a appliquer a l’etude des 
liquides physiologiques, les methodes physico-chimiques si elegantes et 
si dedicates qui ont transforme la chimie moderne par la notion de la 
dissociation electrolytique de la molecule et l’application, aux solutions, 
des lois de la mecanique kinetique des gaz. 

C’est surtout au point de vue de la pression osmotique que les deux 
liquides physiologiques principaux : le sang et l’urine, ont ete etudies. 
L’etude cryoscopique simultanee de ces deux liquides, quoique relative- 
ment recente, a fourni deja des resullals tres remarquables : elle nous 
renseigne mieux que toute autre sur le fonctionnement de l’un des 
organes principaux de l’organisme : le rein. 

J’ai eu l’idee, il y a quelques mois, d’entreprendre l’etude des proprie¬ 
ty capillaires de l’urine ou, autrement dit, de sa tension superlicielle, 
par la methode experimental tres simple de l’egouttement. 

Cette methode, etudiee, il y a longtemps dej&, par Duclaux, Terquem, 
Quincke, et d’autres, est susceptible, comme Font demontre les expe¬ 
riences recentes de MM. Forch (2) a Darmstadt, Guye et Perrot, a 
Geneve (3 et 4j, de fournir des resultats suffisamment exacts, moyen- 
nant certaines precautions. 

Elle consiste a determiner la tension superficielle, en admettant, 
suivant la deuxieme loi de Tate, qu’elle est proportionnelle au poids des 
gouttes tombant librement. 

Mais ceci n’est exact, comme 1’a demontre Quincke, que si l’on consi- 
dere la goutte tout entiere, au moment precis ou elle va se detacher 
de son support, car, lorsqu’elle tombe, la separation se fait, non point 
& la surface du support, mais au sein de la goutte elle-m§me; de telle 
sorte qu’une portion variable de celle-ci reste adherente au support. 

En outre, Frankenheim, deja, a demontre que le poids des gouttes 
varie avec la vitesse d’ecoulement : il augmente lorsque cette vitesse 
crolt. 

Pour tenir compte de ces facteurs, M. Forch etablit experimentale- 
Bull. Sc. fharm. (Mai 1902). 
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ment la relation qui lie les variations du poids des gouttes aux varia¬ 
tions du temps, de maniere ii tenir compte de ce dernier. 

MM. Guye et Pea hot de leur cole, apportcnt a la formule deduile de laloi 
de Tate, qui donne la tension superlicielle F du liquide etudie, en fonc- 
tion du poids des gouttes de ee liquide, de son poids Spedtique D, et du 
poids des gouttes d’un autre liquide type dont la tension superficielle y 
et le poids specifique cl sont connus : 


deux corrections dont ils ont determine empiriquement les valeurs : 
l’une en fonction du nombre des gouttes n et N, pour un volume cons¬ 
tant du liquide type et du liquide etudie (ce qui revient au meme que le 
poids des gouttes), 1'autrc en fonction de la duree moyenne de formation 
de la goutte. 

II va sans dire que la valeur des termes correctifs depend du mode 
operatoire et de l’appareil employe. 


II. — DESCRIPTION DE L’APPAREIL EMPLOYS. 

Apres de nombreux essais, faits avec des comptes-gouttes semblables 
ci ceux employes par MM. Forcii et Guye et Periiot, j’ai reussi a realiser 
un stalagmomrtre tres simple, qui donne des resultats fort satisfaisants 
sous le rapport de la constance des conditions experimentales capables 
d’influer sur le poids des gouttes, ou, ce qui revient au meme, sur leur 
volume. 

Cet appareil est compose, en substance, d’une burette divisee en 
dixiemes de cm 3 , fermee en haut par un robinet de vcrre rode, et por- 
tant ci l’extremite inferieure un ajutage special qui est la partie originate 
de l’appareil. Cet ajutage est forme tout simplemcnt, par un tube 
capillaire thermometrique, a paroi epaisse, dont la longueur varie 
suivant la nature des liquides a etudier. Le diametre du canal capillaire 
est de 0,33 millimetres, le diametre exterieur du tube, de 3 millimetres. 
La longueur du tube, qui doit etre determinee experimentalement, est 
telle que la vitesse d’ecoulement moyenne est egale pour les differents 
liquides et comprise entre 2 et 4 secondes par goutte. 

Onvoitque le but rempli par cet ajutage special, est de faire inter¬ 
vene la resistance dfte a la viscosite du liquide comme regulateur de 
ltecoulement. 

Les gouttes se forment dans une eprouvette, dont Fair est sature des 
vapeurs du liquide etudie ou du dissolvant (eau), afin d’eliminer Faction 
perturbatrice de l’evaporation. Un tbermometre, dont la cuvette est 
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placee dans cette enceinte, donne la temperature exacte du milieu dans 
lequel se forment les gouttes. Le tout est entoure d’un manchon de 
verre, dans lequel circule un courant d’eau a temperature constante. II 


Figure schemalique eu coupe verticale du Stalagmomtitre de Amann. 



est bon, en outre, de prendre les precautions necessaires pour eviter 
tout ebranlemenl pendant la duree de l’experience. 
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Le petit flacon. dans lequel les goultes sont reeueillies, porte un trait 
de jauge h son col; il est evase a l’orifice en forme d'entonnoir. Sa con- 
tenance (*), jusqu’au trait de jauge, est d’environ 10 cm’. II est soigneu- 
sement dess^che a l’interieur avant d’etre place dans l’eprouvette, 
exactement au-dessous du tube capillaire d’oii s’ecoulent les gouttes. 
Une fois en place, il suffit d’ouvrir lo robinet de la burette, remplie 
toujours au meme niveau, pour que l’egoultement commence. On 
comple le nombre N de gouttes necessaires pour remplir exactement le 
petit flacon jusqu’au trait de jauge. En meme temps, au moycn d’un 
chronoscope ou d’une montre a secondes, on mesure le temps ecoule- 
entre la chute de la premiere et celle de la derniere goutte ; ce temps, 
divise par N-l, donne la duree moyenne de formation de chaque goutte. 

Le contrQle de la vitesse d’ecoulement a pour but de s’assurer que les 
conditions experimentales sont egales pour le liquide type (l’eau) et 
pour le liquide etudie (urine). Si, par une cause accidentelle, la duree 
de formation des gouttes etait trop differente dans l’un et l’autrc cas, il 
vaudrait mieux rejeter l’observation et la recommencer, de maniere h 
obtenirdes valeurs pas trop differentes de ces durees. 

La constante de l’appareil, c’esl-h-dire le produit 7 11, peut etre deter- 
minee une fois pour loutes par une dizaine d’experiences faites a la meme 
temperature avec l’eau distillee, qui donnent le nombre n de gouttes 
pour ce liquide dont la tension superlicielle 7 est connue. Il est facile de 
calculer, au moyen des donnees de M. Volkmann (1), les valeurs du pro¬ 
duit yn pour les differences temperatures. 

La tension superlicielle des liquides variant rapidement avec la tem¬ 
perature, il est evident que celle-ci devra etre maintenue constante 
pendant toute la duree de l’experience et qu’elle devra etre la meme 
pour l’eau et le liquide etudie. 

Cette methode tres simple m’a donne des resultats assez exacts pour 
qu’il ne soit pas necessaire d’apporter aucune correction a la formule 
qui sert £ calculer la tension superlicielle du liquide pris comme type, 
pourvu que les conditions experimentales de temperature et de pression 
hydrostatique soient les memes d’ailleurs. 

Comme liquide type, j’ai choisi, tout naturellement, l’eau distillee 
dont la tension superficielle a ete determinee avec beaucoupde soin par 
M. Volkmann, pour les temperatures comprises entre 0 et 40°. 

Comme exemple de l’exactitude obtenue, je citerai les chiffres sui- 
vants, relatifs h la solution normale de NaCl. 

< = 11°,3, P.sp. D= 1,041 

Nombre des gouttes, N = 198 ; pour lean , n = 194. 

{*) Qui n’a pas besoin, du reste, d’Slre connu exactement. Dans beaucoup de cas, 
un flacon de 5 cm 3 suffit 
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Tension superficielle de Tean a 11°3, y = 73,91 dynes. 

73,9l.j|g-1,041 = 75,40 dynes. 

La tension superficielle de la solution normale de NaCl, determine 
par M. Forcii, et ramenee a la temperature de l’experience, est de 
75,34 dynes : la difference n’est done que de 0,14 dynes, soit 0,18 %• 
Dans l’experience ci-dessus, les temps de formation dtaient tres peu 
differents : pour la goutte d’eau, 3"42, et pour celle de solution NaCl, 
3"62. 

Mais meme lorsque les tensions superficielles et, par consequent, le 
nombre des gouttes pour les deux liquides sont tres differents, comme 
dans l’exemple ci-dessous, la formule brute donne, sans aucune cor¬ 
rection, desresultats encore satisfaisants. 

Benzene. < — 12°,2 ; p. sp. 0,8876. 

Nombre des gouttes pour le benzene , N =448 (temps, 3"57). 

Nombre des gouttes pour Teau, n = 196 (temps, 3"63)« 

r= 73,78.0,8876 = 28,66 d. 

448 

D'apres M. Volkmann, la tension superficielle du benzene & 12°o, est 
•de 29,16 d. MM. Guye et Perrot donnent le chiffre 28,41 d. & 16°6, soit 
environ 28,90 d. a 12°2. La difference est ici d’environ 1,2 a 1,75 %• 

Ces resultats remarquablement favorables sont dOs, sans doute, a ce 
que l’on considere un nombre relativement considerable de gouttes et 
que les erreurs se compensent en grande partie; ces erreurs sont, du 
reste, a peu pres les memes pour le liquide etudie et le liquide type, 
lorsqu’ils ne sont pas tres differents. Nous sommes, par consequent, en 
droit de compter sur une exactitude tres satisfaisante dans la determi¬ 
nation de la tension superficielle de l’urine par la methode employee, 
avec l’eau comme liquide type. 

La tension superficielle de Furine ne differant pas beaucoup de celle 
de l’eau, l’ajutage de la pipette peut rester le meme pour les deux 
liquides. 


III. — LA TENSION SUPERFICIELLE DE L’URINE 

Une fois en possession de cet appareil, je me suis mis a titudier les 
variations de la tension superficielle des urines normales et patholo- 
•giques. 

La tension superficielle de Furine normale ideale, consider^ comme 
une solution aqueuse d’uree et de sels inorganiques : chlorure de 
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sodium, sulfales et phosphates alcalins et alcalino-terreux, dans les 
proportions normales, peut etre calculee a priori , si l’on connait les 
cohesions moleculaircs (*) de ces composants et la tension de Feau. Les 
valeurs des cohesions moleculaires du chlorure et du sulfate de sodium 
ont ete determinees par plusieurs physiciens. 

J’ai trouve que la cohesion moleculaire de l’uree etait de — 0,03 d., 
celle du phosphate monopotassique -+- 1,30 d. 

Ces donnees vont nous permettre de calculer approximativement la 
tension superficielle d’une urine normale ideale, telle qu’elle serait 
excretee par un organisme ideal, fonctionnant parfaitement et dans 
laquelle, par consequent, le dechet azote tout entier se trouverait a 
l’etatd’uree. Pour 100 gr. desolides en solution, nouspouvons admeltre, 
pour cette urine, la composition suivante : 

Uree.50 gr. 

Chlorure de sodium.20 gr. 

Phosphate monopotassique. . 12,5 gr. correspondant a 6 gr. P J 0 5 . 

Sulfate de sodium. 9 gr. — 5 gr. SO 3 . 

Ces composants, dissous dans l'eau pure, de maniere a avoir 1 litre 
de solution, eleveront la tension superficielle de l’eau de 0,83 d. 

Chaque gramme du melange ci-dessus, representant les solides en 
dissolution dans l’urine, pr.duira done une elevation de la tension 
superficielle de 0,0082 d. 

Or, en admettant, d’autre part, que l’urine normale presente un poids 
specifique de 1.020 et renferme 43 gr. de solides dissous par litre, la 
tension de cette urine se calculera comme suit: 


T. s. de Feau MS?. 73,39 d. 

Elevation 43 X 0,0082. 0,37 d. 

Tension superficielle de l’urine. 73,70 d. 


(*) La tension superficielle de l’eau pure etant y, et V celle d’une solution d’une 
substance quelconque, rehfermant un nombre de grammes egal au poids molecu¬ 
laire M de cette substance, dissouts dans 1 litre d’eau, la collision moleculaire 
(Traube) de la substance en question sera y —T. 

Pour un poids quelconque P dissout par litre, la cohesion moleculaire sera 


Elle aura une valeur positive pour les substances qui elevent la tension superfi¬ 
cielle de l’eau et une valeur negative pour cedes qui abaissent cette tension super¬ 
ficielle. 
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IV. — RELATION ENTRE LA TENSION SUPERFICIELLE ET LA CONSTITUTION 
MOLECULAIRE. APPLICATION A L’URINE HUMAINE 

Les travaux de plusieurs phvsiciens, parmi lesquels je ne citerai que 
Mexdeleieff, Wiluelmy, Quincke, Dupre, Tiiaube, Yalson, Ostavald, ont 
mis au jour certaines relations generates intercssantes qui existent entre 
les proprietes capillaires des solutions et la constitution moleculaire des 
corps dissous. Sans m’elendre sur ce sujet, qui est loin, du reste, d’etre 
elucide completement, je dirai qu’en resume, les corps dissous peuvent 
etre ranges dans deux categories : 

Les uns elevent la tension superficielle du dissolvant. Ce sont princi- 
palementles sets inorganiques. 

Les autres, au contraire, abaissent cette tension. Ce sont surtout les 
corps organiques. 

L’intensite de cette elevation ou de cet abaissement de la tension 
superficielle du dissolvant est, toutes choses egales d’ailleurs, sensible- 
ment proportionnelle au poids du corps contenu dans l’unite de volume 
de la solulion ou, en d’autres termes, a la concentration de celle-ci. 

Pour les corps organiques, l’abaissement de la tension superficielle 
qu’ils determinent en solution est, nous l’avons deja dit, d’autant plus 
accusee, en general, que leur poids moleculaire est plus eleve et qu’ils 
sont plus riches en carbone (*). 

Ces notions, appliquees ii l’urine, envisagee comme une solution de 
differentes substances, les unes normales, les autres anormales au point 
de vue physiologique, nous amenent aux resultats interessants sui- 
vants. 

Les sels inorganiques : chlorure de sodium, phosphates et sulfates 
qui, a l’etat normal, forment environ les dO “/„ des solides en solution, 
doivent avoir pour effet d’elever la tension superficielle de Purine par 
rapport a celle de l’eau. 

Les substances organiques : uree, creatinine, acide urique, hippu- 
rique, hydrates de carbone, pigments, eft;., etc., doivent, au contraire, 
abaisser la tension superficielle de Purine. 

On constate, par l’exp6rience, que Purine presente, dans la regie, une 
tension notablement inferieure a celle de Peau, ceci malgre le releve- 

(*) On sait qu’on peut compter le poids moleculaire M en fonction de la tension 
supeiTicielle f, au moyen de la formule de M. d'EoTvos : 

Tl/ 7 Q' 2 = 0,22T (0-T) 

(D, densite; 0, tc np'rature critique; T, t. de l’observation. 
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ment assez considerable produitpar les sels inorganiques et la faiblesse 
de la depression due a l’uree. 

La depression, souvent considerable, de la tension superficielle de 
l’urine doit etre attribute, par consequent, a l’ensemble des corps 
organiques autres que l'uree et que l’on est convenu d’appeler les 
« substances extractives ». 

Au point de vue physiologique, ces substances doivent 6tre conside- 
rees comme un dechet anormal provenant du fonctionnement imparfait 
de l'organisme : on les a appelees, a ce titre, les scories de la nutrition 
(les leucoma'ines de Gautier). Leur nature et leurs proportions sont dif- 
ferentes dans la plupart des etats pathologiques (*), 

Ces considerations m’amenent a formuler la loi suivante, d’une 
importance capitale pour le sujet qui nous occupe : 

La depression de la tension superlicielle de Turine est due a la pre¬ 
sence, dans ce liquide, des substances extractives , qui doivent etre 
considerees comme Tindice du fonctionnement imparfait de Torga- 
nisme. Cette depression est d'autant plus accusee que Turine contient 
une plus forte proportion de ces substances et que la complexity mole- 
culaire de celles-ci, pour une proportion donnee , est plus eleven , de 
telle sorte qu'une valeur anormale de fabaissement de la tension super¬ 
ficielle de Turine doit etre re(jK„ dee comme Tindice certain d’un etat 
pathologique. 

Nous verrons du reste, tout b l'heure, que Turine physiologique, 
c’est-ci-dire celle excretee a l'eiat de sante, a normalement une tension 
superficielle inferieure a celle de l’eau. Une partie des substances 
extractives doit, par consequent, etre consideree comme normale et 
l’abaissement de cette proportion normale doit etre envisagee comme 
un sympt6me pathologique, au meme titre que l’exageration de cette 
proportion (**). 

V. — LES SUBSTANCES QUI ABAISSENT LA TENSION DE L’URINE 

Examinons maintenant de plus pres ces substances, qui ont eu pour 
effet d’abaisser la tension superficielle de Turine par rapport a celle de 

Certaines de ces substances extractives, encore mal connues (parmi lesauelles 
l’acide hippurique probableraent), jouent sans doute le r61e d'antiseptique, et leur 
presence constante dansl’urine a pour but de prevenir la decomposition microbienne 
de ce liquide a l’interieur de l’organisme. 

(**) Je remarquerai, en passant, qu’il y a 14 une difference fondamentale avec la 
depression du point de congelation. Celui-ci, en effet, est abaiss6 par toutes les 
molecules presentes dans la solution, et cet abaissement depend du nombre de ces 
molecules, tandis que la tension superficielle parait n’etre abaissee que par les corn- 
posants anormaux, les liormaux tendant, au contraire, soit a la relever, comme les 
sels inorganiques, soit a l’abaisser tres peu comme l’uree. 
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I. — Nous avons vu que Vuree (CO(N T H 2 ) 2 ; p. m. 60), qui constitue, 
au point de vue physiologique, le plus important des solides orga- 
niques dissous, en tant qu’elle represente le dechet azote normal et 
parfaitement elabord dela denutrition, a, d’apres mes experiences, une 
cohesion moleculaire negative relativement tres faible. Du fait de la 
presence de l’uree, meme dans la proportion un peu forte de 30 gr. par 
litre, la tension superficielle de l’urine n’est abaissee que de 

30 

0,03. — =*—0,15 dynes. 
depression tout a fait insignifiante. 

II. — Les autres composes amides de 1’urine, tels que les acides 
unique et hippurique, les pigments normaux, Yurobiline, Yuroery- 
thrine, etc., etc., exercent une action relativement considerable sur les 
proprietes capillaires de l’urine. 

h'acide urique, dont le poids moleculaire (168) est beaucoup plus 
eleve que celui de l’uree, doit avoir une cohesion moleculaire nega¬ 
tive notablement plus considerable. Je n’ai pu, jusqu’ici, la determiner 
vu la tres faible solubilite de ce corps dans l’eau. 

La cohesion moleculaire de Yacide hippurique C 6 H“.C0.NH.CH 2 .C00H; 
(p. m. 179) est, d’apres mes mesures, de — 139,6 dynes; ce qui repre¬ 
sente pour chaque gramme de cet acide dissout par litre d’urine, une 
depression de 0,78 d. 

Quant a l’influence des pigments urinaires, elle est mise en lumiere 
par l’experience sommaire suivante. 

L’extrait ethere de 1 litre d’urine, provenant d’un adulte en bonne 
sante, evapor6 a siccite et redissout dans un litre d’eau distillee, a pro- 
duit un abaissement de la tension superficielle egal a 2,63 d. (Je remar- 
querai que ce traitement par l’6ther etait loin d’avoir extrait tout le 
pigment de l’urine.) 

Je n’ai pas encore mesurti Faction de la creatinine. 

III. — Les acides et pigments biliaires: acides glycocholique, 
taurocholique, cholalique, hiliruhine, hiliverdine , etc., etc., it molecule 
tres complexe et poids moleculaire eleve, ont une action considerable 
sur les proprietes capillaires de l’urine. II resulte de mss experiences, 
que chaque gramme de bile purifiee et dess^chee (Natr. eholeinic. de 
la Pharmacopee allemande), dissout par litre d’eau, determine un 
abaissement de la tension superficielle de ce liquide egal it 1.503 d. (*}. 

IV. — Les acides et oxyacides de la serie grasse: acides he- 
tique, diacelique, oxybuturique et Yaeetone. 

(*) Cette influence de la bile sur les propriiitds capillaires de l’urine avait, du 
reste, d6ja etd signalde d’une manure empirique par plusieurs auteurs, mais elle 
n’avait, a uia coDnaissance, pas encore dtd mesuree. 
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L’action des acides gras est d’autant plus prononcee que leur poids 
moleculaire est plus eleve,. C'est ainsi, d’apres M. Forcu (1. c.)» que les 
cohesions moleculaires des acides de la serie aliphatique sont les sui- 
vanles : 


Acide formique. ... C II 2 0 2 p. in. 45. . . —a,73 d. 

— acetique .... C 2 H 4 O 2 — 60. . . — 13,49 d. 

— butyrique . . . C 3 H 5 O 2 — 88. . . —56,70 d. 

— valerianique . . C 5 II 10 0 2 — 102. . . — 184,30 d. 

L’actdone, d’apres mes observations. —19,03 d. 


V. — Les oxyacides aromatiques et les acides sulfoconjugues 
des phenols , les derives de l’indoxyle et du scatoxyle , ate., qui 
prennent naissance par la putrefaction des albuminoides dans le canal 
digestif et se trouvent en quantite relativement considerable dans 
l’urine dans certains cas pathologiques et specialement dans l’enterite. 

L'acide plwtivJsulfurifpid CH*.OH.SO - '.OH, (p. m. 174), a, d’apres mes 
mesures, une cohesion moleculaire egale a — 23,76 d. 

Les deux oxyimdcs aromatiques principaux, contenus dans l’urine 
humaine, sont, d’apres les travaux de Baumann et de Salicovvsky, les 
acides p. oxypIwnylmStique HO.CMI'.CHLCOOII et p. oxyphenylpro- 
piouique HO.C°H‘.C s H'\COOH. Ils doivent etre consideres comme des 
produits de dedoublement de la molecule d’albumine, inlermediaires 
entre la tyrosine et les phenols. 

Je n’ai pu, jusqu’ici, mesurer les constantes capillaires de ces acides: 
par contre, j’ai mesure celles de l’acide p. oxyhenzoiqtip CH'.OH.GOOII 
4.IFO (p. m. 138) de la meme serie et trouve sa cohesion molecu¬ 
laire egale a — 107,6 d. 

VI. — L’a lbumine ( serine et glohulim) qui passe au travers du fillre 
renal dans la nephrite, ne produit, d’apres mes experiences, qu’une 
tres faible depression de la tension superficielle, de meme que grace a 
l’enormite de sa molecule, elle n’abaisse que fort peu le point de con¬ 
gelation. II en est probablement de meme des peptones , albtmmm, etc. 

VII. — Le sucre (qlneos$) qui apparait en quantite souvent tres con¬ 
siderable dans les formes diverses du diabete, n’exerce, malgre son 
poids moleculaire relativement eleve (180), qu’une action tres faible 
sur les proprietes capillaires de l’urine. J’ai trouve que le glucose 
anhydre a une cohesion moleculaire positive egale h 4* <3,384 d., ce 
qui correspond a une elevation de la tension superficielle de 0,00188 d. 
par gramme dissout par litre. 

Le sucre diabetique agitdonc en sens contraire des autres substances 
extractives de l’urine sur les proprietes capillaires de celle-ci. 

Comme on le voit, l’abaissement assez considerable de la tension 
superficielle de l’urine represente la somme des actions de nombreuses 
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substances, dont la proportion, pour chacune d’entre elles, est tres 
faible, mais dont la cohesion moleculaire negative est relalivement tres 
forte. 

Cet abaissement 

Ar = r — y 

peut etre considere comme representant, en quelque sorte, Yanomalie 
de composition de l’urine : l’urine ideale parfaite devant avoir une 
tension superficielle au moins egale a celle de l’eau. 

VI. — LA CONSTANTE CAPILLAIRE 

Les calculs se simplifient notablement lorsque, au lieu de la tension 
superficielle, on considere une autre constante a laquelle la tension 
superficielle est reliee par une relation tres simple: la constante copil- 
laire de Laplace. 



1' : tension superficielle en dynes ; D: poids specifique ; g : constante 
de la gravite. 

On sait que cette constante H represente la hauteur de la colonne du 
liquide soulevee par l’action capillaire, dans un tube cylindrique de 
i mm. de rayon interieur. 

Si, dans la formule ci-dessus, nous remplacons F par sa valeur 
exprimee en fonction de la tension superficielle 7 du liquide type, par la 
formule deja consideree : 

11_ VI n 

d'n 

il vient 



ou ^ est precisement la constante capillaire li du liquide type; done, 
en definitive : 


La constante capillaire du liquide etudie est egale a celle de Teau , 
multi [dice par le rapport entre les nombres de gouttes au volume con¬ 
stant pour l’eau et le liquide etudie. 

La determination et le calcul de la constante capillaire d’un liquide 
quelconque reviennent done uniquement a determiner le nombre N de 
gouttes du liquide au volume constant, ce nombre de gouttes n pour 
l’eau etant une constante de l’appareil. 
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La valeur de la constante capillaire de l’eau h diflerentes tempera¬ 
tures, ayant ete determinee avec beaucoup de soin par M. Volkman.n, il 
est facile de calculer ces valeurs pour toutes les temperatures t com¬ 
prises entre 6 et 40 degres par la formule 

h = 18,223 — 0,0278 (t ■— 6) 

calculee par Interpolation des donnees de M. Volkmann. 

Les variations de la constante capillaire, pour les solutions aqueuses, 
ont ete etudiees par Quincke, Traube, Dupre, Valson et d’autres. Elies 
paraissent dependre plus directement de la constitution moleculaire des 
corps dissous que ce n’est le cas pour la tension superficielle elle-meme. 

En determinant la constante capillaire des urines normales et patho- 
logiques, on voit que cette constante presente, dans la regie, des va- 
leurs inferieures a celle de l’eau pure. La depression de la constante 
capillaire des urines pathologiques est plus accusee encore que l’abais- 
sement correspondant de la tension superficielle. 

VII. — NOTATION CONVENTIONNELLE DE LA DEPRESSION 
DE LA CONSTANTE CAPILLAIRE DES URINES 

Au lieu d'indiquer les valeurs absolues (exprimees en mm) de la 
constante capillaire de l’urine, je crois plus pratique et plus expeditif 
d’exprimer conventionnellement cette constante en pour cents de celle 
de Teau pure, ce qui simplifie encore le calcul. On obtient ainsi la con¬ 
stante capillaire relative Hp en posant It = 100 : 

Hp = 10o£ 

Pratiquement, il suffil, du reste, de considerer comme caract6ristique 
des urines pathologiques la valeur de la depression \ de cette constante 
capillaire relative 

V = Hp— 100 

Soit, par exemple, n = 196 le nombre des gouttes d’eau, et N = 228 
celui des gouttes d’une urine necessaires pour remplir le petit flacon jus- 
qu’au trait de jauge, la constante capillaire relative de l’urine en ques¬ 
tion sera 

Up =10ogj = 86 % 

et la depression correspondaute 

V = 86 — 100 = — 14 

Pour l’urine elaboree h l'etat de sante, j’ai trouve, comme moyenne 



DEPRESSION DE LA CONSTANTS CAPILLA1RE DES URINES PATHOLOGIQUES 143 


d’un grand nombre d’observations, que celte depression de la constante 
capillaire relative oscillait autour de 10 p. 100 (8 k 12 p. 100). Elle est, 
dans la regie, notablement plus considerable pour les urines patholo- 
giques. 

L’action des substances dissoutes sur la tension superficielle du dis- 
solvant, dependant de la proportion dans laquelle elles sont contenues 
dans la solution, il est clair que la tension superficielle et, avec elle, la 
constante capillaire de l’urine, dependront, toutes autres choses egales 
d’ailleurs, de sa concentration ou, autrement dit, d’une fonction de son 
poids specifique. 

Nous avons vu que l’abaissement de la tension superficielle et, par- 
tant, la depression de la constante capillaire, doivent etre attributes ci 
peu pres exclusivement aux substances extractives de l’urine. 11 parait 
naturel, par consequent, de rapporter la depression \7 au poids des 
substances extractives contenues dans un litre d’urine. Ce poids est 
fourni par 1'analyse ou peut etre caleule approximativement, a defaut 
de celle-ci, en fonction du poids specifique. 

J’ai donne, dans un travail public en 1900, dans la Revue medicale 
de la Suisse romande (5), la formule d’interpolation qui permet de cal- 
culer, avec une approximation suffisante, le poids des solides en solu¬ 
tion dans un litre d’urine, en fonction du poids sptcifique. Or, en ad- 
mettant, ce qui est conforme & l’experience dans le plus grand nombre 
des cas, que les substances organiques represented le 60 p. 100 environ 
des solides dissous, dont 50 p. 100 d’uree, il rcste, a l’etat normal, 
10 p. 100 environ pour les substances extractives. 

Une urine dont le poids specifique est, par exemple, de 1020, contient 
environ 41,60 grammes de solides en solution par litre, dont 4,16 gr. 
de substances extractives. 

Nous obtiendrons, par consequent, la depression specifique \/E des 
maticres extractives , en divisant la depression observee \ par le poids 
E de ces derni&res (pour un litre d’urine). Le chiffre ainsi obtenu, re¬ 
presented la depression produite par chaque gramme de matiere 
extractive contenue dans un litre d’urine. 

Cette depression specifique sera, par exemple, en reprenant les chif- 
fres de l’exemple precedent: 

P. sp. 1020; Matieres extract. E = 4,16; Depression v = ll>0 * De¬ 
pression specifique 

V E =ETi> = 3 ' 36 - 

Comme la depression de la constante capillaire est, ainsi que nous 
l’avons indique plus haut, d’environ 10 p. 100 h l’etat normal, et que 
l’urine physiologique normale contient par litre environ 5 grammes de 
substances extractives, il s’en suit qu’a l'etat normal la depression spe¬ 
cifique des substances extractives est d’environ 2. 
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VIII. — DEPRESSION DE LA CONSTANTE CAPILLAIRE RELATIVE 
DANS LES URINES PATHOLOGIQUES 


Voyons maintenant, pour terminer, quelles sontles variations obser- 
vees de la depression specifique dans certains cas pathologiques. 


A. — Diabete. — Chez les diabetiques, cette depression n’estpas due 
(nous l’avons dejA constate) au sucre present dans 1’urine. Comine elle 
denonce, dans la regie, la presence, dans le sang et dans l’urine, des 
acides de la serie grasse et de l’acetone, son elevation constitue tou- 
jours un pronostic fAcheux, en tant que la presence de ces substances 
constitue une menace des accidents speciaux au diabete, et principale- 
ment du coma diabelique. Void quelques observations particuliere- 
ment inslructives A ce point de vue. 


DIABETE 

I. Diabete simple (A l’origine). 

II. — — 

III. Diabete avec complication 

d’accidents goutteux . . 

IV. Diabete apres disparition 

temporaire du sucre . . 

V. Diabete, une semaine avant 
la mort, dans le coma. . 


GLUCOSE 

SUBSTANCES 

DEPRESSION 

DEPRESSION 

par litre. 

extractives. 

V 

V/E 

10,40 

3,00 

8,4 

2,80 

:;o,go 

3,39 

9,0 

2,66 

3,20 

4,38 

14,0 

3,20 

0,00 

4,16 

17,4 

4,18 

19,53 

4,75 

24,0 

5,04 


B — Albuminurie. — Je ne possede, jusqu'ici, qu'un nombre assez 
restreint d’observations relatives A 1’albuminurie consecutive aux 
nephrites d’origines diverses. Voici les principals : 


NEPHRITES 

ALBUMINS 

SUBSTANCES 

DEPRESSION 

DEPRESSION 

spqcifique 


P 




I. Nephrite apoplectique 





(femme Agee). 

0,12 

1,44 

2,0 

1,38 

II. Nephrite chronique (jeune 





fllle). 

Traces 

4,05 

8,5 

2,06 

III. Nephrite a frigore .... 

Traces 

1,99 

6,1 

3,06 

IV. Pydo-nephrite et cystite . 

V. Nephrite infectieuse post¬ 

1,10 

2,26 

8,4 

3,82 

partum, six jours avant 
la mort. 

5,68 

1,90 

12,0 

6,32 


Ici, aussi, nous observons, en general, des valeurs anormalement 
elevees de la depression capillaire. Celle-ci n’etant pas due A l’albumine 
qui, nous l’avons constate, n’exerce qu’une action tres faible sur les 
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proprietes eapillaires de l'urine, elle doit tiro altribuee tides substances 
extractives speciales, dont la nature est, du reste, encore inconnue. 

Dans les cas de nephrite chronique, cliez des sujets anemiques (X° II), 
la depression capillaire presente parfois une valeur normale; d'autres 
fois, elle peut me me etre abaissee au-dessous de 2, comme dans le cas 
n° I du tableau ci-dessus. 


C — Ententes. — Ce sont les cas d’enterites qui m’ont fourni, jus- 
qu’ici, le plus grand nombre d’observations de depression anormale de 
la constante capillaire. Je resume, dans le tableau ci-apres, quelques- 
unes des plus caracleristiques. 



cation.' " 

E 

I 

V/E 

I. Constipation habituclle . . 

200 

4,16 

9,9 

2,40 

11. Enterile chronique avec 
troubles nerveux. 

2S4 

3,08 

13,1 

2,70 

HI. Entente chronique (adults). 

472 

4,70 

' 13,2 

3,22 

IV. Enteri te chronique avec ane- 
mie grave (enfant) .... 

493 

2,06 

7 5 

3,64 

V. Entente tuberculeuse. Jlort 
quelques jours plus tard . 

373 

3,88 

,23,0 

4,26 

VI. Enterite avec anemie grave 
(enfant). Mort quelques 
jours plus lard. 

1220 

3,72 

18,0 

4,84 

VII. Pfh’ityphiite mal guerie, re¬ 
chute menacante .... 

328 

3,09 

19,7 

6,36 


C'est principalement dans les cas oil l’enterite chronique est accom- 
pagnee de phenomenes secondaires consequents a l'auto-intoxication, 
que la depression de la constante capillaire est bien accusee, et la 
depression specifique elevee. Ce fait est diT, sans doute, dans la grande 
majorite des cas, a la presence, dans l’urine, des combinaisons speciales 
de la serie aromatique : phenols, oxyacides, indoxyle, scatoxyle, etc., 
qui prennent naissance dans l’intestin par suite des proces anormaux 
de putrefaction que subissent les albuminoides. Ces corps passent dans 
le torrent circulatoire, sont transformes par le foie, pour la plus grande 
partie, en derives sulfoconjugues non toxiques, et sont elimines par la 
peau et le rein. 

Sous la designation de Coefficient cTauto-intoxication (C. de Combe) 
j’indique, dans le tableau ci-dessus, la quantite en milligrammes des 
substances aromatiques principales (phenols, indigo et scatol) excretees 
pour 100 gr. d’uree. Chez l’adulte, & l’etat normal, ce coefficient est 
d’environ 160. On remarque, en general, un certain parallelisme entre 
les variations de ce coefficient etcelles de la constante capillaire; celle-ci 
donne, dans le cas particular de l’ent6rite, un complement et une con- 
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firmation precieux aux indications fournies par les coefficients de Bau¬ 
mann et de Combe sur l’auto-intoxication d’origine digestive. 

D — Hepatites. — Dans les affections du foie, la constante capillaire 
de l’urine presente, en general, une depression tres marquee, due & la 
presence, dans ce liquide, soit des composes biliaires, soit des corps 
speciaux qui caracterisent l'insuffisance hepatique : urobiline, uroery- 
thrine, etc., etc., corps qui ont, comme nous l’avons vu, une cohesion 
moleculaire negative tres elevee. 

Mes observations d’urines du type hepatique ne sont pas assez nom- 
breuses pour me permettre d’insister plus longuement a ce sujet. Je 
dois me contenter de citer les deux observations suivanles, concernant 
des urines bilieuses, avec des valeurs anormalement fortes de la de¬ 
pression. 

I. Insufflsance hepatique. S. extr. E = 6,44. Depression.y — 24,8. 

— — — Depression specifique y/E = 3,84. 

II. Ict£re (adulte.S. extr. E = 6,16. Depression.y =32,3. 

— — — Degression specifique y/E = 3,28. 

E — Anemie. — Dans Fandmie par inanition ou atrophie, j’ai con- 
stamment observe que la constante capillaire de l’urine etait, au con- 
traire de ce que l’on remarque en general, peu deprimee ou meme, 
dans les cas graves, qu’au lieu d’etre deprimee, elle presentait une 
legere elevation sur celle de l’eau pure (valeurs positives de y). Ici 
aussi, mes observations sont encore peu nombreuses, je n’en citerai 
que trois caractSristiques : 

Anomie par atrophie (vieillard). P. sp. 1014,6 y = — 4,3 y/E 

Anemie par inanition (enfant). . 1007,3 +2,28 

An6mie et neurasthenie (adulte). 1008,4 —2,00 

Anomie grave (adulte). 1011,0 —2,00 

IX. — RECAPITULATION ET CONCLUSIONS 

Les theses etablies dans ce travail, sont les suivantes : 

1 — La tension superficielle des liquides peut etre mesuree avec une 
exactitude suffisante par la methode tres simple de Fegouttement, 
moyennant certaines precautions : 

a) , en faisant intervenir, comme regulateur de Fdcoulement, l’in- 
fluence de la viscosite, au moyen d’un ajutage special, consistant en 
un tube capillaire a canal tres mince eta paroi epaisse, dontla longueur 
variable est telle que la vitesse d’6coulement soit sensiblement dgale 
pour les differents liquides; 

b) . en considerant un nombre de gouttes assez grand (100 k 200). 


= —1,30. 
+ 1,34. 

— 2,38. 

— 0,92. 
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Dans ces conditions, la formule qui donne la valeur de la tension 
superficielle en fonction de celle connue d’un iiquide type, n’a besoin 
el’aucune correction. 

2 — La tension superficielle et la constante capillaire de l’urine hu- 
maine sont, en general, plus faibles que celles de l’eau. 

3— L'abaissement de la tension superficielle, ainsi que la depression 
de la constante capillaire de l’urine, sont produites principalement par 
les substances extractives en solution dans ce Iiquide. Ces substances 
sont precisement celles qui represented le dechet anormal de la nutri¬ 
tion et qui caracterisent l’imperfeclion du fonctionnement de l’orga- 
nisme. La depression est d’autant plus forte que la proportion de ces 
substances est plus §levee et qu’elles ont une complexite moleculaire 
plus considerable. 

Les composants normaux de l’urine, par contre, n’exercent qu’une 
action Ires faible sur ses proprietes capillaires, ou meme, comme c’est 
le cas pour les sels inorganiques, tendent & elever la valeur de la ten¬ 
sion superficielle. 

L’abaissement Al’=r — 7 de cette derniere est, en quelque sorte, 
la mesure de l’anomalie de la composition de l’urine. 

4 — Pour l’urine elaboree a l’elat de sante, la constante capillaire 
relative Hp est egale a environ 90 °/ 0 de celle de l’eau pure, la depres¬ 
sion v est par consequent de 10 °/ 0 . 

Cette depression rapportee au poids E des substances extractives 
contenues dans un litre d’urine (poids fourni soit par l’analyse, soit a 
defaut de celle-ci, par l’estimation & 10 °/„ environ des solides en solu¬ 
tion), est ce que j’appelle la depression specilique v/E. Sa valeur, 4 
Petat de sante, oscille autour du chiffre 2 (1,6 a 2,4). 

5 — La depression \ et la depression specilique v/E presented des 
valeurs relativement considerables dans le diabete, les nephrites, les 
ententes, l’hepatitisme, etc., etc. Elies sont au contraire peu elevees 
pour les urines des anemiques. Dans certains cas d’anemie grave, la 
eonstante capillaire de Purine peut meme etre plus elevee que celle de 
l’eau ; la depression v = Hp— 100 prend alors une valeur positive. 


En resume, il parait bien, d’apres mon experience, il est vrai encore 
relativement courts, que nous possedons dans la determination de la 
constante capillaire de Purine, un nouveau reactif physico-chimique 
tres sensible, propre a nous renseigner sur la formation de substances 
Bull. Sc. pharm. (Mai 1902). 


V. — 12 
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anormales dans l’organisme, par suite d’un fonctionnement defeclueux 
de celui-ci. 

Comme la determination de cette constante par la methode de l’egout- 
tement, est une operation des plus simples, elle me parait pouvoir 
rendre, au clinicien, des services importants, en lui fournissant rapi- 
dement et facilement une mesure du degre d’anomalie de la composi¬ 
tion de l’urine, et par consequent de celle du sang. Ces renseignements 
seront d’autant plus appreciates, qu’ils concernent des substances qui, 
dans la regie, ne sont pas decelees par l’analyse cliimique sommaire 
usuelle. 

D 1 ' J. Amann (de Lausanne), 

Expert chiimste-bact6riologue, 
Professeur-agr6g6 de l’Universite. 


Indications bibliographiques. 

(1) Volkma.nn. Wiedemann's Annalen, 1894, 633, et ibidem, 1893, 56, 483. — 
(2) Fouch. Wiedemann's Annalen, 1899, 08, 801. — (3) Guye Pil. A. et Perrot. 
Archives des Sc.phys. et nat., XI, n° 3, 223, et n° 4, 345. — (4) Guye Pa.-A. 
et Perrot. C. /?. /Lc, So, du 29, 4, 1901. — (5) Amann. Revue mitlicale de 
la Suisse romnnde, 1900, n° 1. — (6) Voir aussi l’excellent article Capillarite, 
de M. L. Bourgeois, dans le deuxieme supplement au Dictionnaire de Chimie 
de Wurtz et Friedel. 
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Essai et dosage des granules pharmaceutiques a base 
de glycerophosphate de chaux. 

Les granules constituent une des formes pharmaceutiques les plus 
en vogue, a cause de la commodite de leur emploi; mais la concurrence 
commerciale est telle, la fabrication a bon marche si tentante, certains 
prix proposes si derisoires qu’on est en droit de se demander si reelle- 
ment ces produits contiennent de la substance active et quelle peut en 
etre la dose. 

Nous avons songe A examiner les granules de glycerophosphate de 
chaux qui jouissent d’une vente courante et sur lesquels la falsification 
peut' s’exercer. 

Cet examen comporte naturellement deux essais, l'un qualitatif per- 
inettant de deceler les additions ou substitutions frauduleuses, l’autre 
quantitalif pour determiner la richesse en glycerophosphate de chaux. 
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ESSA1 QUALITATIF 

La falsification du produit peut se faire a l’aide des phosphates bi ou 
tricalciques, des phosphates alcalins et des hypophosphites. 

Le granule de glycerophosphate de chaux doit presenter les carac- 
teres suivants qu’il tient du glycerophosphate lui-meme : 

a) — II doit etre completement soluble dans 1’eau froide. Une poudre 
blanche insoluble indiquerait une falsification, probablement par du 
phosphate bicalcique ou tricalcique. II faut essayer cette solubilite sur 
10 gr. au moins du granule dans 30 gr. d’eau environ. La solubilite 
complete n’exclut pas la presence du phosphate bicalcique qui peut 
rester en solution a la faveur d'un peu d'acide citrique ajoute au 
granule. 

b) — La solution aqueuse faite k froid ne doit pas avoir de reaction 
acide, indice de la presence probable d’acide citrique ajoute pour rendre 
le produit plus soluble. 

c) — Elle ne doit pas precipiter en jaune par l’azotate d’argent (phos¬ 
phate), ni precipiter immediatement en jaune le reactif bouillant au 
molybdate d’ammoniaque, mais ce precipite jaune peut se former apres 
un instant d’ebullition ou en abandonnant la reaction, par decomposi¬ 
tion du glycerophosphate. 

d) — La solution aqueuse doit donner avec l’oxalate d’ammoniaque 
un precipite blanc insoluble dans l’acide acetique (calcium). 

La recherche des phosphates doit se faire par le rhactif au nitromo- 
lybdale d’ammoniaque qui est ici le seul sensible, car, meme en pre¬ 
sence de phosphate bicalcique ou de phosphates alcalins, l’azotate d’ar¬ 
gent peut ne donner aucune reaction si le granule contient un peu 
d’acide citrique. 


ESSAI QUANTI7ATIF 

II v a lieu de consider deux cas, suivant que le granule donne ou 
ne donne pas les reactions des phosphates. 

1° — Le granule ne contient pas de phosphates. — Deux procedes 
peuvent etre employes : l’un rapide, mais qui exige l’emploi d’une cap¬ 
sule en platine, brdle le sucre du granule; l’autre, plus long, separe 
par precipitation, h Faide de l’alcool, le glycerophosphate de chaux du 
sucre. Ge dernier proc^de convient seul quand on a decele la presence 
d’hypophosphites dans le granule. 
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a) — Procede par calcination. 

On place 10 gr. de granule dans une capsule en plaline de 100 cm* 
environ de capacite, et on chauffe, de preference au chalumeau avec 
soufflerie, doucement d’abord, jusqu’a ce que la masse charbonne; on 
ajoute alors par pincees toutes les huit ou dix secondes, et en chauffant 
plus fortement, environ 20 gr. d'un melange de deux parties azotate de 
potasse, une partie carbonate de potasse, une partie carbonate de soude, 
le tout pulverise. On s’arrete lorsque la capsule ne contient plus qu’un 
liquide en ebullition et sans residu noir a la surface. Le sucre se brdle 
a mesure qu’on ajoute la poudre; les dernieres parcelles de charbon 
prennent un mouvement giratoire, puis disparaissent consumees. On 
laisse alors refroidir, et le liquide se prend en masse cristalline. 

II faut environ deux a trois minutes pour cette combustion. On re- 
prend a l’ebullition par SO a 60 gr. d’eau additionnee de 10 gr. d’acide 
chlorhydrique environ, jusqu’h dissolution totale. II se degage des 
vapeurs nitreuses en abondance, ainsi que de l'acide carbonique. La 
quantile d’acide chlorhydrique ajoutee doit etre suffisante pour qu’il 
n’y ait plus de degagement gazeux. On neutralise ensuite l’exces d’acide 
chlorhydrique par addition de solution de soude jusqu’a formation 
d’un precipite blanc permanent (phosphate de chaux) qu’on redissout 
par quelques gouttes d’acide acetique, et on etend a 100 ou 150 cm 3 . On 
dose cette solution a l’aide de la solution tilree d’azotate urane par la 
methode ordinaire. On obtient ainsi la quantite d’anhydride phospho- 
rique P 2 0“ contenu dans 10 gr. de granule. Pour traduire ce chiffre en 
glycerophosphate de chaux, nous admeltons que ce dernier contient 
25 % de P 2 O s . Ce n’est pas le chiffre theorique, mais les analyses faites 
sur differents echantillons commerciaux purs de glycerophosphate de 
chaux ont donne des chiffres de P'0 5 variant de 21 a 30 %. — 2o % 
est done une moyenne commode pour les calculs. 

Exemple de dosage. — Supposons que pour les 10 gr. de granule on 
ait employe 24 cm 3 de la solution d’urane dont 1 cm 3 = 0,005 P'O". Le 
calcul devient : 

0,005 X 24 = 0,12 P*0" 
or : 25 P 2 0 5 = 100 glycerophosphate 
100 X 0 12 

done : 0,12 P'O 5 =-—* = 0,48 glycerophosphate pour 10 gr. de granule. 

Soit : 4,80 »/ 0 . 

Dans ce dosage, il se passe ceci : la calcination detruit le sucre et la 
glycerine et transforme le glycerophosphate de chaux en phosphate de 
chaux et phosphates alcalins; on reprend par l’eau acidulee pour dis- 
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soudre le tout, mais comme le dosage par l’urane doit se faire en milieu 
acetique, on neutralise l’exces de HC1 par de la soude et on ramene 
l’acidite par de l’acide acetique. 


b) — Procede par precipitation. 

On dissout 10 gr. de granule dans 50 gr. d’eau froide ou chaude et 
on verse cette solution dans 200 cm 3 d’alcool a 95°. II se fait un precipite 
de glycerophosphate de chaux qu’on laisse deposer quelques heures. 
On liltre sur un filtre & dosage (sans cendres), et, sans laver ni secher 
le hltre, on le met dans une petite capsule contenant deja 4 gr. du 
melange nitre alcalin indique dans le dosage precedent, et on calcine 
doucemenl. Quand le melange est liquide et qu’il n’y a plus de char- 
bon, on laisse refroidir. 

On opere alors comme pour le dosage precedent, c’est-h-dire qu’on 
dissout dans l’eau acidulee par HC1, on neutralise par la soude, on aci- 
difie par l’acide acetique, on etend a 100 cm 3 , et on dose avec la solution 
titree d’urane. 

2° — Le granule donne les reactions des phosphates. — On en dissout 
h froid 10 gr. dans 50 gr. d’eau environ, et, sans s’inquieter des parties 
insolubles, on ajoute 10 a 15 cm 3 de solution de chlorure de calcium 
a 10 °/ 0 , puis de l’ammoniaque, et on complete a 100 cm 5 avec de l’eau 
distillee. Les phosphates alcalins ou calciques sont precipites a l’dtat 
de phosphate tricalcique; les hypophosphites ne sont pas modifies. 

On filtre, on preleve 80 cm 3 de filtratum representant 8 gr. de gra¬ 
nule, on les evapore dans une capsule jusqu’ci 50 cm 3 environ, et, apres 
refroidissement, on les verse dans 200 cm 3 d’alcool a 95°. Le glycero¬ 
phosphate de chaux se precipite; les hypophosphites, etant solubles 
dans l’alcool, restent en dissolution. On recueille ce precipite et on le 
traite comme il est dit dans le procede par precipitation. 

Les differents echantillons commerciaux examines ont donne les 
rdsultals suivants : 

L’essai qualitatif n’a pas decele de falsification. 

L’analyse quantitative a donne : 

Echantillon 1. Glycerophosphate (le chaux. 3,34 °/°. 

— 2. — 4,00 — 

— 3. — 5,17 — 

— 4. — 5,41 — 

— 0. — 6^40 — 

La determination du pourcentage ne suffit pas pour apprecier la 
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valeur d’un granule, il faut encore tenir compte de sa forme. Le granule 
de glycerophosphate de chaux se fait sous deux formes : en petits grains 
arrondis dits granule semoule, et en batonnets legers dits granule ver¬ 
micelle. Le premier est beaucoup plus lourd que le second sous un 
meme volume. 

Le dosage habituellement accepte est de 20 centigr. de glycerophos¬ 
phate de chaux par cuilleree a cafe de granule, mais celle-ci pese 
davantage avec le granule semoule qu’avec le granule vermicelle; done 
le pourcentage doit etre plus faible dans le premier cas que dans le 
second, puisque la substance active y est plus diluee. 

Nous avons determine le poids de la cuilleree a cafe de granule sur 
un certain nombre d’echantillons commerciaux, ainsi que la dose cor- 
respondante de principe actif; e’est ce que nous donnons dans le tableau 
suivant : 


POIDS QU'ANTITE QUANTIT& 



t. Semoule. 5 30 3,34 0,111 

2. — . 3 20 -4,00 0.239 


4. — . 5 40 5,41 0,292 

5. Vermicelle. 3 20 5.41 0,113 

6. — 3 40 6,40 0.218 

7. — 3 20 6,11 (h2f1 


De l’examen des cbififres consignes dans ce tableau, il resulle que la 
plupart des fabricants de granules negligent completemcnt dans leur 
dosage la forme du granule et sa densile, et ne s’occupent que d’etablir 
un pourcentage lixe d'environ 3 “/<>• ^ es sortes bon marche representees 
par les echantillons 1 et 2 restant au-dessous de ce chiffre, de telle sorte 
que la quantite de substance active contenue dans une cuilleree a cafe 
est tres variable suivant les echantillons, et ne correspond pas ft la dose 
habituellement prescrite par le medecin. La forme vermicellee est moins 
riche que la forme semoule. 

On peut admettre d’apres les chilfres du tableau precedent qu’en 
moyenne la cuilleree a cafe pese : 

Pour le granule semoule. 5.20 

Pour'le granule vermicelli. 3.20 


Elle doit contenir 20 centigr. de produit actif, ce qui correspond a un 
pourcentage en glycerophosphate de chaux. 


Pour le granule semoule. 3,85 

Pour le granule vermicelli. 0,25 


Ce sont 1ft les doses qui. devraient etre employees. 
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Chaque fabricant peut d’ailleurs etablir facilement et exaclement son 
dosage en mesurant 10 cuillerees a cafe de granule, les pesant ensemble ; 
le poids obtenu doit contenir 2 gr. de glycerophosphate de chaux; il est 
alors facile de calculer la dose pour cent. 

Soit 35 gr. le poids de 10 cuillerees & cafe de granule, le titrage sera 


pour que la cuilleree a cafe conlienne exactement 20 centigr. 

D r B. Moreau, 

Professeur agrege a la Faculte de tnedecine 
et de pharmacie de Lyon. 


Recherche de la gelatine et de la gelose dans les confitures. 

Les confitures bien preparees doivent leur consistance aux composes 
pectiques contenus dans les fruits. 

Aujourd’hui, le commerce des confitures artificielles etant dcvenu 
une veritable Industrie, on a cherche a communiquer a des produits 
ne 'contenant que peu ou pas de fruits, la consistance de gelee. Dans 
ce sens, on a employe : la gomme, les principes vegetaux riches en 
mucilage, la gelatine et la gelose. C’est surtout a cette derniere sub¬ 
stance tout A fait inoffensive, inodore, possedant un pouvoir geliflant 
considerable, que les fabricants se sont adresses. 

Deja en 1870, M. Menier, professeur a l’Ecole de medecine et de phar¬ 
macie de Nantes, signalait une falsification complete de la gelee de gro- 
seille. La preparation a peine deguisee sous le nom de « gelee groseil- 
lee », etait uniquement composee de 30 °/„ de glucose, acidulee d’acide 
tartrique, coloree par la Cochenille, le tout gelatinise par la colle 
du Japon. En presence de ces resultals, et apres une elude appro- 
fondie, M. Menier indiquait pour la recherche de la gelose un procede 
base sur ce que les Algues marines d’ou on l’extrait retiennent, pendant 
leur periode de vegetation, une proportion assez considerable de Dia- 
tomees qui s’y sont incrustees. Au nombre de ces Diatomees, il faut 
citer le Granmmtophora marina, les Coceoneis, et surtout 1 'Arachnoiclis- 
cns japonicits donl la forme est tout ii fait caracteristique §*). 

Actuellement encore, la methode de recherche de la gelose employee 
au Laboratoire municipal de Paris est la suivante : 

|*| Viixieks et Collin. Trait6 des a'terations et falsifications des substances alimen- 
taires, p. 833, fig. 551. 
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« On soumet & la dialyse 100 gr. de confitures. Les substances qui 
restent sur la membrane du dialyseur sont filtrees, ce qui permet 
d’isoler la gelose insoluble. Le filtre et son contenu sont brilles au 
moyen d’un melange d’une partie d’acide sulfurique et de trois parties 
d’acide nitrique. Quand l’altaque est terminee, on etend d’eau et on 
laisse reposer pendant vingt-quatre heures; on decante doucement et 
on examine le residu au microscope. Si on y decouvre la presence de 
1’ Arnchnoidiscus japonicus , on peut nettement conclure h la presence 
de la gelose dans les confitures examinees. » 

Ayant eu l’occasion de rechercher cette substance dans des confitures 
falsiliees, et n’ayant pas rencontre la Diatomee caracteristique dans 
plusieurs cas, nous avons effectue sa recherche sur la gelose elle-meme, 
telle qu’elle est utilisee dans le commerce. Nous avons alors remarque 
que si certains echantillons ne laissaient aucun doute au sujet de la 
la presence des Diatomees en general, etde VAracIwoi'discus en parti¬ 
cular, d’autres au contraire, contenaient un petit nombre de carapaces 
siliceuses, et parmi elles de tres rares petits debris d'.t rnchnoidisms 
peu caracteristiques. 

II n’y a rien d’etonnant, dans ces conditions, que les elements en 
question aient pu nous echapper dans plusieurs echantillons de confi¬ 
tures. II faut admettre tres probablemenl. que la gelose nous arrive 
dans le commerce A un plus grand etat de purete qu’autrefois. 

D’autre part, nous nous sommes informe pour savoir comment on 
utilisait la gelose dans la preparation des confitures a bas prix, et nous- 
avons pu nous rendre compte que chez certains commercants, cette 
substance, avant d’etre employee, etait dissoute dans l’eau bouillante„ 
et la solution filtree sur des chausses feutrees au papier. Cette derniere 
manipulation est effectuee gr&ce h un courant de vapeur d’eau qui, 
maintenant la solution liquide, en permet la filtration. 

En presence de ces faits, l’absence de YArnchnoidiscus dans la re¬ 
cherche effectuee par le procede de M. Menier, devient insuffisanl pou 
permettre de conclure. 

Nous avons cherche un mode operatoire pratique permettant de 
caracteriser la gelose par sa propriety la plus nette : la formation d’une 
gelee avec l’eau, et ceci apres avoir elimine des liqueurs toules les sub¬ 
stances capables de se gelifier. Le principe du procede que nous con- 
seillons est le suivant : 

Apres avoir detruit les mucilages par l’ebullition, separe par la chaux 
les matieres pecliques, et s’il y a lieu, la gelatine par insolubilisation 
a l’aide du formol, le liquide est concentre par evaporation; abandonne 
ensuite au refroidissement, il se prend en gelee s’il renferme de la 
gelose. 

Deux cas sont done k considerer, suivant que les confitures renfer- 
ment ou non de la gelatine. 





LA GELATINE ET LA GELOSE DANS LES CONFITURES 155 

La recherche de la gelatine se fera par le procede ordinairement 
employe : 

Ajouter a 20 gr. de confitures, 100 cm" environ d’alcool h 90° en ayant 
soin de verser l’alcool peu A peu en agilant. Laisser deposer deux ou 
trois lieures, decanter doucement. Mettre de cOte un peu de precipite 
et dissoudre le reste dans l’eau en chaufl'ant legerement. Verser la solu¬ 
tion dans deux tubes a essais; dans 1'un ajouter quelques gouttes d’une 
solution de tanin, dans l’autre quelques gouttes d’une solution d’acide 
picrique. La gelatine donnera dans le premier tube un precipite de 
tannate de gelatine, dans le second un precipite de picrate de gelatine. 
Enfin chauffer dans un aulre tube a essai la portion de precipite mise 
a part avec la chaux vive. La gelatine occasionnera un degagement 
d’ammoniac hleuissant le papier de tournesol, et d’odeur caracteris- 
tique. 

La recherche de la gelatine etant ainsi effectuee, on decelera la gelose 
de la maniere suivante : 

Premier cas. — Confitures contenant de la gelatine. — Metlre 30 gr, 
de confitures dans une capsule en porcelaine de 250 cm 3 , ajouter 10 cm* 
d’eau, et chauffer qnelques instants au bain-marie en agitant. Le me¬ 
lange etant bien liquide, retirer la capsule du bain-marie, et y ajouter 
peu ii peu en remuant 150 cm 3 d’alcool a 95°; abandonner au repos 
douze heures. Decanter avec soin la liqueur surnageante desormais 
inutile. Verser sur le precipite adherent aux parois de la capsule, 
50 cm 3 d’eau dislillee environ, porter a l’ebullition quelques minutes en 
agitant, puis verser de l’eau de chaux jusqu’a reaction franchement 
alcaline au tournesol. Faire bouillir deux ou trois minutes, retirer du 
feu, passer sur une toile fine afin de separer le precipite gelatineux de 
pectate de chaux. Traiter la liqueur limpide par une solution d’acide 
oxalique a 1/20 jusqu’A reaction tres legerement alcaline ou neutre au 
tournesol (un exces d’acide oxalique nuirait dans la suite). Concentrer 
au bain-marie jusqu’a 30 cm 3 environ. Verser dans la capsule 2 cm 3 de 
formol (solution du commerce), agiter, evaporer A sec. Reprendre le 
contenu de la capsule par 50 cm 3 d’eau, faire bouillir quelques minutes 
en agitant conslamment et filtrer sur un filtre place dans un entonnoir 
a filtration chaude. Si l’on ne dispose pas d’un entonnoir a filtration 
chaude, on operera avec presque autant de rapidite en filtrant sur un 
filtre aplis de preference fait avec les filtres Schleicher et Schiill, etA 
condition de mettre l’entonnoir sur une fiole posee sur le couvercle d’un 
bain-marie. 

Concentrer au bain-marie la filtration jusqu’au volume de 7 ou 8 cm 3 
environ, en ayant soin de remuer de temps en temps de maniere ii re- 
dissoudre les substances qui se deposent sur les bords de la capsule. 
Verser dans un tube £t essai, et abandonner au refroidissement. 



A. DESMOLLIERE 


Si les confitures examinees conliennent de la gelose, on obtiendra 
ainsi une gelee consistante, permettant de retourner le tube sans en 
renverser le contenu. 

Delxieme cas. — Confitures ne nontenant pas de gelatine. — C’est le 
cas general, car il est evidemment tres rare de rencontrer a la fois dans 
les confitures de la gelatine et de la gelose. 

On operera comme precedemment, en avant soin de concentrer la 
liqueur debarrassee du pectate de chaux (et traitee par l’acide oxalique) 
jusqu’a reduction;! 50 cm 3 ; filtrerdansl’enlonnoira filtration chaude ou 
sur un filtre a plis ainsi que nous l’avons indique plus liaut, et concen¬ 
trer au bain-marie a 7 ou 8 cm 3 . Le produit obtenu, mis dans un tube 
a essai et abandonne au refroidissemenl, fournira comme precedem¬ 
ment si les confitures renferment de la gelose une gelee consistante per¬ 
mettant de retourner le tube sans en renverser le contenu. 

Si les confitures k examiner contiennent des fruits entiers ou des 
fragments de fruits, on aura soin de les feliminer, soit en prelevant une 
portion de confitures qui en est exempte, soit en faisant bouillir avec 
de l’eau les confitures, passant bouillant sur une toile et concentrant la 
filtration jusqu’a ce qu’une petite portion mise sur une assiette se 
prenne en gelee par le refroidissement. On se trouvera ainsi ramene au 
cas general. 

Lorsqu’on effectuepar le procede ci-dessus la recherche de la gelose 
dans des confitures contenant du sirop de glucose du commerce, le 
precipite produit par l’alcool est tres volumineux par suite de la pre¬ 
sence de dextrine. Dans ce cas parliculier, on aura soin pour la filtra¬ 
tion dans l'entonnoir a filtration chaude d’avoir un volume de liqueur 
de 100 cm 3 au lieu de 50 cm 3 , cod afin d’eviter une filtration par trop 
lente. Disons, d’ailleurs, qu’en general on n’a pas ii rechercher la gelose 
dans des confitures contenant du sirop de glucose, car ces confitures 
sont presque toujours vendues comme « confitures de fantaisie «, ce qui 
rend inutile la recherche de la gelose. 

A. Desmouliehe, 

ancien interne des Hflpitaux de Paris, 
docteur de l’Universite. 
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Sur le strontium et le baryum. 

La chimie du strontium et du baryum vient de faire de scricux progres 
grace aux recherches recentes entreprises separement par M. 11. Gautier, 
d’une part, et M. Guntz, d’autre part. 

On ne connaissait que d’une facon fort vague les proprietes de ces corps 
en tant que metaux. Les recherches que nous allons rapporter tres succinc- 
tement precisent ces proprietes; ces recherches ne sont d’ailleurs pas encore 
complelement terminees. 

M. H. Gautier a montre qu’on pouvait obtenir des alliages de strontium 
avec le zinc et le cadmium en faisant reagir dans un creuset de fer a couvercle 
visse 100 gr. de zinc ou de cadmium, 30 gr. de sodium et 200 gr. d’iodure de 
strontium parfaitement sec. En chauffant le fond du creuset pendant deux 
heures au rouge cerise, tandis que le haut esl au rouge sombre, on trouve 
apres le refroidissement trois couches dont l’inferieure, bieu fondue, dure et 
cassante, est constitute par unalliage de strontium et de zinc ou de cadmium, 
contenant 18-20 °/ 0 de metal alcalino-terreux. On ne peutpas separer ce dernier 
de l’autre metal, car si on cherche a volatiliser le zinc ou le cadmium dans le 
vide, on volatilise le strontium en meme temps. Toutefois, on peut arriver a 
enrichir l’alliage cadmium-strontium jusqu’a une teneur de 45 “/ 0 en stron¬ 
tium, si l’on a le soin de ne pas depasser 250 a 300°. Cet alliage possede une 
grande activite chimique vis-a-vis de l’oxygene, du soufre, du chlore, de 
l’iode, du phosphore, de l'eau, etc. {!)« 

Si on le chauffe dans l’hydrogene, le strontium qu’il contient se combine 
ce gaz en formant un hydrure SrH s .Le cadmium est des lors facile k volatiliser 
ttant chasse du strontium par l'hydrogene. Cet hydrure est fusible; l’eau le 
decompose vivement suivanl l’equation : 

SrH« + 2tl 2 0 ---Sr;nll « + 210. 

11 reagit naturellement avec les elements susceptibles de se combiner au 
mttal ou a l’hydrogene, ou bien de fournir ces elements (2). 

L’alliage de baryum-cadmium (et aussi de calcium) peut s’obtenir comine 
celui de strontium et etre enrichi par le m£me artifice. II presente les mSmes 
reactions ghndrales (3). 

Les hydrures SrlP et BaH 2 possedent la curieuse propriety d’absorber 
encore de l’hydrogene des la temperature ordinaire-, mais on n’a pu constaler 
de relation simple entre le poids de cet hydrogene supplementairement 
absorbe et celui de l’hydrogene faisant partie de l’hydrure mSme (4). 

L’azote se combine aux alliages a une temperature sup^rieure 4 celle ou se 
combine l’hydrogene. II se combine aux hydrures, comme l’hydrogene (3), 
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Les metaux ont 6le isoles par M. Guntz ; ce chimisle, au lieu de partir d’al- 
liages zinciques ou cadmiques, est parti des amalgames que I’on obtient avec 
une extreme facilite en electrolysant une solution saturee de chlorure de 
baryum avec une cathode de mercure et une anode en platine iridie. L’amal- 
game contient 3 °/ 0 de metal alcalino-terreux. 

En le chauffant d’une facon tres progressive jusqu’a 600°, puis 830°, puis 
1.000°. on chasse peu a peu tout le mercure, et il reste dans la nacelle du 
baryum pur, compact, fondu que l’on enleve a coups de ciseau a froid. 

G'est un metal tres oxydable dont la coupure fraiche est blanc d’argent; il 
est mou comme du plornb, fusible au rouge sombre et tres volalil au rouge 
vif. Comme le lithium et le calcium, il donne avec Fammoniac liquide un 
ammonium a reflets mordores. 

11 decompose facilement l’eau et l’alcool (6). Bien auparavant, M. Guntz 
avait obtenu l’hydrure de baryum et fixe sa formule BaH*. Pour cela, il chauf- 
faitde l’amalgame dans une nacelle en ler vers 1.200° dans un courant d’hy- 
drogene (5). L’hydrure forme est une masse cristalline dont l’analyse a 6te 
effectuee en le decomposant par l'eau. 

Ball 2 + II20 = Ba(0H 2 ) + 2Il 2 . 

Cet hydrure chauffe a 1.400° dans l’hydrogene, se volatilise totalement; sa 
density est de 4,2 a 0°. L’azote le decompose au-dessus du rouge en donnant 
de l’azoture : 

3BaH 2 + Az s = Ba’Az 2 -f MR 

L’amalgame de strontium prepare comme l’amalgame de baryum fournit un 
liydrure SrH s , comme 1’alliage cadmium-strontium (7). La chaleur de forma¬ 
tion de cet hydrure est considerable ; on a trouve ou a peu pres: 

Sr sol. + H 2 gaz = SrIPsol. + 34cal.7. 

Quant au strontium nwtallique, on se le procure en observant les mfimes 
precautions que pour l’obtention du baryum. G'est un metal qui ressemble 
beaucoup au baryum ; il parait cependant ne pas se combiner aussi facile¬ 
ment avec l’ammoniac (8). 

M. D. 

Indications bibliographiques. 

H. Gautier (1) Comples rendus de I Ac.des. Sc ., CXXXI1I, 1003; 1901. —(2) Ibid, 
GXXXIV, 100; 1902. — (3) Ibid., CXXXIY, 1034 ; 1902. — (4) Ibid., CXXX1Y, 1108. 

M. Guntz (5) C. R. Ac. des Sc., CXXX1I, 963 ; 1901. — (6) Ibid., CXXX11I, 872 
1901.— ( 7 ) Ibid., CXXXIY, 838; 1902. — ( 8 ) Ibid., CXXX111, 1209; 1901. 


P. GODFREY. — Les chromates de Bismuth; nouveau procede de dosage 
volumetrique du bismuth. — Th. Doct. Univ. Paris (pharmacie). — Paris, 
C. Naud, editeur. 1902, in-8°, ol pages. 

Dans ce travail, M. Godfrin a repris l’etude des chromates de bismuth: ces 
sels avaient ete deja l’objet des recherches de Loewe et de Muir; ces auteurs 
en avaient pr6par6 un nombre assez respectable, etil y avait lieu de croire que 
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la liste devait en Otr^ raccourcie. G’est le contraire qui existe. Apres avoir 
reproduit les sels ddcrits par ces auteurs, apres en avoir precise les conditions 
exactes de formation, M. Godfrin a ete conduit & determiner la formule de 
trois nouveaux sels. 

Nous voyons ainsi defiler successivement la description detaillee des sels 
suivants : 

3Bi*0 3 ,2Cr0 3 , ije couleur jaune citron; 

* ayant la couleur de l'oxyiodure ; 

Bi ! 0 3 ,2Cr0 3 , pouvant se presenter sous trois aspects : (a) jaune lloconneux; 
(b) jaune dense; (c) jaune-orange. 

BP0 3 ,2Cr0 3 ,H-0, en aiguilles rougedtres, luisantes; 

* Bi*0 3 ,2Cr0 3 ,2H 2 0, de couleur orange clair; 

* 33Bi*0 3 ,8Cr0 3 , jaune d’or orange; 

Bi 2 0 3 ,Cr0 3 , en aiguilles rouge vermilion; 

Bi*0 3 ,4Cr0 3 ,H0% en cristaux rouge rubis; 

3Bi ! 0 3 ,7Cr0 3 , de couleur orangee; 

3Bi 2 0 3 ,Cr0 3 , poudre jaune orange tres dense. 

l.es sels marques d’un * sont les nouveaux sels decrits; le sel33Bi 2 O 3 ,8Cr0 3 , 
malgr6 sa complexe formule, esl le plus important en ce sens que M. Godfri.n 
a fait de sa formation le principe d’une methode de dosage volumetrique du 
bismuth. 

A cet effet, on precipite la solution concentree de bismuth amenee a l’etat 
de nitrate par un exces de chromate de potassium au 1/10; on ajoute ensuite 
un exces de potasse au 1 /10, en agitant, et chauffant a 1’ebullition jusqu’a ce 
que le se] soit devenu rouge l^gerement noirdtre. On rassemble le precipite 
sur un filtre, et apres des lavages suffisants on y dose l’acide chromique en 
determinant la dose d’iode mis en liberty sous l’influence simultanee de l’acide 
chlorhydrique et de 1’iodure de potassium; l’dquation est : 

33Bi 2 0,8Cr0 3 -|- 2461IC1 + 222KI = 66BiI s -f 123H ! 0 + 4Cr ! Gl G + 222KCI + 241. 
On dose l’iode mis en liberty par l’hyposulfite. 

Cette methode est applicable en presence du plomb, le chromate de plomb 
etant soluble dans la potasse. 

Cette thfese se termine par des considerations sur l’oxyiodure de bismuth et 
sur la presence du bismuth dans l’antimoine. 


Bulletin scientifique et industriel de la maison Roure-Bertrand fils, de 
Grasse. — l ro Serie, n° S, mars 1902. 

Nous venons de recevoir le cinquieme fascicule du Bulletin de la maison 
Roure-Bertrand fils. Concu sur le m£me plan que ses aines, son inter^t n’est 
pas moindre; on y trouvera un ri5sum6 des travaux scientifiques entrepris par 
MM. Charabot et Hebert sous les auspices de la maison. 

Chacun sait quelles observations remarquables ont d6ja tir6 ces auteurs de 
leurs recherches chimiques sur la vegetation des plantes h parfums. Ce fas¬ 
cicule renferme l’elude des variations chimiques chez une plante soumise 
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(Mentha piperita ) a l’inlluence ilu chlorure de sodium, et les rdsultats acquis 
peuvent se rdsumer aiosi : 

« L'additiou de chlorure de sodium au sol a poureffet d’accentuer l'augmen- 
tation de la proportion cenlesimale de matiere organique dans la plante ainsi 
que la perte relative d’eau. En meme temps que le chlorure de sodium exerce 
surle vegetal cette double influence, il favorise l’ethdrification et entrave, au 
contraire, la transformation du menthol en menthane. » 

La revue industrielle est particulierement inleressante par ses notes sur 
l’origine et la production de quelques huiles essentielles exotiques (Patchouli, 
Cananga, Ylang-ylang, Champaca) et aussi par celles qui ont trait a la recolte 
de lleurs et de plantes aromatiques (Jasmin, Tubereuse, Iris, etc,). 

I .me revue analytique des travaux concernant les huiles essentielles, ter- 
mine le fascicule. E. PerroI. 


SIEDLER. — Deber einige Pflanzenstoffe. — Des principes actifs de quel¬ 
ques plantes. — Uer. deutsch. Phann. Gesellsch., Berlin, 1902, XII, 64-84. 

L’auteur passe en revue quelques plantes usitees depuis fort longtemps en 
pharmacie; il fait rhistorique et donne les caracteres chimiques et thdrapeu- 
tiques ainsi que les formules des principes actifs renfermes dans ces plantes. 
— Tanacelum vultjaro (l’essence des lleurs, un corps camphenique provenant 
de l’oxydation de cette essence : « hydrure de tanacetyle », « tanacetone, » 
« thuyone », la tanaedtine, le tannate de tanacetine); Cynoglostum pflwinale 
(le cynoglossine, symphyto-cynoglossine, la consolodine, la consolicine, la 
cynoglosseine, la cynoglossidine;; Up,incus .^seudocire, lancine, agaricine, 
acide agaricinique : l’auteur insiste sur cot acide et ses sels, dont il releve le 
sel de sodium, de lithium, tous les sels basiques et neutres de bismuth, les 
phdnitidides); Ipecacuanha (t’dmetine = un melange de plusieurs alcaloides : 
dmetine, cephadine, une troisieme base « psychotrine »; les sels). L’auteur 
conclut que non seulement d’apres les essais de Robert et Lowix l’emeline 
est un vomitif plus faible que la cdphajline niais que 1’extrait de la drogue de 
Rio, riche en emetine devrait de nouveau faire place a la drogue de Cartha- 
gene, riche en cephadine; ndanmoins, l’ipdcacuanha de Rio serait preferable 
comme expectorant pour les phtysiques. E. V. 


F. IXGHILLERI. — Ricerche sperimentali sul potere antisettico del 
tachiolo. — Nota preventiva. — Recherches experimentales sur le pouvoir 
antiseptique du tachiol. —Note preliminaire. — Arcliivio di Farmacol. spe- 
rim. e. Sc. affini, Roma, 1902, I, n° 2, 97-91. 

L’auteur a expdrimente sur les Bacteries suivantes: Bacteridie charbonneuse, 
Bacillo pesteux, Pneumobacille do FriedUindcr, Bacille de la peste rouge de 
Tanguille (toutes especes determinant une infection generale); Bacille du 
tetanos, Bacille dipliteritique , Stapliylocoque dore, Streptocoque pyogene 
(espece determinant une infection locale). Les essais ont consiste: 1° — a 
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mesurer le pouvoir antiseptique du tachiol sur des cultures; 2° — a voir dans 
quelle mesure des injections de 4 cm 3 d’une solution de tachiol a 1/2000, 
pratiquees dix, quinze trente, quarante-cinq, soixante minutes apres l’inocu- 
lation de cultures microbiennes, pouvaient empecher les effets nocifs de 
celles-ci sur des Cobayes et des Lapins. Void les principaux rdsultats auxquels 
est arrive l’auteur: 


Experiences in vitro. — Baclcrie 

charbonncusc . 

— Bacillc duletanos(e t ses spores) 
— Bacillc dc la pesle humainc . 

— Fricdlandcr . 

— Diphtcritiquc . 

— Staphylocoque dorc . 

— Streptocoqucpyogcnc . 


Tuee en 10' par la solution ii 0,05 °/ 0 o 

Tue — 0,05 tt 0,0S „/„» 


0.03 — 
0,01 — 


Ces rdsultats feraient du tachiol, dit l’auteur, le plus puissant antiseptique 
connu (f j, 

Experiences sur les animaux. — Dans le cas de Bacteries determinant une 
infection generale (Bacille cliarbonnciix, Bacille de la peste rouge del’anguille), 
(Bacille doFriedli'mcler), l’injection de tachiol faite enmSme temps que l’ino- 
culation sauve les animaux dans huitcassurdix; une distance de dix minutes 
entre les deux injections suffit pour empecher reflet de l’antiseptique. 

Si Ton injecte d’heure en heure pendant dix heures 1 cm 3 de tachiol 
(soit 10 cm 3 en tout), on n’observe aucune action bactericide. L’auteur en 
eonclut que cet antiseptique n’a qu’une action locale et ne peut plus agir 
lorsque les Microbes se sont repandus dans tout l’organisme, parce qu’alors 
ils se trouvent en contact avecune dilution trop etendue de Fantiseptique. 

F. Gueguen. 


C. BINZ et P. GEBLINGER. — Die Reduktion des Natriumnitrats im Thier- 
korper. La reduction du nitrate de soude dans l’organisme animal. — Arch. 
Pbarmacodyn. Bruxelles. Paris, 1901. IX, 441-449. 

A. Barth a demontre la possibility de la reduction du nilrate de sodium 
dans l’organisme, et explique de cette facon l’empoisonnement que l’on a 
souvent observe chez les animaux domestiques a la suite de l’adjonction de 
salpetre du Chili a la nourriture. 

On a a plusieurs reprises nid la reduction du nitrate en nitrite dans l’orga- 
nisme animal. Pour rdsoudre la question avec certitude, les deux auteurs out 
repris les essais de Barth; ilsse sont toutefois servis d’un rfiactif plus sensible 
pour deceler l’acide azoteux. Le reactif se compose comme suit: 1) on dissout 
5 gr. d’acide sulfanilique dans lo0cm 3 d’acideacetique dilue:2)on faitbouillir 
1 gr. d’a-naphtylamine solide dans 20 cm 3 d’eau, on filtre la solution limpide 
et incolore et y ajoute 150 cm 3 d’acide acetique dilue, puis on melange les 
deux solutions. 

Pour faire la reaction, on ajoute au iiquide 4 examiner 2 cm 3 du rdactif, 
agite et laisse reposer cinq a dix minutes; les traces les plus faibles d’acide 
azoteux produisent une coloration rouge. 
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Pour determiner quantitativement l’acide azoteux,les auteurs se sont servis 
de la methode de P. Gailhat (J. de Pit. et de Ch,, l er juillet 1900, 6, 
serie XII, 9). 

Les essais nombreux auxquels ils se sont livres ont corroborti pleinement 
les observations de Barth. 

D r Impens, 

Elberfeld. 


J. GADAMER. — Deber die Corydalisalkalo'ide. Sur les alcaloides du Cory- 
dalis. — Arch. Phavm., Berlin, 1902, CCXL, 19-53 et 81-113. 

Ge long memoire donne d’abord un historique de la question. L’auteur 
decrit ensuite un mode de preparation el de separation des bases de Coryda¬ 
lis. En agitant l’extrait ammoniacal avec de Tether, on isole ; 1°) des bases 
cristallisables. Elies se separent par ebullition du residu ethereavec de l'alcool 
et forment la serie : corydaline, bulbocapnine, corycavine, corybulbine; 2°) 
un melange de bases amorphes (corydine de Merck) ; elles sont separees les 
unes des autres par salifications successives. 

On a la s6rie suivante, en commencant par les bases les plus faibles : 

A) bases cristallisables : corydaline, corybulbine, isocorybulbine (bases 
faibles); corycavamine, corycavine (bases moyennement fortes); corydine, bul¬ 
bocapnine (bases fortes) ; enfin une base fus. a 13b°, diflerente de la corydaline 
et de basicite non encore class^e; B) buses iiworphcs : deux alcaloides non 
encore bien etudies, mais se separant par cristallisation fractionnee de leur 
chlorhydrate. — La portion de l’extrait ammoniacal insoluble dans Tether 
donne, par CIICP, la coryluberine. — Voila done, au moins, 11 alcaloides 
differents exlraits du Corydalis cava ; il semble bien que ce nombre s’accroi- 
tra encore et deviendra comparable h celui des bases fournies par l’opium. 
Dans les listes prec^dentes, on remarquera Tabsence de protopine, alcalolde 
qui se rencontre chez les Papaveracees et les Fumariacees. Dans le Corydalis 
cava, il est sans doute remplace par la corycavamine, C^'A^AzO”, homologue 
de la protopine C !0 H i9 AzO 5 . — Les alcaloides cristallises du Corydalis peuvent 
etre, d’apres leur caractere propre, divises en groupes : 1°) le groupe de la 
corydaline, bases faibles, se transformant, par oxydation, avec une solution 
alcoolique d’iode, en bases analogues a la berberine. A ce groupe se rattachent 
la corybulbine et 1’isocorybulbine; 2°) le groupe de la corycavine, bases 
moyennes : corycavine et corycavamine; 3°) le groupe de la bulbocapnine, 
bases tres fortes par comparaison avec les pr6c£dentes: bulbocapnine, 
corydine, corytuberine. 

L’auteur donne de longs details sur la reaction de l’iode en solution 
alcoolique, sur ces bases ; il termine par quelques essais de constitution des 
principales d’entres elles. 


A. D. 
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Sur la recherche et la presence de la prdsure 
dans les vdgdtaux. 

La propriete que possedent certains sues de plantes de coaguler le 
lait est connue depuis fort longtemps. Le Galium vermn ou « caille-lait » 
est, d'apres Green (1), utilise en Angleterre pour hater la coagulation 
du lait. Kn Laponie, d’apres Linne, dans les Alpes italiennes, d’apres 
Pfeffer (2), on se sert pour le meme usage des feuilles du Pingnieula 
vulgaris ou GrassetM. 

11 y avait done lieu de penser que ces plantes renferment un ferment 
coagulant analogue ou identique a la presure ou ferment-lab de l’esto- 
mac des mainmiferes en lactation. La recherche systematique de ce fer¬ 
ment a ete realisee par un grand nombre d’experimentateurs. Ad. 
Mayer (3), puis Baginski (4) le renconlrent dans les fonds d’Artichaut ; 
celui-ci le trouve egalement dans les Figueset dans le suede Garicapa¬ 
paya. Lea (5) en constate la presence dans les semences de Witliania 
CO a if/t la ns. II l'extrait par divers moyens, en particular, par maceration 
des semences pendant vingt-quatre lieures dans une solution de NaCl 
A 3 °/ 0 et il isole, par precipitation de cette solution par I’alcool, une 
poudre pourvue d’activite diastasique. 

Green (6) trouve la presure dans les semences de Riciims communis, 
de Datura stramonium , de Pisiun sativum , de Lupinus hirsutus. 

Marlotu (7) recommit l’exislence de la presure dans les fruits du 
« Naras » Acantliosicyos horrida de l’Afrique du Sud. 

Cuittenden (8) la trouve dans l’Ananas, assoeiee a de la trypsine. 

Peters (9) recherche la presure dans les plantes suivantes, dont plu- 
sieurs examinees avant lui a ce point de vue : Ficus carica, Galliuni- 
Mollugo, Gynara scolymus, Cardtuis macrocephalus, C. summanus, C. 
henedictus, Causinia hystrix, Carica papaya. En somme, il y a une 
vingtaine d’especes vegetales ou un ferment coagulant la caseine ait 
ete rencontrti. 

Ce qui frappe dans toutes ces recherches, e’est qu’aucune ne parait 
avoir ete executee dans des conditions experimentales sufflsamment 
rigoureuses. Le nombre des microbes susceptibles de coaguler le lait 
Bull. Sc. pharm. (, Juin 1902). ( V. — 13. 
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est extremement considerable, et il ne semble pas qu’aucun des expe- 
rimentaleurs ait songe ft steriliser le lait destine aux essais. D’autre 
part, les sues vegetaux, aussi facilement fermentescibles que le lait lui- 
m6me, apportent avec eux nombre de germes, et il est egalement de 
toute necessity de les en priver. 

J’ai done repris ces experiences en operant dans des conditions ri- 
goureuses d’asepsie. J’ai choisi, comme sujet d’experience, l’lvraie 
Lolium peremie L. dont l’etude n’a pas ete faite au point de vue qui 
m’occupe ici, et dont la richesse en pectase et en laccase est connue 
depuis les recherches de M. G. Bertrand. 

On prepare, en avril, du sue d’lvraie, on le sature de chloroforme, 
on l’abandonne pendant vingt-quatre heures dans un flacon bouche et a 
l’obscurite. Il se fait un coagulum volumineux. On fillre au papier, puis 
a la bougie poreuse. 

On prepare des tubes renfermant chacun 10 centimetres cubes de 
lait; on les sterilise par quatre chauffages successifs a vingt-quatre 
heures d’intervalle dans la vapeur d’eau a 100°, le temps de chauffe 
etant chaque fois de vingt minutes. On s’est assure que ces tubes, 
exposes a l’etuve, ne donnent pas de coagulum au bout de plusieurs 
semaines. 

Sans doute, dans ces conditions, le lait est devenu moins facilement 
coagulable (*) et la bougie poreuse a retenu une notable partie du fer¬ 
ment, mais les milieux sont parfaitement asepliques. 

On additionne au moyen d’une pipette sterile un tube de lait A de 
50 gouttes de sue. Un deuxieme tube, B, recoit 50 gouttes de ce meme 
sue maintenu quinze minutes au bain-marie bouillant. On expose a 
l’etuve a 38°. Trois heures et demie apres, le tube A est coagule. B n'a 
jamais presente trace de coagulation. 

Le sue d’lvraie renferme done une presure. 

Cette presure est detruite par chauffage entre 70 et 75". On distribue 
le sue, prepare en avril, et sterilise par Filtration poreuse dans des 
tubes A, B, C, etc., que l’on scelle & la lampe. On maintient le tube A 
cinq minutes au bain-marie h 40°, B a 45°, C & 50°... G a 70", H a 75°, I & 
80°. On ensemence aseptiquement des tubes de lait sterilise a, b, <>,avec 
50 gouttes de chacun des sues chauffes a ces diverses temperatures. On 
met a l’ytuve. 

La diastase chauffee a 40 et 45° n'a rien perdu de son activity, e'est- 
a-dire qu’elle amene la coagulation dansle meme temps que la diastase 
non chauffee. A 50° elle est nettement affaiblie. Entre 50 et 60° son acti¬ 
vity decroit tres vite. Chauffee a 70°, elle n’amene une coagulation qu’au 


On tit dans certains fivres, que le lait sterilise n’est plus coagule par le lab ; 
cette assertion est erronee, du moins pour le lait sterilise comme je l’ai decrit. 
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bout de trois semaines. La diastase chauffee a 73° n’a jamais donn6 de 
coagulum. 

J’ai determine la temperature optima d’action de cette presure vege¬ 
tate — pour un sue prepare en avril, et dont la 16gere aridity naturelle 
n'a pas ete satur^e: — je l’ai Irouvee voisine de 45°. A de basses tempe¬ 
ratures (experiences faites & 0, a 11 et A 16°) la presure de l’lvraie ne 
coagule pas le lait. M. Duclaux a signale un fait analogue pour le lab 
des animaux. 

Cette presure est sensible a l'influence de la dilution. 

Experience : On fail quatre dilutions du sue de Loliumperenne dans 
les proportions suivantes : 


n) Sue filtre.2 vol. b) Sue filtre.2 vol. 

Eau sterile .... 2 vol. Eau sterile .... 4 vol. 

a) Sue filtre.2 vol. </) Sue filtre.2 vol. 

Eau sterile .... 6 vol. Eau sterile .... 8 vol. 


On abandonne ces dilutions deux lieures a elles-memes. On prepare 
cinq tubes de lait sterilise qu'on additionne : 

Le tube 1 de 2 cm 3 de sue pur. 

— 2 de 4 cm 3 de dilution n . 

— 3 de 6 cm 3 — b. 

— 4 de 8 cm 3 — c, 

— ode 10 cm 3 — a. 

Voici les temps de coagulation obtenus : 

Tube 1.2 heures. 

— 2.6 heures. 

— 3.environ 8 heures. 

— 4 et ''>.plus de 10 heures (*j. 

La presure de l'lvraie agit en milieu neutre, mais son action est favo- 

risee par lesacides. Je Tai observee en additionnant des volumes egaux 
de sue de quantites progressivement croissantes d’acide chlorhydrique. 

Par contre, son action est tres nettement contrariee par les alcalis. A 
3 cm 3 de sue on ajoute 1 cm 3 de solution de soude normale au quaran- 
tieme ; on fait agir ce melange — d’une alcalinite extremement faible — 
sur 10 cm 3 de lait sterilise. La coagulation se produit en une heure 
l.rente, comme avec le sue naturel additionne d’un centimetre cube 
d’eau. Mais pour des alcalinites croissantes du milieu, on observe des 
retards croissants dans la coagulation. 3 cm 3 de sue additionne de 1 cm 3 
N 

de solution de soude ^ n'amenent plus la coagulation de 10 cm 3 de lait. 

(*) Pour les tubes 4 et 5, les coagulations etaDt survenues pendant lanuit,n’ont pu 
etre notees exactement. 
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Les sels de cliaux favorisent, les 
On fait les melanges suivants : 


A. Lait sterilise. ..... 10 cm 3 . 

Eau sterilisde .... 0 cm 3 5. 

Sue d’lvraie.30 gouttes. 

B. Lait sterilisp. 10 cm 3 . 

Oxalate de K a 1 °/ 0 . 0 cm 3 S. 

Sue d’lvraie.30 gouttes. 


oxalates retardent la coagulation. 


C. Lait sterilise. 10 cm 3 . 

Oxalate de K a 1 °/„ . 0 cm 3 5.. 

Sue d'lvraie prive de 
sels calcaires et ma- 
gnesiens(') par Q. S. 
d’oxalate de K. . . . 50 gr. 


A est coagule au bout de deux lieures vingt, B au bout de quatre 
heures trente, C ne coagule pas. 

On peut du sue de Lolium perenne isoler un precipite doue d’activite 
diastasique. Le sue qui a subi la coagulation spontanee est flltre; on 
1’additionne de deux fois son poids d’alcool ii 03" ; on recueille le preci¬ 
pite brun qui se depose ; on le delaye dans une petite quantite d’eau; 
apres douze heures de contact, on filtre. Le liquide flltre est de nouveau 
traite par un exces d’alcool. On recueille le nouveau precipite; on 
le desseche dans le vide. 

1.000 gr. de sue limpide ont fourni 3 gr. 57 d’une poudre brun clair, 
soluble dans l’eau, susceptible de determiner la coagulation dulait. 

Les faits retraces dans ce memoire montrent la presence dans l’lvraie 
d’un ferment soluble que tous ses caracteres permettent de rapprocher 
du ferment lab des animaux. II ne faut pas attacher d’importance a cer- 
taines differences de detail — dans la temperature optimale ou la tem¬ 
perature mortelle par exemple — j’aurai l’occasion de montrer pour la 
presure de l’lvraie elle-meme combien ces notions sont conlingentes. 

La presure est un ferment extremement repandu dans le monde 
vhgetal. Je l’ai caracterisee dans les espfices suivantes : 


Anthriscus vulgaris L. (feuilles). 

Capsella b. pastoris Moench. (plante entiere). 

Ranunculus bulbosus L. (feuilles). 

Lamium hyhridum Vill. (tiges et feuilles). 

Philadelphus coronarius L. (feuilles effpetales des fleurs), 
Planlago lanceohta L. (feuilles). 

Geranium molle L. (feuilles). 

Medicago lupulina L» (feuilles). 

Lamium amplexicaule L. (tiges et feuilles). 

Euphorbia lathyris L. (tiges et feuilles. 

Apiuin petroselinuin L. (tiges et feuilles). 

Humulus lupulus L. (feuilles). 

Borrago officinalis L. (feuilles). 

AcerplatatwMes L. (feuilles). 


(*) Le dosage du calcium dans le SRC d’lvraie a 


donee 1 gr. 451 par litre; celui du 
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Delphinium consolicla L. (feuilles'. 

Digitalis purpurea L. (feuilles). 

Amygdalus communis L. (feuilles 1 . 

11 est remarquable que dans le « caille-lait » je 1’ai trouvee bien moins 
•active que dans la plupart des plantes quo je viens de citer. 

Des experiences en cours etendront et completeront ces donnees (’*). 

M. Javillieh. 


Indications bibliographiques. 

(1) Green. Annals of Hot any , VII, 112. 1893. — (2) Cite d’ap. Green, lor. 
cit. — (3) Mayer. Die Lehre von ilea chem. Formenten, p. 6. 1882. — 
>(4) Baginski. X. /. physiol. Ch ., Ml, 209. 1883. — (5) Lea. Proc. Roy. Soc., 
XXXVI, 5b. 1884. - (6) Green. Proc. Boy. Soc., XLVIII, 391. 1890. — (7) 
Cit6 d’ap. Green. Nature, p. 27a. 1888. — (8) Chittenden. Journ. of physio¬ 
logy. XV, 249.1894. — (9) Peters. (Jntersmh. ub. das Lab. Diss. Rostock, 1894. 


De l’azote dans le chimisme stomacal. 

Dans un repas d’epreuve d’Ewald (GO gr. pain rassis et 250 gr. the 
leger), la premiere phase de la digestion consiste dans la dissolution des 
materiaux azotes du gluten du pain. La recherche quantitative de ces 
matieres dissoutes, en nous donnant la valeur de la puissance digestive 
du sue gastrique, est done un des elements importants de l'examen chi- 
mique de ce sue (la quantite d'azote soluble contenue dans un repas 
d’epreuve dosee axmnt la digestion est a peu pres nulle). 

Cette recherche peut se faire par la methode Kjeldahl, mais la des¬ 
truction des matieres organiques, la distillation et le dosage de l’am- 
moniaque sont des precedes de laboratoire qui relevent du chimiste et 
exigent une quantite de sue gastrique dont on ne dispose souvent pas 
apres un repas d’epreuve. II nous a paru par suite interessant de trou- 
ver une methode rapide depreciation quantitative de 1’azote dans le 
sue gastrique basee sur l’examen des elements doses habiluellement 
dans le sue gastrique, e’est-a-dire une methode clinique. 

Nous donnons dans le tableau ci-dessous trente-deux examens de 
sues gastriques provenant de trente-deux malades differents, apres 
repas d’epreuve d’Ewald et extraction au bout d’une heure. 

Ces examens comprennent : 

1°. — Dosage de HC1 libre (Gunzbourg)J 

2°. — Dosage des acidites chlorhyd. et organiques (dimethyl-amido- 
■azo-benzol, D. A. A. B); 

(*) Laboratoire de M. G. Bertrand, a l'lnstilut Pasteur. 
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Dosage d’acidite totale (phtaleine de phenol); 

La difference D enlre les deux acidites precedentes; 
Le dosage de l'azote (Kjeldahl). 


nci 


0 21 0 

120 175 148 

240 306 272 

180 270 226 

173 277 233 

90 197 146 

10 94 36 

37 146 87 

0 73 7 

166 292 226 

150 277 219 

0 65 0 

115 270 197 

64 208 124 

18 131 58 

147 270 197 

0 73 0 

222 372 292 

0 80 0 

10 102 29 

0 94 14 

42 182 92 

100 240 149 

120 291 189 

59 211 109 

150 197 102 

84 248 124 

18 160 38 

0 124 21 

97 292 167 

52 248 102 

10 197 57 


21 42 

30 60 

34 68 

44 88 

44 88 

31 102 

38. 116 

59 118 

65 130 

66 132 

66 132 

65 130 

73 146 

80 160 

73 146 

73 146 

73 146 

80 160 

80 160 

73 146 

80 160 

90 180 

91 182 

102 204 

102 204 

95 190 

124 248 

102 204 

103 206 

125 250 

146 292 

140 280 


42 

57 

65 

78 

94 

110 

114 

121 

124 

128 

128 

128 

128 

144 

149 

149 

149 

133 

164 

160 

164 

174 

178 


199 

228 

228 


272 

300 


L’examen de ce tableau montre : 

1 °. — Qu’il n’existe aucune relation entre les quantites d’azote trou- 
vees et la quantite d’HCl libre. La puissance digestive d’un sue gas- 
trique ne pourra done pas se deduire de sa teneur en HC1 libre; 

2°. — II existe un rapport entre les quantites d’azote trouvees et le 


(*) Le dosage des acidites est evalue en valeur chlorhydrique et tous les resultats 
sont exprimes en milligrammes pour 100 cm 3 de sue gastrique, 
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cliiffre fourni paries differences Dexistant entre lesacidites donnees par 
la phaleine d’une pari et le dimelhyl-amido-azo-benzol d’autre part. 

Pour trouver en milligrammes la quantite dAz contenue dans 
100 cm 3 de sue gastrique apres le repas d’Ewald, il suf/ira done de 
multiplier par 2 le chiftre donne par ces differences d’acidite. 

Nous mettons en regard les quantiles d’azote obtenues par ce rapide 
calcul et celles obtenues par le procede Kjeldahl, et nous voyons, aux 
erreurs d’experiences pres, que ce chiffre, facilement obtenu en Cli¬ 
nique, peut nous dispenser d'une manipulation longue. 

D 1 Leon Meunier. 


REVUE GENERALE 


De quelques reactions urinaires au cours des maladies du foie. 
Reactions de Salkowski et de Haycraft. 


La part de la semeiologie urinaire dans la clinique courante acquiert 
chaque jour plus d'importance, en meme temps qu’elle revet une plus 
grande complexite : independamment des erreurs resultant des defauts 
d une technique tant soit peu imparfaite, il faut compter encore avec les 
difficulty, parfois tres serieuses, de '.’interpretation qui s’ensuivra. 
Gependant notre attention est tenue de se porter avec rigueur et 
methode vers I’etude des urines ; aussi bien n’est-il personne pour 
contester que cet examen domine 1'evolution de nombre d’affections, 
et notamment de celles du rein et du foie. Nous nous bornerons aujour- 
d’hui a envisager ces dernieres. 

Seuls les procedes qui explorent l’etat de la fonction hepatique son t 
susceptibles de nous renseigner sur l’atteinte du foie : e’est dire com- 
bien leur usage est souvent necessaire. Ils reposent tous sur la connais- 
sance de l’excretion urinaire. Leur maniement, il est vrai, est delicat, 
et ce sont des armes a double tranchant fort capables de tromper un 
experimentateur mala vise. Il y a lh un point de pratique utile a elucider 
pour quiconque a souci de la verite scientilique. 

Nous n’avons pas l’intention de passer en revue la serie des reactions 
revelatrices d’une lesion hepatique, ni de presenter un tableau d’en- 
semble de leur semeiologie. Certains points, croyons-nous, meritent 
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d’en 6tre detaches et d'etre mis en relief; aussi, laissant de c6te l’eliini- 
nation intermitlenle du bleu de methylene, Elimination des pigments 
modifies (urobiline, pigment rouge brun, etc.), ainsi que les notions 
tirees parle professeur Bouchard de la toxicite des urines et des coeffi¬ 
cients urinaires, surlout de la teneur de l’urine en carbone, nous 
suffira-t-il de nous arreter a l etude des fonctions glycogenique, ureo- 
yenique et hiligenique de la glande hepatique. A propos de celle-ci, nous 
aurons a insister sur les reactions de Salkowski et de Hay cruft ; nous 
terminerons par quelques mots sur Y indicamirie. 

II. — FONCTION GLYCOGENIQUE. — GLYCOSURIE ALIMENTAIRE. 

On sait, depuis les memorables decouvertes de Claude Bernard, que 
le foie non seulement forme le sucre, mais encore le retient pour le dis- 
tribuer au fur et a mesuredans l’organisme. Si done on fait ingerer du 
sucre a un homme bien porlant, ce sucre sejournera dans le foie autant 
qu’il sera necessaire; le foie du sujet est-il au contraire lese, il sera par 
]& meme incapable de garder le sucre, qui le traversera et se retrouvera 
bientbt dans les urines. 

C’est sur ce principe qu’esl fondee l’epreuve de la glyeamirie alinien - 
taire, dont on comprend par suite la valeur dans la recherche de l’elat 
de la glande hepatique. 

En principe, rien de plus simple que cette experience, qui semble se 
borner a soumetlre ii l’action de la liqueur de Fehling les urines emises 
pendant les dix ou douze heures consecutives a l’ingeslion du sucre. 
Cette simplicity n’est toutefois qu’apparente; et depuis qu’on connait 
mieux les conditions qui reglent la production de la glycosurie alimen¬ 
taire, on saisit aussi les causes d'erreur dont elle peut s’accompagner. 

a) — La premiere de ces causes dent a la nature meme du sucre 
employe. Pendant longtemps. on se sennit du sirop de sucre du Codex, 
e’est-a-dire de saccharose\ or, le saccharose doit etre absolument 
proscrit. Aciiard et Weil ont en effet montre que, pour etre utilise, il 
faut que le saccharose soit dedouble en glucose et 16vulos‘e par la 
muqueuse inteslinale; il est impossible de jarnais affirmer que cette 
transformation ait ete complete, et par suite de connaitre la dose exacte 
de glucose absorbe. — Meme objection a l'emploi du lactose , qui a 
besoin d'etre interverti en glucose et galactose par l’intestin. — Le 
glucose , au contraire, est directement assimilable. C’estdonc ce sucre qui 
est seul susceptible de servir pour l’etude de la glycosurie alimentaire; 
encore le choisira-t-on aussi pur que possible, car impur il passe plus 
facilement dans les urines. D’apres Lepine, ce serait meme du levulose 
qu'il conviendrait de faire usage, l’emploi du glucose necessitant l’inle- 
grite du pancreas. 
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h) — La dose de glucose absorbe cst loin d’etre indifferenle. Un foie 
meme insuffisant arrete une tres petite quantile de sucre; un loie en 
parfait etat est deborde par une quantite trop elevee. L’experience a 
appris que chez l’adulte lot) gr. de glucose representaient la dose con- 
venable; chez l’enfant, Nobecourt a montre que la proportion est plus 
forte encore, et, d’apres Terrien, on peut admetlre comrne pathologique 
une glycosurie survenant dans le jeune age avec des doses de glucose 
inferieures a i gr. par K° de poids du corps. 

c) — L’exa men des urines ne saurait se juger par la seule reaction 
classique de l’oxydule de cuivre, la liqueur de Fehling etant trop facile- 
ment reduite par d’aulres corps en dissolution dans 1’urine. Si done 
cette reaction est positive, il faudra la corroborer soit par la reaction de 
jSylander , soit mieux encore par la fermentation du glucose par le 
colibacille en presence du carbonate de chaux. Pour cela, on porte a 
1’autoclave une petite quantite d’urine additionnee d’un peu de carbo¬ 
nate de chaux, et onl’ensemence ensuiteavec du colibacille. L’existence 
du glucose se traduit alorspar de petites bulles de fermentation; celles-ci 
font-elles au conlraire defaut, on est en droit d’affirmer que la reaction 
par la liqueur de Fehling etait due a des substances reductrices. 

d) — Reste encore un point fort important et fort delicat. Si le sucre 
passe dans l'urine, est-ee vraiment toujours Feint du foie qu’il faille 
incriminer? 

Le sang et les tissus tout d'abord ne meritent-ils pas d’entrer en 
ligne de compte? La presence du sucre n’est-elle pas simplernent due a 
ce que ceux-ci ne d6truisent pas suffisamment le sucre qui provient du 
foie? En d'autres termes, ne releve-t-elle pas d un defaut de glycolyse? 
Cette insuffisance glycolytique serait en tout cas une minime cause 
d'erreur, et elle ne doit pas empecher de considerer la glycosurie ali- 
inentaire comme liee a une insuffisance hepatique. Du resle, si elle est 
difficile a mesurer pour le sang, elle est facilement diagnostiquee pour 
les tissus par l’injeclion sous-cutanee de glucose preconisee par Aciiahd 
et Wkil. II suffirait done en cas de doute d’injecler du glucose sous la 
peau du malade; le sucre ne passant pas dans l'urine, on aurait la 
preuve indeniable que l'elimination du glucose ingere etait bien sous la 
dependance du mauvais fonctionnement de la glande hepatique. 

Plus importants sont les rbles de Fintestin et du rein, bien mis en evi¬ 
dence par Acuahu et Castaigne. Pour arriver au foie, le glucose traverse 
la muqueuse inteslinale; pour s’eliminer par les urines, il lui faut fran- 
chir la barriere renale: soit trois etapes qui sont successivement repre¬ 
sentees par Fintestin, le foie, les reins. .Vy aurait-il done pas quelquefois 
exagerationui rapporter au foie la constatation d'une glycosurie alimen- 
taire positive? La reponse ne saurait etre douleuse. Si d'une part Fab- 
sorption inteslinale est defectueuse, le sucre s'altere et se transforme 
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sous l’influence des Microbes et des fermentations de l’inteslin; et alors, 
le foie etant intact, le resultat negatif obtenu par la glycosurie alimen- 
taire n’aura aucune valeur; le foie elan! au contraire inalade, ce resultat 
negatif induira en erreur. Si d'autre part la permeability renale est 
diminuee, le sucre s’elimine tardivement, en moindres proportions pour 
un temps donne, et est detruit par les tissus; et alors, le foie etant 
intact, le resultat negatif de l’epreuve serade nouveau sans valeur ; le 
foie etant au contraire malade, ce resultat sera comme plus haut une 
cause d’erreur. En d’autres terines, les troubles intestinaux et renaux 
elevent le minimum d’ingestion si le foie est normal, et l’empechent de 
s’abaisser si ce dernier est lese. La complexity du probleme s’accroit 
encore par la coexistence d’alterations de l’intestin et durein. 

II est done necessaire de connaitre l’etat de ces deux organes, et au 
besoin on les explorerapar les procedes appropries. Nous indiquerons 
notamment parmi ceux-ci l’emploi du bleu de methylene : les retards de 
l’elimination apres ingestion de cetle substance permettent d'incriminer 
l’intestin; apres injection sous-cutane®, ils conduisent a invoquer le 
fonctionnement imparfait du rein. 

e) — Pour completer ces considerations, mentionnons quelques pre¬ 
cautions de pratique aisee : on administrera le glucose a jeun, apres 
avoir pris soin d’examiner les urines de la miction precedents et setre 
assure de l’absence de sucre ; le sujet ne prendra rien dans les pre¬ 
mieres heures qui suivent l’ingestion; on aura soin d’observer le ma¬ 
lade et de tenir pour nuls les cas ou des vomissements survenus trop 
tdt apres l’administration du glucose autoriseraient & supposer que le 
sirop ait ete parliellement rejele. 

'En resume, pour mener a bien l’epreuve de la glycosurie alimentaire, 
faire absorber 130 gr. de glucose delayes dans de l'eau afin d’obtenir un 
sirop, surveiller les conditions d'absorption, verifier la presence du 
sucre par la fermentation si la liqueur de Eehling a donne une reaction 
positive, ne pas negliger l’etat de I’intestin et du rein dans l’inlerpre- 
tation des resultats. Une stride application de ces notions donnera a la 
glycosurie alimentaire une valeur de tout premier ordre. 

III. — FONCTION UREOGENIQUE. — DOSAGE DE L’UREE. 

Le foie est le principal lieu de formation de l’uree : e’est la une 
donnee verifiee par la physiologio normale comme par la physiologie 
pathologique, puisque l’uree diminue au cours des affections de la 
glande hepatique. Les dosages d’uree out done une importance toute 
speciale : ils nous eclairent sur l’etat du foie, et on concoit quel secours 
ils sont susceptibles d’apporter au diagnostic clinique. 

Mais ici encore de serieuses reserves sont de mise. II y aurait quelque 
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imprudence a pratiquer un dosage d’uree sans faire entrer en ligne un 
certain nombre de considerations indispensables pour une interpre¬ 
tation precise. 

a )— Sur quelle quantile d’urine faut-il operer? Quelques experimen- 
tateurs se contentent de savoir la teneur en uree du litre d’urine. C’est 
1H une conduite defectueuse; il n’y a aucune raison de rapporter l’uree 
au litre d’urine, si Ton ne tient pas compte de la periode pendant 
laquelle cette quantile a ete rendue. Bien plus rationnelle est la mesure 
des 24 heures, fictive, il est vrai, mais superposable a d’autres mesures 
analogues. Ce qui importe, c'est d’etre en etat de dire que tel malade 
urine tant d’uree en un temps donne de 24 heures. Libre alors de faire le 
calcul pour le litre d’urine, s’il peut avoir quelque utilite; c’est en tout 
cas secondaire, certains malades urinant un litre en trois jours, d’autres 
en l’espace de douze heures seulemenl. 

D’ailleurs cette mesure des vingt-quatre heures ne donne pas elle- 
meme une securite absolue. Si l’on dose en effet l’uree d’un homme 
normal, on voit que le taux en est volontiers soumis h des oscillations, 
parfois periodiques, qui font que l’uree atteint un maximum tous les 
deux ou trois jours. Chez un malade souffrant d’une affection du foie, 
la chose est encore bien plus evidente, et les oscillations sont alors si 
marquees d’un jour it l’autre quel’on a pu en conclure a un role regu- 
lateur du foie dans l’excretion de 1’uree, cette idee s’etendant du reste 
a tous les corps contenus dans l’urine. Il y aurait done interet a renou- 
veler le dosage de l’uree des vingt-quatre heures le plus souvent pos¬ 
sible, a des iDlervalles meme rapproches, et h comparer les resultats 
successifs. 

h) — L'elatdu rein intervient egalement. Que le rein soit lese, ce qui 
arrive souvent au cours des maladies du foie, il devient par suite moins 
permeable, ne laisse pas passer loute l’uree formee, et en realite on 
dose non pas l’uree produite par le foie, mais bien l’uree excrelee k 
travers le rein. D’ou necessity d'etre fixe sur le fonctionnement de la 
glande renale. Nous n’entrerons pas dans plus de details sur ce point, 
quoique chez les hepatiques il y ait probablement en outre certains 
troubles d’inhibition renale, meme avec un rein en bon etat. 

r) — Les facteurs qui influent sur la production de l’uree sont multi¬ 
ples. Mentionnons, sans nous y arreter davantage, le sexe, 1’cige, le 
poids du malade, l’etat anterieur de sa nutrition qui repr^sentent 
chacun des elements susceptibles d’expliquer les differences des taux 
d’uree suivant les individus, toutes aulres choses restant egales 
d'ailleurs. 

Beaucoup plus importante encore est l’alimentation. Le foie fabrique 
l’uree, avons-nous dit, mais il n’en produit qu’aulant que l’alimentation 
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lui livre la malifere premiere nfecessaire a la fabrication. Si Palimen- 
tation azotee est insuffisante, la formation d’uree ne pourra felre que 
minime: et l'liypoa/oturie qu’on relate dans bien des maladies esi due 
pour une bonne part a ce que le malade ne prend rien ou n'absorbe que 
du lait sans viande. L’hypoazoturie du cancer est un exemple frappant 
et dfemonstratif: qu’un cancereux arrive a se nourrir pendant quelques 
jours, le laux de Puree remonte du meme coup. Ue telle sorte que Ton 
ne serait absolument autorise a conclure a un abaissement du taux de 
1'urfee qu’en face d’un sujet qui, soumis a une nourriture ordinaire, 
emettrait cette urfee en moindre quantity qu'un autre individu place 
dans les memes conditions. En pratique, les choses ne se passent pas 
ainsi dans la majority des eas : les hfepatiques notamment sont astreints 
a la difete lactfee ou tout au moins a un regime mitigfe. G’est lfe une con¬ 
sideration dontpar consequent il est indiqufe de tenir comple. 

d )— En ce qui concerne la temperature du malade, il est plus difficile 
de formuler une opinion precise. Ce qu'on est en droit d’avancer, c’est 
que celle-ci n’est pas sans marquer son action sur l'urfeogenie. Mais dans 
quel sens? Les avis sont partagfes: on n’ignore plus cependant qu'en 
fetablissant une sorte de parallelisme entre la fievre et le laux de l'uree, 
certains auteurs ont emis une formule trop absolue. Le seul fait qu’au 
cours des poussees febriles les malades ne s'alimenlent pas explique en 
grande partie l’abaissement de l'uree notfee parfois dans ces fetats. 

En somme, la question de l’urfeogenie nous japparait comme un pro- 
bleme d’interprelation fort complexc. Pour l’instant, le mieux est de 
saisir les felfements apparents de cette complexity. Il en est bien d’aulres 
sans doute qui nous fechappent : la chimie biologique, en nous feclairant 
sur les conditions inlimes qui president a la formation de l’urfee, nous 
les rfevelera certainement un jour. En attendant, le plus sage, tout en 
ne negligeant aucun des principes precedents dans la discussion des 
observations, est de ne recourir qu a une pratique aussi exacte et aussi 
meticuleuse que possible. L'appareil de Regnakd, suffisant dans cer- 
tnines conditions, expose a un grand nombre d’erreurs qui doivent en 
limiter l’emploi; l’appareil d'YvoN, sans repondre encore a tous les 
desiderata, offre nfeanmoins, lorsqu’il est bien manie, de reelles garan- 
ties, et il est legitime de s'en rapporler aux rfesultats qu’il fournit. 

IV. — FONCTION BILIGeNIOUE. 

REACTIONS DE SALKOWSKI ET DE HAYCRAFT. 

La recherche des pigments biliaires normaux dans l’urine se pratique 
le plus ordinairement par la reaction classique de Gmkli.y : Purine, 
dilufee si elle est trop coloree, est versfee dans un verre conique, et on 
fait couler le long des parois de ce verre de l’acide nitrique nilreux; au 
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niveau de la zone d’aftleurement des deux liquides, se forme une serie 
d'anneaux verts, bleus, violets, rouges, jaunes, dans lesquels doit pre- 
dominer la teinte vert emeraude. — Dans les cas douteux, trois ou 
quatre gouttes d’acide nitrique monohydrate deposees au fond du verre 
avec une pipette, decelent parfois des quantiles de pigments biliaires 
trop faibles pour pouvoir etre mises en evidence avec 1‘acide quadrihy- 
drate. Enlin, apres filtration de l’urine, une goutte d’acide mise au 
centre du filtre etal6 donne aussinaissance a une serie de zones colorees 
et concentriques bien caracteristiques. 

Le spectroscoque rend de son cbte certains services. Les pigments 
biliaires, sans avoir de spectre defini, par leur seule coloration eteignent 
toute la partie droite du spectre. 

Lorsque les epreuves precedentes sont negatives, on n’est plus 
aujourd’hui en droit de conclure a l'absence complete de pigments. Si 
ceux-ci en effet n’existent qu'i l'etat de traces ou a petites doses, ces 
modes d’investigation ne sont pas assez sensibles pour en demonlrer la 
presence; il est alors indispensable de s’adresser a un procede plus 
delicat. La reaction de Salkowski repond a ce besoin : elle repose 
sur ce principe que l’experimenlateur, agissant sur une plus grande 
masse d’urine, a plus de chance de trouver les pigments contenus dans 
cette derniere, 

Parallelement a cette reaction, celle de Haycraft, ii la suite des tra- 
vaux de Chauffard, a ete assez souvent utilisee ces derniers temps. La 
reaction de Haycralt est destinee h la recherche des acides biliaires; 
uussi ne coexiste-t-elle pas toujours avec celle de Salkoavski. Celle-ci 
peut etre negative, alors que la premiere est positive, ou inversement. 
On sait depuis longtemps que dans les urines bilieuses, a reaction de 
(jmelin franchement positive, les acides biliaires font volontiers defaut : 
c’est ce que nous a appris l'absence de la reaction de Pf.ttexkofer, par 
laquelle les urines renfermant des acides biliaires se colorent en rouge 
pourpre sous l’intluence d’un melange d’acide sulfurique et d'eau 
sucree S, 70°. 

II serait done errone de rattacher la reaction de Haycraft a la bili- 
genie; si nous l’associons ici & celle de Salkowski, c’est uniquement 
parce que Giiauffard, explorant les fonctions de la glande hepatique, a 
ete amene h les etudier toutes deux simultanement et i tirer parti de 
l'une comme de l’autre, et parce que d’autres observateurs les ont, 
comme lui, reunies dans leurs travaux. 

Reaction de Salkowski. — Yoici la technique de cette reaction ; 
fillrer l’urine, l’alcaliniser avec de la lessive de soude; y ajouter ensuite 
lentement, sans agiter, une solution de chlorure de calcium au dixieme 
qui en precipite les materiaux solides. Le precipite est en general 
abondant, griscitre, et repond assez bien a ce qu'on d6signe sous le nom 
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tie precipite caillebote. On verse le chlorure de sodium jusqu’a ce qu’il 
ne se forme plus de precipite nouveau. Puis, on recommence a filtrer : 
ce temps de l’operation est souvent fort long, mais doit neanmoins elre 
poursuivi tant que toute la portion aqueuse de Purine n’aura pas passe 
atravers le filtre. II est meme bon de verser encore du chlorure de cal¬ 
cium dans cette derniere; parfois la formation d'un nouveau precipite, 
qu'on liltrera comme le precedent, prouve bien que tons les materiaux 
solides de Purine n'avaient pas ete primitivement isoles. On reprend 
ce ou ces precipites qu’on met au fond d’un verre & experience, et qu’on 
traitepar quelques gouttes d’acide chlorhydrique jusqu’a dissolution. 11 
ne reste plus alors qu’a faire la reaction ordinaire de tisiKUX sur la 
solution ainsi obtenue, et & l’interpreter suivant les principes que nous 
avons indiques plus haut. 

Comme on le voit, la reaction de Salkowski n’est autre chose qu’une 
reaction de Gmelin pratiquee sur une plus grande quantile de materiaux 
urinaires, et plus apte par suite a mettre en evidence les pigments que 
peut contenir Purine examinee. Les resultats en sont extremement pro- 
bants et ne sauraient dormer lieu a aucune contestation. En maintes 
circonstances, cette epreuve a rune tie dillerents auteurs, comme Cuauf- 
fard, Gilbert et LbreboCllet, a conclure au passage des pigments 
biliaires dans les urines, alors que les autres precedes avaient el® 
negatifs. 

Avec Les.ne, nous-mettle avons eu Poccasion de faire des constata- 
tions identiques chez les nourrissons. Aussi ce mode d’investigation 
merite-t-il d’etre connu et vulgarise; son usage permet de se garer 
d’erreurs inevitables avec les autres methodes. 

Reaction de Haycraft. — D’execution bien plus simple, la reaction 
de Haycraft est loin de presenter lameme rigueur que celle de Salkowski. 
II est necessaire d’operer sur des urines fraiches ou tout au moins sur 
des urines qu’un antiseptique aura empechees de fermenter : le 
eyanure de mercure a la dose dune pincee de sel ou de Safi cm 3 d’une 
solution au 1/30 previent toute fermentation et n’a aucune action sur la 
precipitation du soufre. Les urines sont mises dans un verre a expe¬ 
rience ; on fait tomber a leur surface de la fleur de soufre, en se gardant 
bien de les agiter. Si au bout de cinq minutes, d’apres Cmauffard et 
Gouraud, aucune particule de soufre n’a gagne le fond du verre, la 
reaction est negative ; la reaction est-elle au contruire positive, on voit 
le soufre descendre de la surface de Purine et tomber dans le fond. La 
chute du soufre indiquerait que Purine contient des acides biliaires ; 
son maintien a la surface impliquerait Pabsence de ces acides. 

Cluzet et Frenkel ont effectivement demonlre que la reaction de 
Haycraft depend de la tension superficielle de Purine; pour eux, 
suivant que la ileur de soufre tombe ou non, la tension superficielle de 
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l’urine est plus petile ou plus grande que 30 dynes par centimetre; en 
cas de reaction douteuse. celte tension est voisine de 30 dynes par cen¬ 
timetre. En outre, toujours pour ces auteurs, ce sont les sels biliaires qui 
abaissent le plus la tension superficielle, d’oii reaction de Haycraft posi- 
tive dans les urines renfermant ces elements. Ces donnees toutefois 
sont trop absolues, comme fa prouve Meillere, et la valeur de la 
reaction de Haycraft dans la recherche des acides biliaires est ainsi 
fortemenl reduite. En effet, la tension superficielle diminue quand la 
concentration augmente ; ainsi se passent les choses dans les urines a 
forte densite, sans que celles-ei contiennent necessairement de bile; de 
plus, l’epreuve du soufre varie avec l’echantillon de soufre employe, 
avec la facon de proceder, avec la forme du vase, le degre d’acidite 
urinaire, la quantity de gaz ou'd'autres composes volatils dissous dans 
l’urine, etc. Si l’on songe d’autre part, ajoute Meillere, que le passage 
des acides biliaires a dose appreciable dans l’urine est fugace et 
exc eptionnel, on comprendra comment l'epreuve de Haycraft peut 
donner un resultat positif sans que l’urine presente de traces de 
principes biliaires. L'interpretation en est par suite extremement 
delicate, et il nous parait legitime de distinguer les cas oil la reaction 
releve de l’existence des acides biliaires et ceux ou elle tient a d’autres 
causes. C’est dire que si Ton soupeonne chez un malade une affection 
du foie, il est prudent de rechercher en meme temps que la reaction de 
Haycraft les aulres reactions revelatrices des elements biliaires, et 
notamment celle de Salkowski. 

En resume, l’etude de labile dans 1’urine, qui constitue une question 
toujours & l’ordre du jour, nous conduit a formuler cette regie comme 
la plus exacte : si les urines ne donnent pas le Gmelin, mettre aussitot 
en ceuvre le procede de Salkowski, seul susceptible de renseigner dc 
maniere ferme sur la presence ou 1’absence des pigments biliaires; 
n'accorder dans la determination des acides biliaires qu’une confiance 
limitee a la reaction de Haycraft; ne pas se contenter de ce seul examen, 
et le confirmer ou 1’infirmer par les autres epreuves appropriees. 

V. — INDICANURIE. 

L’indicanurie est un symptdme clinique d’une extreme frequence, et 
son histoire se rattache essentiellement a celle des fermentations 
intestinales. Ce n’est pas a ce point de vue que nous la considerons ici, 
et nous ne voulons envisager l’indican que comme facteur d’insuffisance 
hepatique. Diflerents auteurs, Petitpas, Gilbert et Weil, pour ne 
parler que des principaux travaux francais, ont en effet attribue certaines 
formes d’indicanurie a une diminution du r61e d’arret et du pouvoir 
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antitoxique du foie : l’indiean, apres avoir franchi labarriere hepatique 
alteree, est rejete par les urines, sans que le foie ait pu, soit le re- 
tenir, soit le modifier. Nous nous bornons, en terminant ce travail, 
a signaler cette notion assez recente, mais il serait imprudent de ne 
pas rappeler du meme coup combien il v aurait danger a la gene- 
raliser outre mesure. Si telle est parfois l’origiue de findicanurie, 
il n’en faut pas moins invoquer encore dans la plupart des cas l’opinion 
communement admise qui fa i t depend re findicanurie des seuls troubles 
digestifs. Neanmoins cette nouvelle theorie pathogenique est interes- 
sante a connaitre et peut donner la clef de quelques faits observes ca 
et l&. 

YI. — Par les exemples que nous avons choisis, on voit de quelles 
garanties il est neeessaire de s’entourer dans l’examen des urines des 
hepatiques. Au fur et & mesure que cet examen a etc plus approfondi, 
plusieurs causes d’erreur se sont successivement manifestoes; il 
importe de les eviter par une technique rigoureuse suivie d’une inter¬ 
pretation solidement raisonnee. C’est aussi pour ces motifs que bien des 
experimentateurs, en vue d’avoir des renseignements precis, s’astrei- 
gnent a l’exainen fractionne des urines : au lieu de faire du coup porter 
leurs recherches sur la totalite des urines des vingt-quatre lieures, ils re- 
cueillent chaque miction dans un verre different et etudient I’une apres 
l’autre les urines ainsi obtenues.Tous les materiaux nefrancbissenlpas le 
{litre renal de maniere uniforme, et il n’est pas friutile de connaitre 
specialement dans certains cas la composition des urines de la nuit, des 
urines a l’etatde jeiine, des urines qui succedent aux repas. Si Ton veut 
bien se rappeler le rble regulateur du foie que nous indiquions plus 
hautetsur lequel Cuauffard a beaucoup insiste, on conviendra volon- 
liers que fexamen fractionne des urines acquiert son maximum 
d'interet chez les malades atteints de troubles d’origine hepatique. 

Docteur Prosper Mekklex, ** 

Ancien interne des liflpitanx de Paris. 

Assistant suppliant de consnltatfoa a 1"h6pita 1 Bichat. 


Chimie de l’lpeca. 

(Resume cT apres Paul el Co wale v). 

De recentes communications ala Societe debiologie ramenent l’atten- 
tion sur l’ipeca, qui est reste, apres l’opium et le quinquina, une des 
drogues les plus importanles de la matiere medicale. Son bistoire chi- 
mique, longtemps tres imparfaite, semble mise au point d’une facon 
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definitive par les travaux de Paul et Cownley. Ce sont les resultats de 
ces travaux qui sont resumes ici en n6gligeant la partie historique des 
divers memoires publies par ces savants depuis 1893. 

Separation des alcaloidts. — Dans le traitement de I'ipeca du Bresil, 
on prepare ifroid une teinture alcoolique qui est def6quee par l’ac^tate 
basique de plomb. L’exces de plomb est separ6 par l’acide sulfurique 
dilue. Apr6s filtration l’alcool est retire par distillation. La liqueurclaire 
est agitee avec de Tether et de Tammoniaque. La solution etheree est 
reprise par de Tacide sulfurique elendu; puis le liquide acide neutra¬ 
lise par la soude en exces est agite a plusieurs reprises avec de Tether. 
On separe ainsi l’Em6tine, qui est enlevee par Tether, de la Cephoeline 
qui reste en dissolution dans la liqueur alcaline. 

La base ( Emetine ) de la liqueur etheree est transformee en chlorhy- 
drate et le sel cristallise dans Teau. On precipite ensuite par Tammo¬ 
niaque. 

La Cephoeline est obtenue de la solution dans la soude par neutralisa¬ 
tion par un acide, puis par traitement par Tammoniaque en presence 
d’ether. 

Un troisiSme alcaloide, la Psvcliotrine, est obtenu du liquide arnmo- 
niacal dont on a retire la Cephoeline par un traitement avec le chloro- 
forme. 

L’ipeca de Carthagene a et6 traite par une autre methode; la drogue 
pulverisee, melangee avec un cinqui&me de chaux, a ete exlraite par 
Talcool amylique. La teinture amylique reprise par de Tacide dilue, la 
liqueur acide agitee avec de Tether et de Tammoniaque. Le reste de 
l’operation comine pour l’ipeca du Bresil. 

Emetine. — L’Emetine est une base amorphe, incolore; elle jaunit 
rapidement h la lumiere. Elle entre en fusion vers 68°. Elle est soluble 
dans Talcool, Tether, le chloroforme, la benzine, peu soluble dans 
Tether de p^trole et dans Teau. Elle est insoluble dans les alcalis caus- 
tiques, el cette propriety la distingue de la Cephoeline el permet de Ten 
sdparer facilement. 

L'analyse elementaire a donne : 

. pour C«H , *?iO*e=S49 

ou C 3 “H 4 ‘.V0' = 496 


C. 72.01 72.58 

H. 8.86 8.87 

N. 5.75 5.64 

0. 13.38 12.91 


100.06 100.00 


Bui.l. Sc. 


bm. (Jilin 1902). 
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Le platino-chlorure a ete obtenu sous forme de precipite amorphe 
presque insoluble dans l’eau et dans l’alcool. A 100° le poids restait cons¬ 
tant, a 120° il y avait decomposition partielle. Le poids moleculaire du 
sel de platine a ete trouve de 903,7. 

L'Emetine exige pour etre neutralist 14,3 % de 11C1, ce qui corres¬ 
pond a 12,72 dans le chlorhydrate, le calcul donnant 12,83 pour la for- 
mule C 15 H aa N0 a ,HCl ou C 30 H“A‘0 J ,2HC1. On obtient le chlorhydrate par 
Tevaporation lente d’une solution aqueuse en presence d’un exces 
d'acide. II suffit d’ajouter de l’acide chlorhydrique a une solution neulre 
d’Emetine pour obtenir immediatement une masse compacte de cristaux 
en aiguilles soyeuses; tandis que la cristallisation dans une solution 
neutre du chlorhydrate n’est obtenue que difficilement et apres concen¬ 
tration de la solution. Cependant il ne se forme pas de sel acide, mais 
les cristaux retiennent une grande quantile d'eaux meres acides. Ces 
cristaux seches a 100° donnent le sel neutre contenant 12,83 % de HC1, 
comme le demande la theorie. Avec les cristaux simplement presses 
avec soin dans du papier buvard, on a obtenu : 

pour C 1S H I2 .\'0 2 ,UC1 —j— 3H-0, 
ou C 3 “H ,4 .V0 4 ,2HC1 + 0H S 0. 


Emetine. 67.62 73.26 

HC1. 12.79 10.78 

Eau. 19.39 15.90 


100.00 100.00 

La quantite de HC1 dans un chlorhydrate acide desseche dont la com¬ 
position serait C‘‘H ! W,2HC1, ou c' ,0 H ll N 3 0 4 ,4HCl, serait de 22,74 %. 

On a pu obtenir egalement cristallisesle bromhydrate et l’iodhydrale. 
Les sulfate, acetate, oxalate, tres solubles, n’ont pas etc prepares cristal- 
lises. 

Cephceline. — Cette base est obtenue cristallisee par agitation d’un 
sel de Cephoeline avec de Tether et de Tammoniaque. Elle se colore en 
jaune & Fair. Precipitee par Tammoniaque de son sel, elle fond vers 102°; 
les cristaux formes dans Tether fondent dans un tube capillaire entre 
96° et 98". Moins soluble dans Tether que l’Emetine, soluble dans 
l’alcool, dans Tether de petrole a chaud, elle precipite sous forme de 
flocons par refroidissement. La Cephceline est soluble dans les alcalis 
caustiques etendus, propriety qui a ete cause que de nombreux 
experimentateurs ne Font pas reconnue. A 100° les cristaux perdent 
4,78 % de leur poids, a 120° il n’y a plus perte de poids; mais ils 
prennent une coloration brune, indice d’une alteration evidente. La 






CHIMIE DE L’lPfiCA 


Cephoeline anhydre donne a l’analyse les resultats suivants qui corres¬ 
pondent 6 la formule : C u H M NO a = 234, 

ou C 2 "H“X s O*=468. 


Trouv4. Calcule. 


C. 71.28 71.79 

H. 8.69 8.54 

N. 6.24 5.94. 

0. 13.79 13.73 


100.00 100.00 


Elle exige pour elre neutralisee 13,(16 a 13,67 % de HC1, la quantite 
calculee pour la formule ci-dessus etant 13,39. Dans le sel on a trouve 
13,54, et le calcul donne 13,49 %. 

Le platino-chlorure estd’un jauneplus fonce que le sel correspondant 
de l’Emetine. II donne h l’analyse 22,38 % de platine, le chiffre calcule 
etant 22,21 pour la formule (C“H S0 iNO 2 ) a . Poids moleculaire du sel de 
platine, 878. 

Comme le sel d'Emetine, le chlorhydrate de Cephoeline cristallise plus 
facilement en presence d'un exces d'acide, en donnant de fins cristaux 
rhombiques transparents. Le chlorhydrate est represente par la for¬ 
mule C 1 ‘II 20 NO-HC1 + 3H-’0 ou C«U w .N*0‘,2HCl + 6I1 2 0. 

MM. Paul et Cow.ni.kv ont encore determine le poids moleculaire de 
l'Emetine et de la Cephceline par la methode Beckmann-Sakurai, qui les 
a conduits a adopter la formule : 


-496 pour l’Emetine, 
C J8 1P°X S 0‘ = 468 pour la Cephoeline. 


Les auteurs ont eu la satisfaction de voir les resultats obtenus dans 
leur 6tude confirmes par deux grandes autorites, le docteur Hesse ct 
E. Merck : 

CALCULES. 


Emetine . . . 


Cephoeline . . 


C. . . . 72.01 
H. . . . 8.86 
N. . . . 5.75 
Platine . 21.03 
C. . . . 71.28 
H. . . . 8.69 
N. . . . 6.24 
Platine . 22.38 


71.99 
8.12 

21.67 

71.84 

8.11 

22.40 


72.58 

8.87 

5.64 

21.52 

71.79 

8.54 

5.94 

22.21 


72.87 

8.50 

5.66 

21.56 

72.10 

8.15 

6.00 

22.24 
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L. A. 


Poids moldculaires. 

Paul et Cow.nlev . 496 468 

Hesse . 494 466 

Psychotrine. — Cet alcaloide existe dans l’ipeca en tres faible pro 
portion relativement & TEmetine et a la Cephoeline. II cristallise dans 
Father en prismes transparents d’unjaune citron pale. La Psychotrine 
est facilement soluble dans l’alcool et le chloroforme, moins dans Tether. 

Les auteurs ont encore isole un autre constituant de l’ipeca, de nature 
glucoside, analogue a la Saponine ; mais ce corps leur a paru depourvu 
de toute action emetique. 

Les diverses sortes commerciales d’ipeca n’ont pas la m6me richesse 
proportionnelle de ces differents alcaloides. L’ipeca du Bresil, plus riche 
en Emetine, contient moins de Cephoeline que l’ipeca de Carthagene. 



Bresil. 

Carthagene. 


EmStine. 

1.45 

0.89 

) 

CSphoeline .... 

0.62 

1.25 

> p. 100 de racine. 

PsychoLrine . . . 

0.04 

0.06 

) 

Emetine. 

72.14 

40. Oil 

/ p. 100 d’alcaloides 
( totaux. 

Cephoeline .... 
Psychotrine . . . 

2a. 87 
1.99 

56.08 

2.07 


On voit que la richesse en alcaloides de l'ipeca de Colombie n'est pas 
inferieure a celle du Rio. Est-ce la predominance de la Cephmline sur 
TEmetine dans le premier qui doit expliquer celte defaveur qui le 
faisait exclure de la matiere medicale? II ne parait pas indifferent 
de remplacer Tun par Tautre, si on en croit le professeur Robert Wan 
qui a etudie coinparativement Taction de TEmetine et de la Cephoeline 
sur Torganisme. 

Pharmacologie. — II a experiments avec les chlorhydrates cristallises, 
et les resultats oblenus sont: Que les deux alcaloides possedent une 
action emetique puissante, mais la dose d’EmStine doit etre double de 
celle de la Cephoeline. La CSphoeline est un emetique certain a la dose de 
S a 10 milligrammes ; la dose emetique de TEmetine est de 10 a 20 mil¬ 
ligrammes, avec une action deprimante prononcee que ne possede pas 
la Cephoeline. Quant a la Psychotrine, elle n’auraitaucune des propriStSs 
des deux autres alcaloides. 

On a propose l'emploi de la racine d’ipeca privee de - ses alcaloides 
dans le trailement de'la dysenterie. Les auteurs n’acceptent qu’avec 
reserve l’emploi de l’ipeca dit demetinise, car ils ne l’ont jamais trouve 
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parfailement prive de ses alcaloldes, dont0,50 % restent dans le mare. 

De ces recherches ressort une sorte de rehabilitation de l’ipeca de 
Carthagene qui a droit a sa place dans la matiere m^dicale, soit qu’il 
entredansles preparations galeniques qu'un long usage a rendues popu¬ 
lates et qui resteront longtemps encore au rang qu’elles oecupent, 
soit qu’il fournisse l’alcaloide qui en est le principe actif dominant. On 
sera maintenant moins surpris de trouver les preparations d’ipeca 
plus ou moins actives, sachant que les differentes sortes commerciales 
varient non seulement en richesse globale, mais aussi en richesse 
relative des divers principesactifs. Etcelte derniere consideration enga- 
gera sans doute & meltre & la disposition du medecin des solutions 
d’alcaloides purs, preparations plus fideles, plus actives et moins repu- 
gnantes pour le malade. 


HYGIENE PUBLIQUE 


Rapport au nom de la Commission de l’alcoolisme (*) sur les bois- 
sons spiritueuses, liqueurs, aperitifs , et leurs essences et 
prodnits composants les plus dangereux. 


INTRODUCTION 

Programme motive du Rapport. 

La Commission de VAlcoolisme — apres Otre restee longtemps, trop long- 
temps, il faut bien l’avouer, inactive — se serait reunie, il y a au moins deux 
mois, gr&ce a 1’initiative de notre tres honore et cher President, si, par une 
trop bienveillante attention, dont je ne saurais assez le remercier, et qui lui a 
et£ certainement inspire par la participation constante et inlassable que j’ai 
prise a la campagne antialcoolique, il n’avait voulu attendre mon retour a 
une sante, fortement'6branlee, en ces derniers temps, et qui s’est, enfin, 
suffisamment retablie, pour me permeltre de repondre a un appel, d’une 
opportunity des plus justifiees et — Ton peut dire— des plus pressantes. 

En effet, Messieurs, l’heuren'estplusaux paroles et aux discours, mais bien 
aux actes : apres avoir prepare et mene la campagne et la guerre contre 

(*) Compos£e de MM. Bkouardel, Lanckrealx, Magxan, Laborde, Gabriel Pouchet, 
Motet, rapport lu a 1’Academie de Medecine a la seance du 10 juin. 
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l’ennemi, par les seuls moyens, les seules armes en notre possession : les 
associations et leur action par la propagande, sous toutes ses formes; les 
admonestations les plus autorisees par une demonstration eclatante des pro- 
gres incessants et mortels pour l’individu, la famille, la societe, la nation..., 
de l’empoisonnement public, le plus terrible et le plus ddvastateur qui se 
puisse imaginer, grace a l’habitude passionnelle et enracinde qu’il cree par 
ses attraits irresistibles; enfin, aprds les appels reiteres et desespdremen t 
pousses vers ceux qui detiennent en leurs mains puissantes les armes verita- 
blement efflcaces, les armes legislatives et prohibitives..., j’ai nomme les 
« pouvoirs publics », demeures, jusqu'a ce jour, impassibles et a peu pres 
inactifs, devant un danger qui menace de destruction la vie nationale, et 
qui en est arrive a demander et a justifler de vdritables mesures de saint 
public ; 

II ne nous reste a nous, Messieurs, il ne nous reste a l'Academie, tutrice et 
gardienne des grands interdts de la sante publique, qu’d accomplir son 
devoir en signalant, a qui de droit, et avec sa haute competence, les Elements 
reels, les facleurs incontestables du danger en question, et les moyens qui, 
seuls, en l’etat actuel des choses, sont capables de les combattre, et de leur 
opposer une barriere infranchissable. 

Dans cet esprit, et dans ce but, qui sont bien ceux que doit lui inspirer la 
situation a laquelle il s’agit d’appliquer le remede le plus prompt, et, en 
mdme temps, le plus efficace possible, — votre Commission a pense que la 
meilleure mdthode, d’ailleurs la plus rationnelle, celle qui consiste a serier 
les questions pour les mieux rdsoudre, — dlait de s’altacher, tout d’abord, et 
pour le moment, a la plus urgente, a la plus pressante de ces questions : 
celle des essences, et de leur intervention dans la constitution et la fabrica¬ 
tion des breuvages spiritueux, de consommation la plus usuelle, la plus 
vulgaire, de toutes la plus dangereuse; notamment, et en tete, de 1’essence 
d'absinthe, avec ses similaires, et les liqueurs diverscs qu'elles servent a 
composer. 

Au surplus, les motifs de celte determination et de ce choix de l’objet de 
son premier et particulier examen ne resident pas seulement, pour la Com¬ 
mission, dans le fait, suffisamment justificatif en soi, que les boissons a 
essences constituent, sous 1’appellation trompeuse et des plus antinomiques 
d’uperitifs, les facteurs les plus dangereux, et, en mdme temps, les plus rd- 
pandus, les plus usuels (ce qui en double le danger) de 1’ empoisonncment 
public, ces motifs se trouvent aussi avec non moins d’a-propos dans l’appel 
adressd a l’Academie et 4 sa competence, sous forme de motion votde, pres- 
que a l’unanimite, par le Parlement, au cours de la dernidre discussion sur 
l’impot des boissons; motion prdsentde par M. le D r Vaillant, et ainsi 
libellee : 

« Reclamer, des muintenant, de l'Academie de medecine 1'indication des 
liqueurs, aperitifs et boissons contenant les essences les plus danqereuscs 
pour la sante publique, afin d’interdire la fabrication, la circulation, la publi¬ 
cation etla vente de ces liqueurs, aperitifs et boissons. » 


Malgre cette mise en demeure catdgorique et pressante : 
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« Reclamer, DES MAINTENANT, de l’Academie de medecine..., etc. », le gou- 
vernement a garde, garde encore, et gardera — n’en doutez pas — un silence 
qui ne saurait surprendre, de la part de gouvernants plus soucieux des int£- 
rSts electoraux et budggtaires... surtout electoraux, que des intgrSts de la 
sante publique qui, cependant, bien entendus et bien compris, impliquent 
aussi, et quoique de fagon indirecte, les int^rets financiers de l’Etat. 

Ge silence obstine, cette fin de non-recevoir d’un appel pressant du Parle- 
ment par un vote unanime, m’a determine apres une vaine attente de six 
mois— auxquels se sont ajoutes, depuis, six autres mois — a provoquer de 
la part de I’Acad^mie une initiative qui impliquait, en mfirne temps, pour 
elle, un veritable devoir, en vous pr^sentant, le 22 juin dernier, la motion 
suivante, que vous n’avez pas h6sit6 a voter : 

I. — Prendre, sans larder, — en conformite de la motion votee par le 
Parlement, — F initiative, issue de sa haute competence, de Findication des 
liqueurs, aperitifs et boissons contenant les essences les plus dangereuses 
pour la sante publique, a Feffet d'en interdiro la fabrication, la circulation, 
la publication et la rente. 

II. — Charger de cette etude et de cette indication la Commission de 
l’alcoolisme. 

III. — Communique!-, sous forme de roeu, aux Pouvoirs publics et au 
Parlement, la deliberation adoptee et prise par FAcademie, a ce sujet, apres 
avoir entendu le rapport de la Commission. 

C’est done en conformite de ce veeu, pleinement justify, en son opportu¬ 
nity et dans son acceptation par l'Academie, que votre Commission a cru 
devoir vous apporler, avant tout, la reponse categorique a la motion parle- 
mentaire ci-dessus, et dont elle m’a fait I’honneur de me confier l'expose; 
laissant, d’ailleurs, a notre trfes honors collegue, M. le D r Motet, la mission 
et le soin, dont nul ne saurait mieux s’acquitter que lui, du rapport general 
sur Valcoolisme. 


II 

PREMIERE partie 

Enquete raisonnee sur la composition des boissons spiritueuses, 
liqueurs a essence, aperitifs; 

Et sur leur action physiologique et toxique. 

La premifere — et il est d’un incontestable a-propos de le dire — la ques¬ 
tion essentielle qui se pose est celle de savoir : 

Ge qu’il faut entendre par les mots essences |et liqueurs; la signification de 
ces deux termes, consider^s au triple point de vue : clnmique, industrial 
ou economique, physiologique ou toxicologique, comprenant l’ensemble des 
boissons qui, sous la denomination i'aperitifs, ou autres, constituent, en ce 
genre, les breuvages de consommation habituelle. 



•I.-V. I.ABOBDE 


II n’est pas necessaire, croyons-nous, au but que nous devons, ici, nous 
proposer et atleindre, d’entrer dans des details circonstanci^s relativement 
aux precedes techniques de preparation, et a la composition chimique des 
produits que nous avons a examiner et a signaler, comme constituant les 
boissons de consommation la plus dangereuse : ce qui importe, a^ant tout, 
c’est de bien preciser celles de ces boissons qui font l'objet de findustrie 
courante, la realite etla nature du danger qu’elles cr^ent, au point de vue de 
la sanle publique, autrement dit leurs proprieles toxiques, de substances 
ven^neuses, ou de poisons. 

11 est d’habitude, a ce double point de vue, de classer les liqueurs consti¬ 
tutes des boissons en question en deux groupes principaux : 

1° Liqueurs naturelles; 

2° Liqueurs artificielles. 

1° — Bien que le premier groupe qui comprend les diverses eaux-de-vie, 
produits de la distillation (laquelle constilue, aujourd’hui, le principal procede 
industriel en usage de preparation, tant des essences que des liqueurs), des 
jus sucres et fermenWs, ou de leurs dechets ou sous-produits : cognac : 
aimagnac, par la distillation du vin; kirsch, quetsch, cidre, rhum, etc., par 
la distillation de jus fermentes de cerise, prune, pomme, cannne a sucre; 

Et pour les dechets ou sous-produits, Veau-dc-vie de marc pour les rai¬ 
sins; le tafia pour la melasse, etc. 

Bien que, dis-je, les representants de ce premier groupe, liqueurs natu¬ 
relles, en outre de l'alcool, renferment des produits divers de formation, au 
cours de la fermentation, et meme de la distillation; et aussi par oxydation 
de l’air de l’alcool lui-mSme; produits qui, sous le nom de bouquets, soit na- 
turels, comme je viens de le montrer, soit artiflciels (car ils peuvent £tre fa- 
briques de toute pifece par la chimie, et Sire ajoutes aux dites liqueurs), consti¬ 
tuent des substances des plus nocives, et dignes de la plus s^iieuse attention 
des hygienistes et du legislateur, je ne les mentionne que pour memoire et 
pour poser les bases d’une intervention dgalement prohibitive a cet £gard. 

2° — C’est sur le deuxieme groupe que nous avons particulierement a in- 
sister : 

Liqueurs artificielles, et, en particular, les liqueurs par distillation ou 
bien par les essences, celles-ci n’etant, a proprement parler, qu’une simplifi¬ 
cation de la methode par distillation, parce qu’elle est la plus economique, et 
qui a remplace, dans findustrie moderne, les methodes par infusion et par 
maceration. 

Ce qu’il faut se haler de declarer, a ce sujet, c’est que le procede de prepa¬ 
ration des liqueurs par le melange des essences, en plus de la nocuile propre 
de ces dernieres, realise les produits les plus inKrieurs, et en meme temps 
les plus dangereux. Et, par surcroit, il y intervient et il s’y mfile des elements 
volatils que l’alcool enleve aux vegelaux (par la maceration ou par l’fipuise- 
ment conlinu), un grand nombre d'eWmenls fixes, solubles, dans ce vehicule, 
61<5ments alcaloidiques d’une loxicite pour le moins egale a celle des essences, 
et qui, consequemment, contribuent a augmenter encore le danger des bois¬ 
sons en question. 

Ajoutons, enfin, que, depuis quelques annees, findustrie chimique a sub- 
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slitue, de facon a peu pr£s g^ndrale, les essences nrtificiejies aux essences 
nuturelles, comme leurs succedanes; et que ces produils artificiels doivent 
etre absolument assimiles, relativement a leur nocuitfi, aux essences natu- 
relles les plus nuisibles, dont ils possMent, en reality, la plupart des mfimes 
fonctions chimiques. 


Ill 

Liqueurs a essences. 

Ce sont done, en definitive, ces liqueurs, preparees par distillation ou par 
les essences, — ce qui est tout un, — qu’il nous faut viser, ici, particuliere- 
ment, comme constituanl les v4rilables boissons dangereuses de consomma- 
tion habituelle, et qu'il s’agit de soumettre a une re’glementation appropriee, 
en vue de l’hygiene publique. 

A. Liqueur d’absintiie et ses compos ants 

A fin delixerexactement les idees a ce sujet, prenons l’exemple de prepara¬ 
tion et de composition le plus hpique, le plus demonstrate de tous : celui de 
l’essence et de la liqueur A'absinthe, que l'on peut, a juste titre, appeler la 
reine des poisons de ce genre. 

Cet exemple va, de plus, nous permetlre de puiser, dans la composition 
habituelle de la liqueuren question (liqueur dabsintlie), l’indicalion des nom- 
breux produits qui, a des titres divers, e.ntrenj; dans eette composition, et qui 
concourent, plus ou moins, a ces quality toxiques, et partant nocives. 

J’emprunte a la competence bien connue, en cette matiere, de M. Charles 
Girard, le savant directeur du Laboratoire municipal, qui, le premier avec 
nous, a pousse le cri d’alarme a propos de la fabrication industrielle et de la 
consommalion de ces boissons empoisonnees, l’indication technique de la 
preparation dont il s’agit : 

<i On prepare 1’absinthe par distillation de la grande absinthe, de l'anis vert et du 
fenouil, et on colore le distillatum, qui ne renferme que les essences de ces plantes, 
au moyen d'une teinture composde de petite absinihe, d’hysope et de melisse ci- 
tronnde, qui inlroduit dans la liqueur une nouvelle quantite d'essence et les prin- 
cipes fixes de ces plantes : 

« Lg9 rdsines, les matures colorantes, les alca'oides. ,Parini Icsquels, notamraent, 
Yabsiuthinc et Vabrotinc , pour la petite absinthe; f bysopinc et la gratioline , pour 
l’hysope (la melisse citronnde n'apportant qu’une essence et line resine). » 

II est evident que, comme le remarque lui-meme, fort judicieusement, 
l’auteur de cetle formule, toute liqueur procedant de cette meme preparation 
agira, au point de vue physiologique ou loxique, non seulement par les 
essences qui fornient la base de son arome, mais encore par les differents 
principes fixes, provenant de la teinture alcoolique, particulierement les 
alcaloides, produils eminemment nocifs (sans compter le tribut apporte a 
cette nocuite par Yalcool, habiluellement employe k cet usage, de quality la 
plus infSrieure, alcool d’industrie, dit superieyr, en raison de sa toxicite). 
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Mais si au point de vue technique, la formule de preparation qui priced e 
fournit des indications exactes, elle ne donne pas les elements complets — 
notamment en matiere d 'essences — de la constitution de la liqueur d'absin¬ 
the en usage dans la consommation courante, et dont la recette varie, 
d’ailleurs, plus ou moins, les fabricants de ces essences concentres faisant, 
d’ordinaire, un secret de cette recette. 

Aussi, est-il de reelle importance pour notre objet de connaitre, de facon 
authentique, quelques-unes de ces recettes, permettant d'etablir une moyenne, 
une sorte d’etalon de composition. 

Voici quelques-unes de ces recettes suivies par les liquoristes : 


Alcool a 85°. 100 litres. 

Eau. 10 — 

Absinthe (grande) seche. 2 kilos. 

— (petite) —. 1 — 

Fenouil. 2 — 

Distillez de facon a recueillir 100 litres de produit : colorez avec : 

Hysope fratche. 1 kilo. 

Ajoutez : 

Essence d’anis. 400 grammes. 

2 e RECETTE 

Alcool a 85°. 6 litres. 

Eau. 2 — 

Grande absinthe seche. 180 grammes. 


Distillez au bain-marie, de maniere a retirer 6 litres de produit. 
Ajoutez-y : 


16 

8 


grammes. 


Colorez avec : 

Persil frais. Q. S. 


3' RECETTE 


Alcool a 85°. 50 litres. 

Eau. 5 — 

Absinthe (petite) seche. 1 kilo. 

Anis. 3 kilos. 

AngOlique. 123 grammes. 

Coriandre. 250 — 

Fenouil. 1 kilo. 























RAPPORT AU NOM DE LA COMMISSION DE L’ALCOOLISME 


189 


Distillez de fapon a recueillir 100 litres de produit. Colorez avec : 

Hysope fraiche. HOO grammes. 

MAlisse — 500 — 

Ajoutez apres coloration : 

Essence d’anis. 200 grammes. 

4 e RECETTE 

Alcool a 85°. 100 litres. 


Ajoutez : 

Essence d'absinthe 
— de badiane. 


Colorez avec : 


Hysope fraiche 


Si, d’apres ces indications pratiques qui nous int6ressent, avant tout, nous 
relevons l’eusemble des ingredients a essences qui, 4 part celle ( grande et 
petite absinthe) qui constitue, de facon a lui confdrer son qualificatif, la 
liqueur d 'absinthe, nous trouvons : 


L’anis ; 

L’ hysope; 

La melisse; 

L’angelique; 

Le fenouil; 

La badiane; 

La coriandre ; 

L'or tie; 

Le persil. 

En ajoutant k cette liste (d’apres M. Charles Girard), mais certainement a 
titre exceptionnel, la camomille et le genipi, nous aurons denombre, croyons- 
nous, l’ensemble, aussi complet que possible, des ingredients en question, 
lesquels, d'ailleurs, — ainsi qu’on vient de le voir dans les quelques reeettes 
reproduites plus haut, — sont loin d’entrer, tous, et constamment, dans la 
liqueur d’absinthe de consommation, car l’industriel qui vise, avant tout, le 
gain et le lucre, et, par consequent, le moins de frais possible de fabrication, 
n’y trouverait pas son compte. 

Mais nous n’en avons pas moins k tenir compte de cette multiplicity reelle 
et possible de substances composantes, pour en [apprecier Taction, et les 
consequences- plus ou moins nocives, selon leur individuality, et dans leur 
ensemble. 
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IV 

Action physiologique et toxique caracteristique des essences et de la liqueur 
d’absinthe. 

II resulte, taut de 1’elude experimental qui — il est permis de l’aftirmer — 
ne laisse d^sormais rien a desirer a cet egard, que de l’observation cliniquo 
absolument concordante et confirmative, que les substances en question, 
notamment les essences qu’elles constituent, peuvent et doivent Sire divisOes, 
relativement a leur action sur l’organisme, c’est-a-dire 4 leur action physio- 
logique et toxique, en deux groupes distincts : 

Le premier comprenant seul, a part, et au sommet, pour ainsi dire, de la 
toxicite et de la nocuite caracterjsees par les eflets convulsivants qui lui 
sont propres, personnels, et systematises dans le syndrome epileptiquc: 
1’essence d’absinthe. 

Le second groupe comprenant tous les autres produits, essences congeneres 
de composition pouvant etre caracterisees, relativement a leur action, dans 
leur ensemble et d’une maniere g£n4rale, par le qualiflcatif de stupeSants. 

De telle sorte qu’en rdalite, c’est 1'intervention fondamentale de 1’ absinthe 
et de son essence, comme basede la liqueur qui, pour cette raison, porte son 
nom — qui en fait le principal danger, le danger predominant, grace it 
l’action convulsivante, epileplisante (epilepsie absinthique), qui, je le repete et 
j’y insiste, lui apparlient en propre, et constitue, encore un coup, le suintnum 
de toxicite en ce genre. 

Bien que d’une nocuite relativement inferieure, le groupe des stupeliants 
qui entre plus ou moins au complet dans la mSme composition n’en apporte 
pas moins son tribut addilionnel au danger de la boi?son dont il s’agit, et il 
•convient de les comprendre dans les mesures de reglementation appropriee, 
que commande, d’antant plus imperieusement, l’usage de ladite boisson, que 
la consommation publique en est le plus repandue, le plus generalisde. 

Est-il besoin d’ajouter ici, a propos de la liqueur d’absinthe, quelles qu’en 
soient les nombreuses variates commerciales, que les qualificati r s dont on 
decore pompeusement cette boisson dangereuse — la plus dangereuse de 
toutes — dans des reclames ebontees, tels que absinthe : « oxygenee », 
absinthe « hygienique », la plus bienfaisante », etc., ne sont que des moyens 
mis en oeuvre par des industriels sans scrupule, pour duper un public, deja 
trop enclin ii user et 4 abuser de cette mortelle boisson, pour le plus grand 
malheur de sa sante physique et morale, et de celle de sa descendance. 
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Les succedajies de l’absinthe, dits aperitifs, le BITTER et le VERMOUTH. 


Si en raison de cette predominance de toxicite, ‘et de nocuite, augmenlee 
par la predominance de consommation publique d'habitude, la liqueur A'ab¬ 
sinthe, et ses essences composantes, et a leur tfite l’essence d 'absinthe — 
meritaient d’etre placdes — comme nous venons de le faire — au premier 
rang de nos preoccupations, ce ne sont pas, tant sen faut, les seules; et il faut 
y joindre un certain nombre d'autres boissons, dgalement de consommation 
courante, faisant surtout partie du cortege des boissons ddsigndes sous le nom 
d'aperitifs, et qui renferment, comme base de composition, soit les essences 
dites similaires de l'essence type d 'absinthe, soit des produits de maceration 
ou d’infusion (dont elles possedent, au point de vue hygidnique, toutes les 
proprietes) par addition d 'aromates, de teintures aleooliques, d'extraits ou 
de residus de la fabrication de certains produits pharmaceutiques. 

Dans cette catdgorie, rentrent les vins et les alcoolats aromatises, et les 
divers CORDIALX; et principalement, a litre d'aperitifs, pouvant 6tre consi¬ 
ders comme des succddands de l’absinthe, le bitter et le vermouth. 

Dans ce groupe de boissons, dont nous aurons a rapprocher un certain 
nombre de liqueurs qui, pour passer, dans le langage dconomique, pour des 
boissons familiales et innocentes, qualites apparentes que caracterise et 
designe, pour plusieurs d’entre elles, le nom ddeevant de « liqueurs de 
dames », n’en sont que plus dangereuses, en raison de cette croyance vulgaire 
et trompeuse. 

Dans ce groupe, dis-je, nous allons rencontrer, soit de vdritables essences, 
soit leurs representants ehimiques qui, sous le nom et les fonctions gdud- 
riques d’ALDEUYDES, rdalisent des substances d’une toxicitd presque egale a 
celle de Tab'-inthe, laquelle d’ailleurs, entre sous une certaine forme ( uhsiu- 
tliol, et alealoides, absinthine, nhrotine) dans leur constitution. 

Les premieres de ces boissons, aperitifs d’usage, qui mdritent et appellent 
rattention, sont : 

l.e bitter et le vermouth. 

B. BITTER 

COMPOSITION (*) 



Absinthe. 


Gentiane. 

Iris. 



Absiutliol. 

Cetones. 

Terpenes. 

Cindol. 


Aldehyde (irone). 


Gentianose. 

Krempferide. 


(*) Composition des principaux types de liqueurs, Ch. Girard, 1901. 
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composaDts. 

chimiques. 

et glucosides. 

Angelique. 

Terpene (acide: Angelique). 

Angeline. 

Calamus. 

t 

Acorine. 

Santal. 

Alcool sesquiterpenique. 

Santaleine. 

Orange. 

Aldehyde (Terpene). 
Cymene-citral. 

Citronellol. 

Hesperidine, etc. 

Quinquina. 


Quinine. 

Cinchonine. 

Cinchonidine et gluco- 




Cardamone. 

Cineol. 


Augusture. 

Alcool sesquiterpenique. 

Augusturine. 

Cusparine. 

Gallipeine et glucosides. 

Dans cette composition touffue — comme la plupart de ces breuvages — il 
n’est pas difficile d'apercevoir des composants et des principes dangereux, 
n’y eftt-il que Vabsinthe qui y intervient, pour sa part; sans compter les nom- 
breuses aldehydes, et les alealo'ides et glucosides vdgetaux, d’une activite 

toxique. 



11 en est de meme du 

vermouth, avec, en plus, u 

ne aggravation relevant de 

la participation d’une essence des plus dangereuses a sa composition qui est 

la suivante : 

C. VERMOUTH 



COMPOSITION 


Vegetaux 

Essences et fonctions 

Alealo'ides 

composants. 

chimiques. 

et glucosides. 

Grande absinthe. 

Absinthol. 

Absinthine. 


Acetones, etc., etc, 

Abrotine. 

Reine des pres (ul- 

Aldehyde salicylique. 



Acide cyanhydrique. 
(Acide prussique). 

Amygdaline. 

Gentiane. 

Groupe composant aussi 


Angelique. 

le bitter, et presentant 


Calamus. 

les mfimes fonctions 


Oranges. 

Augusture. 

chimiques. 


Aunee. 

Lactones. 


Petite centauree. 

Anhydrides. 

Vnth^mine. 

Erythrocentaurine. 

Canelle. 

Alcools. 

Terpenes. 

(Glucosides indetermi- 




Muscade. 

Terpenes. 

Myristicol. 

Myristicine. 
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A part Fabsinthe, dont la presence est, on le voit, en quelque sorte, obli- 
gatoire dans toutes ces boissons, le vermouth contient des produits des plus 
dangereux, dans cet ordre de composants cliimiques : 

1° L 'essence de reine des pres, ou aldehyde salicylique; 

2° Vacide cyanhydrique ou prussique, qui accompagne cette derniere. 

II sufflt de prononcer le nom d’acule cyanhydrique ou acide prussique pour 
signaler Faction toxique des plus redoutables, bien connue, de cette substance, 
dont quelques gouttes a peine, quelques vapeurs absorbees ou aspirdes, deter- 
minent la mort instantanee, foudroyante. 

Et quant a l'essence de reine des pres (Ulmaria) qui, autrefois, dtait dis- 
tillee de la plante elle-meme, mais qui est aujourd’hui, couramment, et de 
toutes pieces, fabriquee par la chimie, et constitue sous le nom d 'aldehyde 
salicylique un des bouquets artificiels les plus recherchds pour donner un 
gout non seulement a certaines liqueurs, dites aperitifs, et nolamment, comme 
nous xenons de le voir, au vermouth, mais aussi aux boissons les plus vul- 
gaires et, en apparence, les plus innocenles, telles que le vin blunc; cette 
essence ( aldehyde salicylique) constitue, presque a Fdgal de l’essence d’absin- 
the, un poison convulsivant, produisant, comme cette derniere, de veritables 
acces epileptiformcs, entrainant plus ou moins rapidement et presque fatale- 
ment la mort, dans les conditions experimentales, ou nous en avons deter¬ 
mine, M. Magnan et moi, Faction physiologique et toxique (*). 

L’observation sur l’homme, sur le buveur d'habilude, du bitter e t du ver¬ 
mouth, a confirm!; l’observation experimentale, en montrant, chez ces sujets, 
l’existence et le developpement progressifdes sympldmes caracteristiquesdes 
effets en question : etat vertigineux, tremblement, crises epileptoides, 
anorexie ou inappdtence, dyspepsie alcoolique, etc. 

II s’ensuit qu’en s’adonnant a la consommation du vermouth ou du bitter , 
sous le pretexte d’dviter les dangers de Fabsinthe, Fon court, fatalement, au- 
devant des mdmes accidents, et parfois plus rapides et plus accentuds, par ce 
fail que Fon se croit autorisd a consommer, en toute securite, une plus 
grande quantite de ces boissons (**J. 


VI 

Aperitifs dits AMERS. 

A cdte, et a la suite des boissons spiritueuses que nous venons de passer 
en revue, et qui constituent les aperitifs d’usage le plus repandu, et, il est 
permis d’ajouter les poisons publics de choix , — viennent et m6ritent d’etre 
placds, quoique a un rang secondaire, mais non indifferent, au point de vue 
d’une nocuite relative, certaines boissons qui, sous le nom gen6rique 
d’AMERS, font partie du cortege des dits aperitifs. 

(»| Magnan et Laborde. — Les Alcools d’industrie et les bouquets artificiels. 

(**) Voir a ce sujet : La Lutle contre 1‘alcoolisme, par J.-V. Laborde (Picard et 
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En donnant ci-apres un typo de la composition de ces amers, et en signa- 
lant les effets, sur l’organisme, de l’un des plus rfipandus, sous le nom de 
l'industriel qui le fabrique en grand, nous aurons, je 1’espere, suffisamment 
fixd les idees sur le rdle et la part de ces sortes de boissons dans l’empoison- 
nement public, auquel elles concourent. 

Type de composition d’un aimer : 


Vegetal,x 

Fonctions chimiques 

f Alcaloides 

Calamus aromaticus. 

(Constituant ind^termi- 



nfi). 

Acorine. 

Quinquina gris. 


Quinine. 

Alcalo'ides et glucosides 



du quinquina. 

Oranges ameres. 

Aldehydes. 

Terpenes-cymenes. 

Ilesperidine. 

Citron. 

Id. 

Id. 

Columbo. 

Berberine. 

Colombine. 

Cardamone. 

Cineol. 


Aloes. 


Nataloin*. 


II nous a ete donne de constater, grace a la pratique d un confrere, medecin 
tres estimfi du personnel de la Compagnie des chemins de fer d’Orl^ans, M. le 
D r Celiere, que l’un de ces amors, des plus rSpandus et des plus vulgaires, 
dont je n’ai pas besoin de dire le nom (il est dans toutes les bouches, plut H 
Dieu que ce filt seulement le nom!), engendrait chez les ouvriers, consomma- 
teurs, d'habitude et en exces (jusqu’a 12, IS et 20 petits verres par jour), une 
paralysie complete des membres infdrieurs (paraplegie) pouvant durer trois 
semaines, un mois — apri-s la cessation de la boisson en question — et se 
reproduisant avec la reprise de la mdme consommation. 

Plusieurs de ces malades ont pu 6lre observes, dans son service a l'hfipital 
de la Pitie, par notre eminent collegue, M. Lancf.reaux, auquel nous avions 
signals l’origine speciale de cette forme d’accidents alcooliques. 

II n’est pas inutile d’ajouter que l’essai experimental de Varner en question 
confirme, de tous points, les effets paralyscurs chez 1’homme; lesquels sem- 
blent avoir, pour localisation organique, la moelle epiniere, avec predomi¬ 
nance dorso-lombaire : 

Forme d’intoxication curieuse au point de vue pathogenique; mais impor- 
tante a considerer, et a signaler, sous le rapport hygi£nique, qui nous inte- 
resse, ici, par-dessus tout. 

Kaan, editeurs, 11, rue Soufflot), qui relate, p. 7!i, un fait des plus demonstr&tifs 
concernant faction du Bitter en consommation d'habitude. 

II convient a ce propos, de mentionner aussi, quoique a titre exceptionnel, dans les 
composilions de ces aperitifs, d’usage courant, i’essence de Wintcrgrccn (salicylate, 
tin mctlivle). un veritable tetanisant, ajoute aux coovulsivants et cpileplisants en 
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VII 

Liqueurs a ESSENCES, autres que les aperitifs proprement dits. 

Ilestenl, enfin, un certain nombre d'autres liqueurs a essences qui, pour 
jouir et beneficier de la reputation d’innocuite apparente que leor conffere le 
qualificatif de liqueurs familiales, liqueurs de dames, justilie, peut-Stre, par 
la consommation quantitative, mais fort usurpe — comme nous allons le 
montrer — relativeraent a leur pretendue innocuite. 

Tres nombreuses sont ces liqueurs; et nous ne saurions les comprendre 
toutes dans cet expose: ce serait, d'ailleurs, peine perdue pour notre objet 
et noire but essentials, qui sont de nous renfermer, autant que possible, dans 
les limites d’une deduction et dune application pratiques, en matiere pro¬ 
hibitive; aussi, nous bornerons-nous, pour cette troisieme et derniere cate- 
gorie de boissons spiritueuses, a signaler celles dont la constitution indique et 
entraine le plus de dangers. 

En placant ces liqueurs par rang de nocmip, nous trouvons : 

1° La liqueur de Noyau. 


Noyaux d'abricots. 


Clous de girofle. 


Muscade. 


Aldehyde benzoique. 

Acide cyanbydrique (prus- 
sique). Amygdaline. 

Eugenol. 

Terpenes. 

Derives phenoliques. 

Terpenes. 

Myristicol. Myristicine. 

Cymene. 


La presence dans cette liqueur, comme composants fondamentaux, de 
Valdehyde benzoique et de 1 'acide cyanbydrique, en fait apprecier le danger, 
dont l’expression toxique consiste dans des effets tetanisants des plus 
accentues. 

11 suffit, en dehors de ces effets extremes, et a haute dose, d’odorer, super- 
ficiellement, un llacon debouche d'essence de noyau (aldehyde benzoique et 
acide cyanbydrique) pour 6prouver immediatement un malaise et des acci¬ 
dents graves : etat syncopal persistant, vomissements, vertiges, tremble- 
ment, etc. (*). 

La fameuse liqueur, dite chartreuse, dont la reputation se double dune 
provenance des plus recommandables, par le cote religieux, qui n’en exclut 


(•) Voir, loc. cit. : La lulte contre l'alcoolisme, p. 56, un exemple demon strati f, 
sur un confrere, de ces effets accidentels. 

Bull. Sc. tharm. ( Juin 1902). 


V. — 15. 
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pas, tant s’en faut, l’industrialisme, merile, par la complexity de sa compo¬ 
sition, et surtout par la nature meme de ses composants et la spdcificite de 
leur action, une place importante dans cette categorie de boissons : 

2° Chartreuse. Sa composition : 



Genipi. 

Mdlisse. 

Ilysope. 

Menthe. 


Thym. 

AngGlique. 

Arnica. 

Canelle. 


Coriandre. 

Aloes. 

Giro tie. 



Absinthol. Absinthiue. 

Abrotine. 

Aldehyde (citral). 

(Constituant inddtermine). Hysopine. 

Gratioline. 

Aldehyde. 

Cetones. Terpenes. 

Ceruldine. Abrotine. 

Phenols. 

Terpene. • 

Acide angelique. Angeline. 

Phenols. 

Ethers methyliques. 

Isobutyrate de pblorol. Arnicine. 

Eugenol. 

Cindol. 

Pinene. 

Terpenes. 


Mvristifol. M>ristjpine. 

Terpenes. 

Hydrocarbures oxygenes. 

— Aloine, natalo'ine. 

Derives phdnoliques. 

Eugenol. Terpene. 


Pas moins de treize composants vegetaux, parmi lesquels nous retrouvons 
le cortege des essences, alcaloldes, glucosides, etc., auxquels ne manque 
mdme pas un representant ahsinthique (Vabsinthol et Vabsintliinc fournis par 
le genipi); groupe qui constitue, au point de vue physiologique et toxique, 
les stupefianls vdg^taux par excellence. 

Nous pourrions ajouter a cette liqueur, la plus ancienne et la plus reputee 
de son espece, toutes celles qui, de meme provenance et de mdme marque 
orthoiloxes, se sont considdrablement multiplies, telles que : la Benedictine, 
la Tvappistine, etc. 

— Des boissons pr^cedentes, peut etre rapprochde une liqueur qui, heu- 
reusement, n’intervient, selon un usage ldgendaire, qu’exceptionnellement 
dans la consommation, a l’occasion de Iraumatismes accidentels : plaies, 
blessures, etc., mais qui n’en est pas moins dangereuse, tant par sa nature 
que par l’abus que Ton en fait a Toccasion. 
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G'est: 3° la liqueur dite vulneraire, qui ne comprend pas moins de 
dix-huit composants, parmi lesquels : 

L’absinthe (absinthol et alcaloides). 

L’origan, avec ses derives phenolSs. 

La rue (acetone, rutine et sophorine). 

Et tous les autres ingredients vdgetaux habituels, que nous veuons de rencontrer 
(avec, en plus, le basilic, le calament, le lenouil , la lavande, la marjolaine, le 
melilot, le romarin, — leurs principes essentiels et leurs alcaloides). 

Nous ne faisons que citer, dans cette categorie d’une desastreuse richesse, 
tant par le nombre que par la constitution : 

Le gingembre, le kummel, 1'eau-de-vie de Dantzig, le vespetro, le ras- 
pail, etc., etc. 


VIII 


— Mais, il en est deux dout, a raison de la reputation d’innocuite, de la 
vulgarisation et de la frequence de consomraation, surtout dans les deux 
regions extremes de notre pays de France, le Midi et le Nord, il est utile de 
signaler la composition : 1’anisette et le genie vre : 

4° Anisette : 10 composants. 



Anis vert (base). 


Amandes ameres. 
The. 


Laurier. 


Tolu. 


Ambrette. 

Muscade. 

Feoouil. 


Anethol. Damosceine. 

Phdnol. Melanthine. 

Terpenes. 

Safrol. 


Aldehyde benzoique. 
Acide cyanhvdrique. 
Aldehyde. 

Alcools terpeniques. 


Terpinol. 

Laurol. 


Amygdaline. 

Thdine. 

Cafeine. 
Theobromine. 
Thdopyrine, etc. 

Pseudo-curarine. 

Moreiue. 

Oleandrine. 


Acide benzoique. Vaniline. 

Acide ciDnamique. Coumarine. 

Phloro-glucine. 

Constituant inddtermine. 


Coriandre. 


Composants qui nous sont deja connus. 


La presence, dans cette liqueur, des deux substances si dangereuses par 
elles-mSmes, Vueide prussique (cyanhydrique), et Yaldehyde benzoique, est 
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de nature, sans compter les autres et nombreux ingredients, a commander 
une sage prudence dans une consommation, que le qualiflcalif de « liqueur 
de dames » rev^t, je ne saurais assez le rdpeter, d'une innocuitd doublement 
trompeuse. 

11 en est de mSme de la liqueur de genievre, de consommation courante 
dans le Nord, meme & titre d 'aperitif, et dont la composition habituelle est 
la suivante : 

5° Genievre. 



Raies de Genievre. Ethers d’alcools terpeni- 

ques. Juoipernine. 

Houblon. Terpenes et sesquiter¬ 
penes. Lupuline. 

Acide lupulinique. 

L’action de l’extrait et essence de baies de genievre s’exerce, d’une i'acon 
predominante, sur la sphere organique et fonctionnelle cdr^brale; et si l’on 
considfere que, dans la constitution de la liqueur susdite, interviennent, 
notamment dans la region ou elle est particulierement consommee, les 
alcools d’industrie de la plus haute toxicite (alcools de betterave, de melasse, 
de pommes de terre), Ton s’explique les ravages qu’elle est capable d’y 
exercer, et qu’elle y exerce en reality. 


IX 

Indication et liste des ESSENCES et produits 
composant les plus dangereuses des boissons spiritueuses, 
aperitifs, liqueurs, etc. 

L’enquete raisonnee qui precede suffit, je l’espere, pour permettre la 
double deduction pratique et d’application que nous avons en vue : 

En premier lieu, une indication et la designation, aussi comprdhensives 
que possible, des boissons spiritueuses dites a essence, dont la consomma¬ 
tion d’habitude conslitue un grave et incontestable danger pour la sante 
publique. 

Deuxiemement, les mesures d’ordre prohibilif et b'gislatif qu’il y a lieu 
d’instituer d'urgence pour s’opposer a ce danger, et en enrayer les conse¬ 
quences ddja ddsastreuses. 


I. — Indication des liqueobs, aperitifs et boissons 

CONTENANT LES ESSENCES ET LES COMPOSANTS LES PLUS DANGEREUX. 

En nous referant al’enqufite minutieuse qui precede, il nous est permis de 
dresser, avec une justification incontestable, la lisle suivante des essences 
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composantes qui constituent la base des liqueurs , aperitifs et boissons spiri- 
tueuses de consommation habituelle, et dont l’action bien ddmontrde realise 
les plus graves dangers pour la sante publique. : 

A. En premiere ligne : 

La liqueur d’ABSiNTHE et ses essences composantes, savoir : 

Essences naturelles et artificielles : 

D’Absinthe (grande et petite), 

Wants. 

De genipi. 

D’hysope. 

De melisse. 

D'angelique. 

De fenouil. 

De badiane. 

De coriandre. 

De camomille. 

De persil. 

B. Les succddanes, comine aperitifs d’usage, de la liqueur d’absinthe : 
bitter et vermouth, et leurs essences composantes, savoir : 

1° Pour le bitter, en plus des esseuces deja §numer6es pour la liqueur 
d’absinlhe : 

Essences naturelles ou artificielles : 

De gentiane. 

De galanga. 

D’iris. 

De santal. 

De caidamone. 

D’anguslure. 

2° Pour le vermouth, en outre des principes (essences ou alcaloi'd§s), dnu- 
meres ci-dessus : 

Essences naturelles ou artificielles : 

De reine des prds ou aldehyde salicylique. 

D'twianies ameres : acide cyanhydrique ou prussiquc. 

De calamus. 

De cannelle. 

De muscade. 

C. Amers et composants lypiques : 

Essences et produits alcaloIdiques : 

De Calamus aromatious. 

De columbo. 

D’alo^s. 
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D. Liqueurs vulgaires, essences ou autresproduits composants dangereux : 

1. Liqueur de noyau : 

Noyaux d’abricots (amandes ameres) : Aldehyde benzo'ique, acide cyanhy- 

DBIQUE, AMYGDALINE. 

Clous de girofle : Eugdnol, derives phe'noliques. 

(La muscade et ses principes sont deja indiquds a propos du vermouth.) 

2. Chartreuse. 

A part les composants, dont plusieurs sont ddji designs prdcedemment : 
Menthe : Aldehydes (cetones, terpenes). 

Melisse : Aldehydes (citrol):. 

Thym : Phenols. 

Balsamite : Abrotine-ceruleine. 

Arnica : Phenols-ethersmelhyliques. 

Macis : Cymene-myristicol myristicine. 

3. Anisette. 

En plus des composants basiques tires de Yanis vert (deja indiquds); et des 
amandes ameres : Aldehyde benzo’ique, acide cyanhydrique, amygdaline : 
Le laurier : Laureol, Terpinol, pseudo-curarine. 

Le tolu : Acide benzo'ique, cinnamique, vanilline, phloroglucine. 

L’ambrette (avec un constituant indetermine). 

4. Le Genievre : 

Baies de genievre ou essences artificielles : 

Ethers d’alcools, terpeniques, juniperine. 

Baies de houhlon : Sesquiterpene, lupuline, acide lupulique. 

5. Enfin, le vulneraire, avec ses dix-huits composants, parmi lesquels : 
L’absinthe. 

L’origan. 

La rue, etc. 

Boisson dont l’abus frdquent peut presenter de reels dangers et qui 
demande, pour cela, comme les precddentes, a etre soumise aux prescriptions 
legales des substances vendneuses et medicamenteuses. 

Nous ferons remarquer que dans cette designation systemalisde, nous nous 
sommes abstenus de comprendre, pour ne pas dtre taxes d’exageration appa- 
rente, certains composants d’aperilifs, tels que les quinquinas, le the, qui, en 
raison de leur caractere et de leur emploi medicaux vulgaires, passent pour 
des substances bienfaisantes; alors, cependant, que dans leur appropriation 
dans les breuvages en question : liqueurs, aperitifs, amors, etc., ils entrent, 
en partie, sous une forme qui les rapproche des essences, et avec leurs alca- 
loides ou glucosides qui constituent des produits d’une veritable activite 
toxique, et dont il ne devrait dtre fait usage que d’apres des ordonnances 
medicales : 
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Tels, les alcaloides des quinquinas : quinine, cinchonine, cinchoniclino qui- 
nitline. 

Et ceux du thd : theine, cafeine, theobromine, theopyrine. 


DEUX1EME PARTIE 

Les UESURES PROHIBITITES D’ORDRE LfiGISLATIF. 

Pour instituer les mesures prohibitive?, que reclament, imperieusement el 
d’urgence, dans 1’intdrOt majeur de la sante publique, les boissons spiritueuses, 
liqueurs, aperitifs en question, le ldgislateur qui a, deja, en son pouvoir, 1© 
droit d’initialive, peut Otre suffisamment army par la legislation dejii exis- 
tante, sinon en vigueur, a la condition de l’adapter aux exigences, aux neces¬ 
sity nouvelles, creees par les dangers et les consequences desastreuses de la 
consommation publique des poisons dont il s’agit. 

— En effet, et en premier lieu, la loi du 21 germinal an XI, en ses titres I, 
II et III relatifs au commerce et a la vente des substances veneneuses; 

Et l’ordonnance du 29 octobre 1846 qui contient les dispositifs appropri^s, 
prtivoyant les dangers du traflc et de l’emploi desdites substances, etedictant, 
en consequence, les garanties tutelaires a cet egard, constituent deja des 
prfc^dents legislates de reelle importance, en l’espece. 

— Rappelons, en outre, qu’en 1848, l’intervention des pouvoirs publics, en 
demandant a l’Academie de medecine et ii sa competence les instructions 
necessaires pour dresser le tableau desdites substances veneneuses soumises 
aux prescriptions legales, suscila un rapport remarquable de Bussy, directeur 
de l’Ecole superieure de pharmacie, rapport insure dans le tome XIII, p. 1395, 
du Bulletin de l'Academie royale de medecine, et a la suite duquel fut 
modifie et dressy, de la fagon suivante, le tableau en question, en conformity 
du d^cret du 9 juillet 1850. 


Tableau des substances veneneuses, annexe a5u decret du 9 juillet 1850. 
Acide cyanhydrique. 

Alcaloides vegetaux vyneneux et leurs sels. 

Arsenic et ses preparations. 

Belladone (extrait et teinture). 

Canlliarides entiercs (poudre et extrait)* 

Chloroforme. 

Cigue (extrait et teinture). 

C.oqnp du Levant. {*;. 

f) La coque du Levant a ete comprise dans ce tableau par decret du l er oc 
tobre 1864. 
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Cyanure de potassium. 

Digitale (extrait et teinture). 

Emetique. 

Jusquiamc (extrait et teinfure;. 

Nicotine. 

Nitrate de mercurc. 

Opium et soil extrail. 

Phosphore (*). 

Si-igle ergote. 

Stramonium (extrait et teinturcV 

Sublime eorrosif. 

On remarquera qu’en tete de cette lisle figure, a trop juste litre, Vacide 
vyanhydriqiw que nous avons vu entrer, ccmme t’uu des composants princi- 
paux, dans un certain nombre de liqueurs des plus vulgaires, et reputes des 
plus innocentes. 

On y trouve aussi, a la seconde place, la designation des alcaloides vegetaux 
et leurs sels. 

Certes — il est permis de I’affirmer — 1’addition a ce tableau des essences 
et produits toxiqucs qui constituent les boissons, liqueurs et aperitifs... que 
nous venons de passer en revue, ne le deparerait pas — au contraire — au 
point de vue de la toxicite et de la nocuite, pour le moins egale, sinon supd- 
rieure (et cette affirmation est d’une incontestable vdrite pour 1’ absinthe, 
en particulier), a celle des substances venSneuses qui y figurent deja. 

— D'un autre cflte, et en second lieu, nous trouvons dans la Ioi du 
20 mars 1872 une application plus directe encore a la question qui nous 
occupe; car elle dispose, explicilement : 

« Que le commerce et la vente de Yessence ifabsinthe doivent Stre effectuds 
par le pharmacien, d’aprfis les prescriptions de la Ioi sur la vente des poisons » 
(I.oi qui vient d’etre rappelee). 

La loi du 26 mars 1872 avait souleve dans quelques esprits la preoccupation 
de savoir comment, dans l’espece, il fallait comprendre le mot : Essence 
d'absinthe; si c’4tait 1'essence obtenue par la distillation de l’absinthe, c’est-a- 
dire l’huile volatile d’absinthe proprement dite; ou bien un mdlange destine 
a la fabrication de la liqueur consommee journellement sous le nom de 
liqueur d'absinthe, ou meme simplement d’absinthe. 

Or, et d’apres la demonstration que nous en avons amplement donnee dans 
l’etude et l’enqufite qui precedent, le doute ne saurait Stre permis a cet egard : 
c’est bien de la « liqueur » de consommation habituelle qu’il s’agit, et que 
vise le legislateur, et qu’il n’est pas possible de separer, d’ailleurs, de ses 
essences et autres produits composants (alcaloides, etc.). 

Voici, du resle, l’opinion competente, & ce sujet, que nous trouvons dans 

(’) Par une cireulaire ministfirielle, en date du 9 avril 1852, la pate phosphor6e a 
Hh comprise dans ce tableau. 
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un document qu'a bien voulu me remettre notre eminent collegue le pro- 
fesseur Riche : 

« . Pour nous, c’est evidemment a cetle derniere ( liqueur d'absinthe) 

que la Ioi fait allusion, et notre opinion est confirmee par une lettre de 
M. Rousselle, membre de l’Assembl6e nationale, a M. Roggiale : 

« M. Rousselle dit qu’il ne faut pas prendre le mot « essence d’absinthe » 
dans le sens scieniifique, mais qu’il fallait l’interprtiter comme designant le 
melange destine a fournir la liqueur d’absinthe commerciale. 

« 11 est evident que l’Assemblee nationale, en attribuant la vente de cette 
essence d'absinthe aux pharmaciens, l’a fait dans un but de moralisation et 
d’hygiene, les enlraves apportees a cette vente devant mettre un frein a la 
consommation abusive de la liqueur d’absinthe, et aux fraudes envers le 

flSC. i) 

En nousplacant au veritable point de vue pratique, nous estimons — et la 
Commission pense avec nous— qu’il faut comprendre, ala fois, dans les dis¬ 
positions legislatives deslinees a rSaliser les mesures prohibitives reellement 
et compl&tement efficaces, a 1’egard du danger public dont il s’agit, — et les 
liqueurs de consommation et leurs essences et produits composants reconnus 
et reputes dangereux par leur toxicite, et dont nous avons dresse, plus haul, 
la liste la plus complete possible. 


XI 

Resume. — Conclusion. 

PROPOSITION DU VfEU 

En resume, et comme conclusion de tout ce qui precede ; 

Votre Commission vous propose : 

1° — D’admettre, comme pleinement justifiee par leur nocuite et les dangers 
qui s’attachent a leur consommation publique d’habitude, la liste ci-dessus 
des boissons spiritueuses, liqueurs, aperitifs... et leurs essences et produits 
de composition ; 

2° — D’6tendre a ces boissons, liqueurs, aperitifs, essences et produits com¬ 
posants replication des dispositions legislatives existantes, en ce qui con- 
cerne l’inlerdiction de la fabrication, de la circulation, dela publication et de 
la vente desdites boissons, liqueurs, aperitifs, essences et produits compo- 
sunts ; 

3° — De communiquer, sous forme de proposition de van, ce rapport et ses- 
conclusions aux pouvoirs publics et au Parlement. 

J.-V. Laisorde. 
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A. DESMOULIERE. — De la presence normale d’acide salicylique dans 
diverses substances alimentaires d’origine vegetale. Causes d'erreur qui 
peuvent en resulter dans les expertises legales. — These Doct. Univ. Pa¬ 
ris (Pharmacie). — Paris, Societe franeaise d’imprimerie et de librairie, 
1902, in-8°, 83 pages. 

Nombre de v6getaux renferment des corps glucosidiques contenant le 
radical salicyle. G’est ainsi qu’on a extrait la saliciue de diverses plantes des 
genres Populus et Salix, la populine du Populus Tremula, la gaultherine du 
Betula lenta. 

La presence de gaultherine, ou du moins d’un glucoside susceptible de 
donner, comme elle, naissance, sous l’influence d’un ferment hydrolisant, a 
de 1’ether mdthylsalicylique, parait avoir une certaine generality (experiences 
de M. Hourquelot, de M. Van Romburgh, de M. Tailleur). 

M. Desmouliere a etendu cette notion a un certain nombre de substances 
vegetales (Fraises, Framboises, Mures, Cynorrhodons, racinede Reglisse;. Tou- 
tefois l’auteur n’a jamais isole le glucoside et, dans la plupart des cas, il n’a 
pu en invoquer la presence que sous forme hypothetique. 

Au reste, tel n’etait pas le but essentiel poursuivi par M. Desmouliere. Se 
placant surtout au point de vue pratique, il a voulu montrer quelle impor¬ 
tance ressortait de ce fait pour la recherche du salicylage des matieres ali¬ 
mentaires. 

L’auteur fait l’expose des caracteres analytiques du salicylate de methyle et 
de l’acide salicylique. Il indique un proc£d6 de separation de ces deux corps 
en solution aqueuse et insiste sur les caracteres differentiels entre ceux-ci et 
le maltol et 1’acide isopyrotritarique. 

Il donne l’expose methodique des proems de recherche et de dosage de 
l’acide salicylique dans les matieres alimentaires. Modifiant les procedes 
gen^ralement employes, il preconise le modus operandi suivant : 

« Prendre 30 gr. de confiture et les dissoudre en chauffantvers 60-70° dans 
100 cm 3 d’eau distillee. Si l’on a affaire a des confitures contenant des fruits 
entiers ou des debris de fruits, passer sur une loile fine. Ajouter a la dissolu¬ 
tion 2 gr. 50 de chaux recemment 6teinte, agiter, puis verser en remuant 
2 cm 3 de perchlorure de fer officinal. Laisser reposer cinq minutes. Fillrer 
sur un flltreh plis et laisser dgoutter le precipitin Aciduler nettement le fil- 
tratum a l’aide d’acide chlorhydrique dilue (l’acide sulfurique ne doit pas etre 
employe, car il donnerait un precipite gSnant de sulfate de chaux). 

« Agiter, pendant une minute ou deux, dans une boule a decantation, la 
liqueur acidulee avec 50 cm* d’un me'lange a parties egales d’ether et d’ether 
de pdtrole. Si, par hasard, il se produisait une l^gfere dmulsion, quelques 
gouttes d’alcool la feraient disparaitre. Apres repos, faire ecouler la solution 
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aqueuse et verser la solution dlheree dans une capsule de porcelaine. Les 
gouttelettes d’eau entralndes s’attachent au fond de la capsule, de sorte qu’on 
peut eviler la filtration de l’dther en le ddcautant doucement dans une autre 
capsule. 

« Ajouter au liquide ethdre 5 cm 3 d'eau environ et evaporer a la tempera¬ 
ture ordinaire, ou sur de l’eau a 60-70", si l’on veut aller plus rapidement. 

<1 L’ether etant completement chassd, laisser tomber dans la capsule deux 
ou trois gouttes de solution de perchlorure officinal a 2/1000. 

« Si les confitures examinees contiennent de l'acide salicyfique ajoutd, on 
obtient aussitdt une coloration violette intense, et on doit proceder A un 
dosage. 

« Dans le cas ou il n’y a pas de reaction nette, on peut, en toute certitude, 
conclure h l’absence de falsification par l’antiseptique cherchd. » 

Pour le dosage, l’auteur donne la prdfdrence au procede Pellet et de Gbo- 
bert, modifid par Baudrimont Q* 

M. Fereira da Silva et plusieurs autres chimistes ayant constate la presence 
de l’acide salicylique dans les vins naturels, M. Desmouliere confirme ce fait 
interessant en opdrant sur des vins de diverses origines et sur du pro- 

duit utilise dans le Midi de la France et obtenu en faisant evaporer le mout de 
Raisin jusqu'a consistance de sirop tres epais. 

Les vins naturels peuvent renfermer de 0 gr. 0008 a 0 gr. 001 d’acide sali¬ 
cylique par litre. Les confitures, gelees, marmelades de Fraises et de Fram- 
boises en renferment des doses voisines de 0 gr. OOf par kilog. 

On voit toute l’importance de ces faits pour le chimiste expert chargd de se 
prononcer sur 1’addition de cet antiseptique a des matures alimentaires. 

La these de M. Desmouliere lui inspirera quelque prudence dans ses conclu¬ 
sions et le guidera dans le choix d’une mdthode analytique propre a mettre 
en Evidence la falsification. 

M. Desmouliere a faitun travail consciencieux et utile. 

M. Javillier. 


L. GRES. — Contribution a l’etude anatomique et microchimique des 
Rbamnees. — Th. Doct. Ulriv., Paris (Pharmacie). — Coulommiers, Bro- 
dard, 1901, 1 vol. in-8°, 93 pages, 21 fig., 2 planches. 

Completer par l’examen de nouvelles especes les premieres observations de 
MM. Guignard et Collin sur l’appareil gommifdre des Rhamndes, et reprendre 
l’etude microchimique des matidres colorantes de cetle famille, tel est le 
double but que s’est proposd fauteur. 

Apres un court expose des caracteres generaux de la famille, de la distri¬ 
bution geographique des especes, et de l’etat actuel de nos connaissances sur 
la structure anatomique des Rbamnees, M. Gres rdsume en quelques pages 
les travaux relatifs a la xanthorhamnine, a la rhamnetine, au rhamnose, et a 
fa matiere colorante verte ou lo-kao fournie par les fruits et l’dcorce de diffd- 
rentes plantes apparteriant a la famille des Rhamndes. Rien n’est omis, en 

(*) Voir ce procede dans Diet, des alterations et falsifications des matieres ali¬ 
mentaires, 1891, p. 253. 
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outre, de ce qui a trait a la franguline, a l’emodine, et aux plus recents tra- 
vaux de Polacco sur les matieres eolorantes du fruit de Rhanmus cathartics : 
rliamnocitrine, rhamnolutine, rhamnochrysine. 

Les organes gommiferes etudies dans un grand nombre d’espCces sont 
tantot de simples cellules, ordinairement plus grandes que celles du paren- 
chyme ambiant, tantfit des poches formdies par resorption des cloisons appar- 
tenant a diverses cellules d'un mfime groupe, ces poches pouvant Stre d’ail- 
leurs courtes ou allongees suivant la disposition des cellules initiates. Dans 
tous les cas l’origine de ces organes est netternent lysigene. 

La racine est toujours depourvue de reservoirs a gomme. On lie les ren¬ 
contre que dans la tige, la fleur et le fruit, ou leur presence n’est d’ailleurs 
pas constante. Peu d’especes possedent de la gomme dans ces trois parties 
Les unes n’en renferment que dans la tige et la feuille, les autres uniquement 
dans la tige, la feuille ou le fruit. Cerlains genres n’en contiennent pas. 

Les recherches enireprises dans le but de localiser la franguline et l’emo¬ 
dine ont amene l’auteur aux conclusions suivantes : La franguline et 1’emo- 
dine, que les methodes microchimiques ne permettent pas de distinguer, 
existent specialement dans l’appareil vegetatif et ont ete rencontrees dans les 
especes suivantes : Rhammus Frangula L., R. infectoria L., II. cathartics L., 
R. Ala terms L., R. caroliniana Walt., R. pumila L., R. chlorophora Desne., 
P. Billiardii, R. Purshmm D. C. Dans la tige, le maximum existe dans les 
rayons medullaires. 

La racine contient la franguline et lMmodine dans tous ses parenchymes 
mous, avec maximum dans 1’ecorce au voisinage du pSricycle. 

La feuille n'en contient que fort peu au voisinage en faisceaux libero- 

Les proportions de franguline et d’emodine varient considerablement sui¬ 
vant les epoques de l’aunee. 

Les matieres eolorantes du groupe des glucosides proprement dits, xanthor- 
hamnine, lokaine, se rencontrent surtout, la xanthorhamnine dans les fruits, 
la lokaine dans les fruits et les dcorces. De la localisation de la lokaine, l’au¬ 
teur conclut que pour preparer ce glucoside aussi pur que possible, il ne faut 
utiliser que la partie externe, rdsistante et coloree en violet du pericarpe, 
seule partie du fruit qui en renferme a la malurite ; il est bon, en outre, de 
n’employer que Ires peu de cbaux,un exces amenant une decoloration totale. 

Une superbe planche coloriee accompagnant le travail permet d'avoir une 
idee tres exacte de la localisation de ces diverses matieres eolorantes. 

Un dernier chapitre est consacrS aux usages que 1’on peutfaire de certaines 
especes, et, en raison des services que les Rhamnees peuvent rendre soit a 
l’industrie, soit a i’agriculture, soit encore a la m^decine, l’auteur termine en 
souhaitant de voir la culture de ces plantes se d^velopper en France et dans 
nos colonies. 

En resume, les recherches de M. Gres apportent une large contribution a 
l’etude anatomique des Rhamnees et a la microchimie de leurs matieres eolo¬ 
rantes. Aussi ne pouvons-nous qu’adresser a l’auteur tous nos compliments 
pour les nombreuses observations consignees dans son interessant travail 
et qu’il a su exposer avec la plus grande clarte. 


P. Guehin. 
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WILLSTAETTER et FOURNEAU. — Sur la Lupinine. — Her. tletUs. chew. 
Gesells., Berlin, 1902, p. 1910-1926. 

I,a lupinine, alcaloide fort bien cristallise que Ton retire des semences du 
Lupinjaune, est connue depuistres longtemps eta ete l’objet de nombreuses 
recherches. 

Comme cela arrive souvent avec les alcalo'ides, les analyses el^mentaires 
qu'on en avait faites out conduit a plusieurs formules brutes. Celle qui 
paraissait adoptee jusqu’ici etait celle de Bau.mp.rt, qui l’avait proposee a la 
suite d’une s4rie d'analyses aussi bien de la base elle-mSme que de ses sels. — 
D’apres Baumf.rt, Bere.nd et Gerhardt, la lupinine avait done pour formule : 

C'lra’O 1 

En relisant les travaux de Baumert, il nous a paru impossible d’admettre a 
priori qu’un alcaloide possedant dans sa molecule 21 atomes de carbone, 
deux fonctions alcooliques et deux fonctions amine terliaire, put bouillir sans 
decomposition a la pression ordinaire a 236°. 

Tout ce que Ton sait sur les relations existant entre les proprietes phy¬ 
siques des corps et leur constitution chimique etait en disaccord avec un 
poids moleculaire aussi eleve. 

Nous avons refait les analyses et surtout delerminb le poids moleculaire 
par la methode cryoscopique de Raoult et, commecela etait facile a prevoir, 
nous avons ete conduit a une formule beaucoup plus simple qui concorde, 
cette fois, avec les proprietes physiques. 

La lupinine a pour formule C'°H 19 NO; elle bout a 23S-2S7 0 k la pression 
ordinaire sans subir la moindre decomposition. Son poids moleculaire theo- 
rique etant 169, nous avons trouve 164 et 160. 

C’est un alcool primaire donnant des d6riv6s caracteristiques avec le phe- 
nvlisocyanate et le chlorure de benzoyle. Le derive benzoyls a pour poids 
moleculaire tMorique 273. Nous avons trouve 273. 

D6shydratee par l’acide sulfurique concentre a 180°, la lupinine donne 
l’anhydrolupinine, base a fonction ethylenique, ires oxydable, bouillant a 216- 
217° sous 726 mm.; elle a pour formule C ,0 H"N. 

Pour etablir la nature de la fonction alcoolique, nous avons oxyde la lupi¬ 
nine avec precaution au moyen de l’acide chromique. 

La premiere phase de l’oxydation conduit a une aldehyde, mais, obtenue en 
quantite trop faible pour en faire l’etude, nous l’avons simplement caracte- 
risee par son oxime tres bien cristallisee etpar les proprietes caracteristiques 
des aldehydes, entre autres la reduction du nitrate d’argent ammoniacal. 

La deuxieme phase de 1’oxydation va jusqu’a la formation, en quantite 
presque theorique, d’un acide possedant le meme nombre d’atomes de car- 
bone que la lupinine elle-m6me : 1 ’acide lupinique C S H“ ! X. CO*H. 

C’est un corps magnifiquement crislallisfi en longues aiguilles brillantes 
contenant trois molecules d’eau de cristallisation. II fond a 233° sans decom¬ 
position et se sublime lorsqu’on le chauffe avec precaution. II est neutre au 
tournesol et ne donne pas de sels metalliques. 

Par contre, ses sels doubles avec le chlorure de platine et le chlorure d’or 
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sont parfaitement caracterises, ainsi que son chlorhydrale, qui fond en se 
decomposant vers 275'\ 

L’ether methylique que l’on obtient facilement en chauffant une solution 
de l'acide dans de l’alcool methylique saturd de gaz chlorhydrique bout a 
131° sous 13 mm. 

La lupinine est saturee, c’est-4-dire qu’elle ne contient pas de doubles liai¬ 
sons. Elle est une base tertiaire ne possedant pas de groupe methyle a l’azote. 
Elle doit done n^cessairement, etantdonnee sa formule brute, avoir une cons¬ 
titution tout a fait particulifere. 

L’application de la reaction d’HoFMANN nous a permis de constater, en effet, 
la presence d’un double noyau a la formation duquel concourt un seul atome 
d'azote. 

Dans la premiere phase de la reaction d’HoFMANN, e’est-a-dire en distillant 
l’hydrate de m<5thy]lupinine C 10 H ,0 OAz (CH 3 )OH, on obtient une nouvelle base 
tertiaire : la methyllupirune C'°H i8 0AzCH s . 

Dans la deuxifeme phase, on n’obtient pas de la trimethylamine et un car- 
bure, ainsi que cela a lieu dans presque tous les cas, mais une nouvelle base 
tertiaire : la dimethyllupinine C ,0 H 17 OAz (CH 3 )*. 

Ce n’est qu’apres l’addition d’une troisieme molecule d’iodure de methyle et 
distillation de l’hydrate de dimethyllupinine rapprocher methylammonium 
que l’on s^pare de la trimethylamine et un corps a fonction ethylenique et 
alcoolique non azote. 

1° C 1 "H‘°ONCH 3 OH = H‘0 + C‘°H ,> ONCH 3 
Methyllupinine. 

2 o C l0 H 18 ON(CH s ) 8 OH = 11*0 + C <0 II 17 ON(CH*)2 
Dimethyllupinine. 

3“ C‘°H ,, ON'CH 3 ) 3 OH = IDO + N(CH 3 ) 3 + C ,0 H‘ 3 OH 

Un tel processus n'a ete observe, h notre connaissance, que dans l’appli- 
cation de la methode d’HoFMANN a la cinchonidine. 

Cependant, les auteurs qui out signaie ces faits (Freund et Rosenstein) n'en 
ont pas tire la conclusion necessaire, quant a la constitution de la cincho¬ 
nidine. 

Plus tard, MM. Miller et Rohde, par une voie plus detournee et, sans tenir 
compte des travaux des deux autres chimistes, ont demontre que ce que Foil 
appelle la deuxieme moitie de la cinchonidine possedait un noyau particular 
qu’ils ont represente par le schema suivant, generalement adopte par tous : 


li 


CH— CR=Cir- 
CH 1 


Nous croyons devoir tirer des faits observes par nous cette conclusion 
directe que la lupinine possede un noyau analogue acelui de la cinchonidine, 
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c’est-a-direun noyau bicyclique pouvantStre exprimd par le schema suivant : 


N 



Indications bibliographiques. 

Schmidt. Archiv der Pharmazic , 235 (1897), 192, — Schmidt et Davis. Archiv der 
Phnrmazie., 235, 199,218, 229. — Schmidt et Berend. Archiv der Pharmazic, 235,262. 
— Schmidt et Gerhard. Archiv. der Pharmazic, 235, 342, 355. — Schmidt et Callsen. 
Archiv der Pharmazic, 237, 566. — Lierscher. (Etude physiologique et chimique). 
Berichtc der landvcirthscliaftlichen Institut der Unirersitat Halle, 1, 2 Heft 53 
(1880). — Baumert. Landwirthschaftlichc Versucli. astation., 27, 15; Freund et 
Rosenstein. Berichtc, 25, 880 et Annales Liebig, 277, 277 (1893). — Von Miller et 
Rohde. Berichtc, 27, 1187, 1279 ; Berichtc, 28, 1056 (1898). 


11. MAUCH. —Ueberdie Quellungund Losungder Starke durch Chloralhy- 
drat und den Einfluss des Chloralhydrats auf die Verzogerung Oder das Aus- 
bleiben der Iodstarkereaktion. Sur le gonflement et la dissolutiond.es amidons 
par l’hydrate de chloral, et sur l’influence de ce corps sur le retard ou l’ab- 
sence de la reaction iodee de l’amidon. — Areli. Pimrin., Berlin, 1902, CCXL, 
166-178. 

L’auteur donne d’abord uue etude detaillee du sujet special de ce travail; 
il la fait suivre des conclusions gendrales qui se ddgagent de l’ensemble des 
recherches qu’il a poursuivies sur les propriety physico-chimiques de l’hy- 
drate de chloral. Ce sont ces conclusions generates que nous tenons a pre¬ 
senter a nos lecteurs. 

La solution aqueuse concentree d’hydrate de chloral (60-80 %) presente, 
pour un grand nombre de substances organiques, un pouvoir dissolvant con¬ 
siderable, tel, en effet, qu’aucun autre liquide ne lui est comparable a cet 
egard. Elle dissout avec facility aussi bien les alcaloides que leurs sels, les 
glucosides, la plupart des resines. La solution a 60 % est le seul liquide 
capable de dissoudre compietement les gommes-resines. La solution plus con- 
centree encore dissout les huiles dtherees formees principalement de subs¬ 
tances oxygen£es, les camphres et les phenols, la plupart des matieres 
colorantes orgauiques, des tanins, des sucres, des dextrines, des gommes, la 
gelatine et la keratine. 

Apres avoir subi, par contact avec la solution de chloral, un gonflement 
notable, les gommes, lesacides, les amidons et diversesalbumines se trouvent 
lentement dissoutes. Les huiles grasses et les graisses solides sont peu solubles 
dans la solution de chloral; peu solubles egalement, ou k peu pres insolubles, 
les cires et les hydrocarbures, y compris le caoutchouc et la gutta-percha. 
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Dans la solution concentree de chloral, les celluloses, les nitrocelluloses, la 
matiere de la soie, l’amidon iode, et, parmi les matieres colorantes, l’indigo- 
tine. Les huiles grasses sont mieux dissoutes a froid qu’a cliaud; elles se 
dissolvent tres facilement dans une solution concentree d’alcoolate de chloral 
dans l’alcool absolu. La solution concentree d’hydrate de chloral ne possede, 
vis-ft-vis des corps mineraux, aucun pouvoir dissolvant prononce. L’iode se 
dissout avec une coloration rouge, dans 500 parties de la solution de chloral 
a 80 %. Les liquefactions apparentes d’autres substances organiques par 
melange avec l’hydrate de chloral sont beaucoup plus repandues qu’on ne 
l’avait observe jusqu’ici; elles ne se bornent pas, en effet, aux camphres et 
aux corps phenoliques. D’une faijon generate, les corps qui se liquefient ainsi 
par contact avec 1’hydrate de chloral sec, soit k la temperature or dinaire, soit 
a 30-45°, se dissolvent dans la solution de chloral a 80 0 /„, L’hydrate de 
chloral n’agit qu’en solution a 40-70 ou mieux a 50-60 °/ 0 , sur la farine 
d’amidon pour la gonller et la dissoudre. Une solution a 80 % n’agit, au con- 
traire, qua la temperature du bain-marie. Dans ces dissolutions, l’amidon est 
contenu sous forme d’amylodextrine et d’amylogene. Quant a la dextrine, 
elle n’existe qu’ii l’etat de traces dans ces solutions. Celles-ci ne renferment 
jamais de dextrose. Toutes les Kcules ne se gonflent pas de la meme facon 
dans ces solutions d’hydrate de chloral. La reaction iodee des amidons est 
sensiblement retardee dans la solution concentree de ces substances et du 
chloral ; si ce dernier corps s’y trouve dans une proportion superieure a 
70 °/o la reaction iodee n’a pas lieu. La solution d’iode dans l’hydrate de chloral 
a 80 °/ 0 se comporte, vis-a-vis des grains d’amidon secs, comme une solution 
d’iode dans CHCi 3 , c’est-a-dire qu’elle ne donne aucune reaction. Avec 70 %, 
ou de moindres doses de chloral, la reaction iodee de l’amidon se produit de 
nouveau. En dehors de l’application des solutions concentrties de chloral a la 
microscopie, pour eclaircir les preparations, les solutions h 60-80 °/ 0 peuvent 
etre appliquees, en analyse, dans les cas suivants : 1° — etude des residus 
renfermant des alcaloldes et des glucosides, dans le cours des recherches 
toxicologiques, par exemple ; 2° — pour la reaction du sang et de la resine de 
Gaiac; 3° — pour difKrencier les diverses sortes de Dammar; 4° — pour 
reconnattre une trace de resine ou de gomme-resine; 5° — pour diff^rencier 
le Galbanum, lagomme ammoniaque, l’Asa foetida, le Sagapenum; 6° — pour 
preparer a l’^tat pur l’amylodextrine et l’amyiogene ; 7° — pour l’extraction des 
matures colorantes, etc., etc. 

A. Dksgbez. 
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Sur les principes actifs du venin de Crapaud commun 

(Bufo vulgaris L.) 

Au cours des recherches que nous avons publiees sur la toxicile du 
sang du Crapaud commun {*)■, nous avons montre que la Grenouille 
etait un bon r^aclif du venin de ce Crapaud. Elle succombe a l’injection 
de tres petites doses de venin et presente tin ensemble caracteristique da 
symptomes : de la paralvsie debutant par le train posterieur, le ralen- 
tissement et l’arret du cceur en systole, le retrecissement de la pupille. 

Nous avons signale en meme temps l’existence de produits alcaloi- 
diques dans le venin, en faisant toutefois remarquer que c’etait A 
d’autres produits, de nature encore inconnue, qu’il fallait rapporter 
presque toute l’activite de cette secretion toxique. 

Ayant reussi, depuis, a nous procurer une grande quantile de Cra- 
pauds, nous avons repris l’etude de la composition chimique du venin 
que nousavions A peine ebauchee. 

Deux melhodes nous avaient servi, dans nos premieres recherches, 
pour nous procurer le venin. Au debut, nous exprimions les glandes 
parotides des animaux vivants places dans l’eau distillee. Puis, comme 
cette melhode etait tres longue et tres dfeagreable, nous avons opere 
autrement : les Crapauds, prealablement chloroformes, etaient ecor- 
ches, et les peaux mises dans le vide sur l’acide sulfurique. Lorsque ces 
peaux etaient seches, on les epuisait de leurs malieres grasses par le 
sulfure de carbone, puis on les faisait macerer dans l’alcool A 95 °/ 0 . 
Celui-ci se chargeait de tous les principes toxiques. 

Mais, comme nous l’avons vite reconnu, cette seconde mAthode qui 
permet de traiter facilement de grandes quantites de Crapauds, est en 
realite bien inferieure A la precedente au point de vue de l’analyse 
immediate du venin : l’alcool dissout, en effet, non seulement les prin¬ 
cipes toxiques qu’on recherche, mais encore d’autres substances, prove- 
nant des parties non glandulaires de la peau, qui viennent souiller 
l’extrait alcoolique. L’analyse est rendue plus difficile et les resultats 

(*) C. R. Ac. sc., 1893, CXVI, p. 1080, et Arch. Physiologic, 1893, 5° s. V. Sll. 

Bull. Sc. pharm. (Juillct 1902). V.— 16 
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qu’elle donnereslent incerlains. Aussi sommes-nous rcvenus, dans nos 
nouvelles recherches, a la methode primitive, c’est-a-dire A l’extraction 
direcle du venin. .Nous avons pratique celle-ci sur 500 Crapauds envi¬ 
ron. 

Les resul tats que nous avons obtenusnesont pas encore definitifs, mais, 
a cause d’une publication recente de Faust sur le meme sujet f*|, nous 
croyons devoir exposer des aujourd’hui les poinls principaux de notre 
travail. On verra d’ailleurs qu’ils ne sont pas tout a fait en accord avec 
ceux de Faust. 

D'apres cet auteur, le venin de Crapaud doit son activite a deux subs¬ 
tances : la liufoniiu: et la Ihifolnliuc. ajant loutesdeux, mais a un degre 
different, la meme action physiologique. Pour extraire ees deux subs¬ 
tances, Faust tue les animaux avec le chloroforme, les depouille et fait 
macerer les peaux dans Falcool a 96° pendant plusieurs semaines. 
L’extrait alcoolique, repris par l'eau, laisse la Bufonine insoluble; on 
purifie cette substance en la recristallisant dans Falcool chaud. Quanta 
la Bufotaline, passee en dissolution dans l’eau, on la separc, suit par 
precipitation avec l’iodure double de potassium et de mercure, soit par 
agitalion avec du chloroforme. La Bufonine et la Bufotaline sont 
exemptes d'azote; la premiere est une substance neutre; la seconde 
aurait au contraire les proprieles d un acide. Faust pretend qu’on peut 
passer de la premiere a la seconde par oxydation a l’aide du melange 
chromo-sulfurique. L’aclion physiologique de la Bufotaline, et aussi de 
la Bufonine, serait presque identique a celle de la digitaline. 

Les resultals obtenus par Faust nous paraissent critiquables. La 
methode employee par ce savant pour extraire les principes actifs du 
venin enluve ii la peau du Crapaud, comme nous l’avons indique au 
sujet de nos propres recherches, des substances qui n’ont aucun rapport 
avec le venin. C’est cequi explique Fexistencedu corps decritpar Faust 
sous le nom de Bufonine et que nous n'avons pu retrouver dans le venin 
extrait directement des glandes. L’un de nous reviendra prochainement 
sur la nature de cette substance qui ne possede, lorsqu’elle est pure, 
aucun pouvoir toxique. 

En outre, les resultats de Faust ne rendent pas compte de tous les 
caracteres physiologiques du venin, car la Bufotaline arreLe les mouve- 
ments du coeur, mais ne presente aucune action manifeste sur le sys- 
teme nerveux central. 

Nous arrivons a extraire et a separer les constituants actifs du venin 
de Crapaud en operant de la maniere suivante : la tete de ces Balra- 
ciens etant maintenue sous l’eau, on exprime avec les doigts ou a Faide 
d’une pince le conlenu des glandes parotides. On recommence la meme 

(’) Ueber Balonia uad Bufo/alia , 1902, Leipzig, Hirschfeld, editeur, 3.'i pages. 
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operation avec un second Crapaud, puis avec un troisieme et ainsi de 
suite, jusqu’a cequ’on aitsuffisamment enrichi l'eau qui sert a dissoudre 
le venin. On obtient de la sorte un liquide lactescent a reaction acide, 
qu’on filtrc a la bougie de porcelaine et qu’on evapore a consistance 
d'extrait. Pendant cette evaporation, il se separe une substance peu 
soluble sous forme d’une pellicule blanche qu'on enleve au fur et a 
mesure de sa formation. On lave cette substance a l’eau distillee, puis 
on la redissout dans l’alcool absolu ou le chloroforme; il se separe alors 
un peu de malieres albuminotdes, et le liquide rendu limpide par filtra¬ 
tion est evapore completement a sec. 

Le corps obtenu de cette facon est un des principes actifs du venin, 
celui qui agit sur le coeur de la grenouille et 1’arrele en systole. Il se 
presente sous l’aspect d'une resine transparent?, presque incolore, dont 
la composition eentesimale repond a la formule brute C“ n H ,7 '0” , . 

Trouve. Caleule. 


Carbone. 71.21 71.43 

llydrogene. 8. S3 8.55 


Malgre cette composition differente de celle de la Bufotaline de Faust, 
nous crayons avoir affaire absolument au meme principe. La Bufotaline 
de Fai st (Hail souillee par un corps acide, car la noire est lout h fait 
neutre. 

La Bufotaline pure est Ires soluble dans l’alcool, le chloroforme, 
1’acelone, l’acetate d’ethyle et l’acide acetique, inoins soluble dans 
1'ether, tree peu dans le tetrachlorure de carbone, insoluble ou presque 
insoluble dans le sulfure de carbone et la benzene, et dans Pother de 
petrole. Lorsqu'on ajoute de l’eau a sa solution alcoolique, flits se preci- 
pite en donnant une emulsion blanche qui finit par se dissoudre dans un 
grand exces d’eau. 

C'est la solution aqueuse ainsi obtenue qui a servi aux experiences 
physiologiques. Bien que tres diluee, elle a une saveur fortement 
amere et laisse sur la langue une sensation special.fi tres persistante. 

Le second principe actif du venin, celui qui agit sur le syslemc ner- 
veux et determine la paralysie, reste dans l’extrait aqueux d'oii on a 
separe le poison cardiaque; il renferme encore une certaine quantile de 
celui-ci et quelques autres substances, parmi lesquelles une matiere 
albuminoide et du chlorure de sodium. Pour le purifier, on le reprend 
par l’alcool ii 9b°; la solution filtree est distillee, et le residu dissous 
dans l’eau est defeque par le sous-acetate de plomb et l’hydrogene sul¬ 
fure. 

On obtient de la sorte une solution peu coloree qu’on epuise successi- 
veinent par le chloroforme pour extraire le poison cardiaque et par 
l’elher qui enleve presque tout l’acide acetique. 
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Ce nouveau principe, que nous appelons Bufotenine , se trouve dans 
le residu de la solution evaporee h sec dans le vide. 


En resume, le venin de Crapaud commun doit son activite a la pre¬ 
sence de deux substances principales : la Bufotaline, de nature resi- 
no'ide, soluble dans l’alcool, mais peu soluble dans l’eau, et la Bufotenine, 
tres soluble dans ces deux dissolvants. 

Injecte a la Grenouille, il amene l’arret du cceur en systole, a cause 
de la premiere substance, comme cela a ete reconnu d’abord par Faust; 
la paralysie est provoquee, au contraire, par la Bufotenine. 

D r C. Puisalix, et G. Bertrand, 

Assistant au Museum. Chef de service a l’lnstitut Pasteur. 


Sur une nouvelle substance extraite de la Gratiole officinale. 

L’etude chimique de la Gratiole a ete faite successivement par Vau- 
quelin (1), par Marciiand (2), puis par Walz (3), ce dernier a extrait 
du vegetal des glucosides divers qu'il a designes sous les noins de 
gratioline, gratiosoline, gratiolacrine; rien ne prouve, d’apres Iui-m6me, 
que toutes ces substances preexistent dans la plante, et qu’elles ne se 
torment pas sous 1’influence des reactifs employes pour les isoler. 

Si l’existence comme espece chimique definie de la gratioline parait 
incontestable, il n’en est pas de meme pour les deux derniers corps. La 
description de leurs proprietes permet de penser que Walz a eu entre 
les mains des produits tr£s impurs, d’apres les caracteres ci-apres 
relevds dans le memoire meme de l’auteur. 

La gratiosoline serait une substance jaune brun soluble dans l’eau et 
l’alcool, tres peu soluble dans l’acide sulfurique, de composition 
C 1, H 32 0 , “. 

La gratiolacrine, de consistence d’extrait, serait jaune brun ; elleaurait 
un goiit piquant et amer, serait soluble dans l’eau et l’alcool, de compo¬ 
sition C 23 H t0 0 5 . 


En reprenant l’etude chimique de cette plante sur les conseils de 
M. le professeur Courcuet, de Montpellier, nous sommes arrives a des 
resultats un peu difKrents de ceux de Walz. Nous avons pu extraire 
d’une part la gratioline dejci connue, dont nous avons indique quelques 
reactions de coloration ; d’aulre part, une autre substance absolument 
incolore et amorphe, dont la composition est analogue a celle attribute 
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par l’autcur precedent k la gratiolacrine, mais bien dififerente de ce 
corps par ses proprietes physiques. Nous l’avons designee sous le nom 
de Gratiolinine et isolee par les procedes suivants. 

Un poids de 100 gr. de plante seche a d’abord ete epuise par l’ether 
de petrole pour lui enlever le corps gras; puis, apres dessiccation, le 
residu a ete traite par 1 litre d'ether sulfurique, lave h l’eau et desseche 
par un sejour prolonge sur le chlorure de calcium. 

L’evaporation de Tether determine la formation d’un residu insoluble 
dans Teau, soluble dans Talcool absolu. La solution alcoolique, deco- 
loree au noir animal, laisse parune nouvelle evaporation un corps blanc 
amorphe qui est la gratiolinine. 

En traitant la plante d’abord par Tether, qui est ensuite decolore au 
noir animal, puis evapore, le residu, epuise par Tether de petrole pour 
enlever le corps gras, reste toujours legerement colore enjaune. 

La gratiolinine extraite par la premiere methode a donne a l’analyse: 


i li 


Carbone . 70.47 69.73 

Ilydrogene. 9 38 9.63 


Ce qui correspond 5. la formule attribuee par Walz a la gra¬ 

tiolacrine. 

La gratiolinine est une poudre blanche, amorphe, de saveur legere¬ 
ment aromatique, sans amertume; elle ne fond qu’a une temperature 
assez elevee en se decomposant. Elle est a peupres insoluble dans Teau, 
tres soluble dans l’elher, Tether aceiique, la benzine, le chloroforme, 
insoluble dans Tammoniaque et l’acide sulfurique, soluble duns 1’acide 
azotique a chaud seulement. Elle se dissout dans Talcool bouillant et 
inieux encore dans Talcool additionne d’alcali d’oii Teau la reprecipite. 

Unefaible quantite de gratiolinine, melangee de trois ou quatre fois 
son poids de sucre, puis de IV a V gouttes d’acide sulfurique, de 
maniere a faire une bouillie un pen epaisse, se colore en rouge brun ; 
par exposition aux vapeurs ammoniacales, il se produit alors une colo¬ 
ration rouge vif, qui apparait plus nettement encore par addition goutte 
ci goutte d’une solution alcoolique concenlree de polasse. 

Traitee par quelques gouttes d’acide sulfurique concentre, puis addi- 
tionnee d’un petit cristal de nitrite de potasse ou de soude, la substance 
donne une coloration jaune d’or. 

Ces deux reactions permettent de differencier nettement la gratio¬ 
linine de la gratioline. 

Nous avons ensuite extrait du residu de la plante qui a permis la 
separation du corps precedent un autre produit par l’emploi successif 
de Talcool absolu et de la benzine; c’est la gratioline, poudre blanche, 
de saveur tres amere, tres soluble dans Teau et Talcool, soluble dans la 
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benzine, le chloroforme, Tether acetique, insoluble dans l’ether. On 
peut la ditlerencier de la gratiolinine par les precedes precedemmcnt 
indiques, L’emploi successif de sucre, d'acide sulfurique coneentre et 
de potasse en solution alcoolique ne don no qu’une coloration violelte 
passant au vert brun ; avec l’acide sulfurique concentre et nitreux, on 
obtient une coloration rouge vif. 

Nous avons cru bon de reunir en un tableau comparatif ci-joint les 
principales proprietes des diflerents corps isoles de la Gratiole. 


Pour nous resumer nous dirons que nous avons extrait de la Gratiole 
ofticinale, independamment de la gratioline deja connue, une nouveile 
substance, la Urnliolimne , correspondant a la formule cette 

derniere existe toute formee dans le vegetal et diflere nettement par ses 
proprietes de la gratiosoline et de la gratiolacrine de Walk, dont la pre¬ 
existence paralt douteuse au dire nieme de cet auteur. 

La gratioline et la gratiolinine peuvent elre nettement dislinguees 
Tune de 1’aulre par les deux reactions de coloration indiquees. 

Hexri Imhert, 

Professeur agrege 

a l’Ecole superieure de pharmacie de Montpellier, 
et Gif. Taicdere. 

Docteur en pharmacie. 

Indications bibliographiques. 

(1: lhdlctin do phaninme, 1809. — (2) Journal do eliimie mediade at tb 
pfotruiMiw, 18ili. - (3) . It,port, der PImmtmie, 1857, VII. 


Essai et dosage de la IScithine. 

La lecithine, medicament tres en vogue aujourd’hui, ne peut s’obtenir 
pure que trite dilliciiement ; elle est a peu pres toujours souillee de 
plus ou moins de matieres grasses. D’autre part, son prix eleve ne peut 
qu'encourager soit la tromperie sur les doses employees pour la prepa¬ 
ration des formes pharmaceuliques, soit Taddilion de glycerophosphates. 
L’essai et le dosage de la lecithine commerciale et de ses formes phar- 
maceutiques est done necessaire. 
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I. — ESSAI 

La lecithine doit etre completement soluble dans le chloroforme qui 
ne dissoudra pas les sels ajoutes frauduleusement. Pour cet essai, on 
dissout 2 ou 3 gr. de lecithine dans quatre fois son poids de chlorofurme 
en chauffant au bain-marie. On laisse deposer douze heures. Le residu 
insoluble ne se voit souvent qu’en examinant avec attention le fond du 
ballon; il peut etre constitue soit par des sels ajoutes, soil par de la 
matiere grasse moyennement soluble, provenant d’une impurete ou d'un 
commencement d’alleration du produit. On decante la solution chloro- 
formique, on lave le depot deux ou trois fois avec du chloroforme au 
bain-marie, on calcine ce depdtavec du nitrate de potasse et du carbo¬ 
nate de soude, et si le produit calcine dissout dans N0 3 H etendu donne 
la reaction des phosphates avec le nitromolybdate d’ammoniaque, c’esl 
qu'il y a eu addition frauduleuse d’un sel h base de phosphore. 

II. — DOSAGE 

Nous avons cherche un procede simple, permetlant d'opcrer rapide- 
ment tout en donnant des resultats suftisamment exacts pour la pratique 
pharmaceulique. 

On pese 1 gr. de lecithine que Ton dissout a chaud dans une petite 
capsule dans environ 10 cm 3 de chloroforme. Apres dissolution complete 
on verse sur un petit filtre couvert par une plaque de verre, on recueille 
le liquide filtre, de preference dans une capsule de platine, on lave tres 
exactemenl la capsule et le filtre avec de pelites quantiles de chloro¬ 
forme chaud. Ce traitement au chloroforme a pour but d’eliminer les 
phosphates en glycerophosphates insolubles dans ce liquide ; il est inu¬ 
tile si le produit n’est pas falsifie. On porte la capsule A l’etuve jusqu'a 
evaporation de la plus grande partie du chloroforme, puis on ajoute 
2 all gr. d’un melange fait au prealable de nitrate de potasse, 5 parties ; 
carbonate de soude pur et sec, 2 p. 3; carbonate de potasse sec, 2 p. 3, 
et on calcine au bee a soufflerie jusqu’a disparition du charbon, ce qui 
demande deux A trois minutes. Si on opere avec precaution, il n’y a ni 
deflagrations, ni projections. On laisse refroidir, on ajoute dans la cap¬ 
sule de l'eau distillee, puis de l’acide chlorhydrique en leger exces, tant 
qu’il se fait un degagement d’acide carbonique et de vapeurs nitreuses; 
on chauffe un peu pour facililer l’attaque et obtenir une solution com¬ 
plete, on ramene a I’alcalinite par une solution de soude en s’aidant de 
la phtaleine ou du tournesol, on revient a l'acidite faible par addition 
d’acide acelique, on etend h 100 cm 3 et, dans cette solution, on dose 
P 2 0“ en deux fois, chaque fois sur 30 cm 3 par la solution titree d’azotate 
d’urane dans les conditions habituelles. 
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Comme 1 gr. P 2 0 ! correspond a 11 gr. 40 de lecithine distearique, le 
chiffre trouve multiplies par 11,40, puis par 100, donne le pourcentage du 
produit examine. Avec la lecithine pure, il faut environ 17 cm 3 8 de 
solution d’urane tilree & 0,003 P’0 5 par cm 3 . 

La calcinalion detruit la lecithine, et son phosphore se transforme en 
phosphates alcalins que l’on dissout dans HC1 etendu, lequel chasse 
CO 2 et les nitrites formes par action du charbon sur le nitrate. Comme le 
dosage par la liqueur d’urane ne se fait qu’en milieu acetique, on neu¬ 
tralise HC1 par NaOH, puis acidifie par l'acide acetique. Nous preferons 
ce moyen a l’addition d'acetate de soude qui produirait un grand exces 
d’acide acetique libre. 

II est evident que le resultat obtenu n'est pas rigoureusement exact, 
car, en operant sur 1 gr., l’erreur est multipliee par 100 dans le calcul 
du pourcentage, mais il est suffisant en pratique. II est certain qu’en 
operant sur 5 ou 10 gr., les resultats seraient plus exacts, mais le prix 
tres eleve du produit empeche d’agir ainsi. 

Nous avons voulu comparer la inelhode que nous indiquons, qui ne 
demande que quinze minutes environ, avec le dosage a l’etat de phos¬ 
phate ammoniaco-magnesien, beaucoup plus long. Voici les chiffres 
que nous avons obtenus avec le meme echanlillon de lecithine : 

PW Lecithine 

p. 100. p. 100. 


Avec la solution d’urane, l er dosage. 0,0782 89,14 

— >2 8 — '. 0,0776 88,46 

Avec la mixture magnesienne, l er dosage. . . 0,0792 90,28 


— 2® •— . . . 0,0788 89,83 

Ces chiffres sont suflisamment voisins pour qu'on admette que les 
deux methodes se valent. 

La meme methode s’applique au dosage de la lecithine dans le gra¬ 
nule, les pilules ou l’huile lecilhinee. 

Pour le granule , on en pese un poids correspondant A 1 gr. de leci¬ 
thine, qu’on pulverise et qu'on epuise a chaud completement par le 
chloroforme, et cette solution est evaporee et dosee comme nous l’avons 
indique. 

Pour les pilules, on opere de la meme facon sur 10 pilules de 0,03. 

Pour YLuilc, on en detruit 3 gr. par calcination avec 10 gr. du melange 
nitro-alcalin indique plus haut, et le’dosnge se poursuit toujours de la 
meme fagon. 

D r B. Moreau, 

Professeur agr£g6 

a la Faculte de mgdecine et de pharmacie de Lyon. 
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Sur une modification au dispositif employ^ pour le dosage 
de l’azote suivant la mdthode de Dumas. 

La modification que nous proposons consiste dans l’emploi : 

1° — d’un barboteur special; 

2° — d’un lube abducteur manomelrique. 

Les auteurs qui decrivent le dosage d’azote suivant la met bode de 
Dumas reconnaissent la necessile de se servir d’un tube distinct pour la 
substance generatrice de CO 2 . Ce moded’operer prfrsentele double avan- 
tage qu’on est certain de ne pas manquer de CO 2 au cours de l’operation 
et que, si on se sert de bicarbonate de soude qui degage de Lean en se 
decomposant, on ne risque pas de voir se produire une rupture du tube 
chauffe au rouge. 

Pour arreter I’eau du bicarbonate chauHe, et aussi afin de pouvoir 
suivre la vitesse de degagement de CO 2 , on interpose d’ordinaire entre 
les deux tubes un petit barboteur a mercure. 

Mais cette disposition n’abrege pas le temps necessaire pour chasser 
fair de l'appareil a combustion. Pour obvier a cet inconvenient, on 
recommande de faire le vide a l’aide d’une tronipc a eau, et a cet effet 
on dispose sur le lube a degagement soit un robinet a trois voics, Soil 
une tubulure laterale, nmnie d’un robinet a deux voies. 

Une semblable disposition a le grand inconvenient de multiplier les 
joints et les robinetset par consequent les chances do t'uile sur le chemin 
que doit parcourir l’azote. 

Un tube a combustion muni du barboteur de Maquenne eL de l’appa- 
reil de Dupre presente deux robinels el trois joints, et encore l'appareil 
ainsi monte ne permet pas de faire le vide. 

On peut, il est vrai, pour faire le vide, subsliluer au barboteur 
Maquenne un appareil manomelrique recent muni d'uu robinet u. trois 
voiesqu’un dispositif ingenious permet de never dans le;mercureavant 
le passage de l’azole, tant on redoute acluellement la possibility ties 
fuiles au niveau des joints et des robinels. 

Nous proposons de supprimer sur le trajet du gaz a rccueillir loul 
robinet et tout joint autre que le bouchon qui relie le lube a combustion 
au lube abducteur. C’est au barboteur, interpose entre le tube a com¬ 
bustion et le lube a bicarbonate, que nous avons sbude la tubulure a 
robinet permettant de faire le vide. 

Mais il faut alors se servir d’un tube abducteur tres long mesurant 
plus de 76 ctm. La cave a mercure se troave dans ce cas sur un niveau 
tres inferieur a celai du reste de l’appareil, ce qui rend incommode le 
maniemenl de la cloche graduee destinee a recevoir le gaz. 
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C’estainsi que nous avons ete conduits a employer le tube abducteur 
manometrique en forme d’U renverse a deux branches paralleles, dont 
le dessin est ci conlre. 

Le coude indique en a est destine a recevoir les gouttelettes d’eau 
qui sont condenseesdans la partie ascendante du tube. 

Le barboteur special que nous interposons entre le tube h bicar¬ 
bonate et le tube a combustion presente une tubulure laterale munie 
d’un robinet pour faire le vide. 

11 est en outre construit de telle facon que lorsqu’il se produit soit une 
diminution de pression dans le tube & bicarbonate, par le refroidisse- 


rrt 



l’ouverture du robinet par exemple, le mercure arrete par la boule qui 
surmonte le barboteur ne peut penetrer dans le tube a bicarbonate. 

Le dessin ci-joint (fig. 14) donne une idee exacte de l’appareil. 

Ce petit instrument presente le triple avantage : 

1° — de retenir l’eau du bicarbonate ; 

2° — de faire le vide sans interposer de robinets sur le Irajet de 
l’azote; 

3° — de permeltre de surveiller et de regler le degagement de CO 3 . 

L’appareil etant monte, le mode operatoire est le suivant : On fait le 
vide. Le mercure monte dans la branche verticale du lube abducteur; et 
apres fermeture du robinet, son niveau, en restant invariable, assure 
l’operateur que l’appareil est etanche. Alors on commence a degager 
l'acide carbonique et on chauffe au rouge la partie du tube correspon¬ 
dent au cuivre reduit. 


jfi Cet appareil est construit par M. Berlejioxt. 
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On laisse se degager pendant quelques minutes le gaz qui sort du 
tube abducteur, puis on le recueilie dans une cloche graduee dont les 
deux tiers inferieurs sont pleins de mercure et le tiers superieur de 
lessive de potasse. 

Le gaz est alors absorbe en tolalite. Cinq & sept minutes suffisent 
a'partir du debut de l’operation pour chasser completement l’air de 
1’appareil. 

A ce moment on procede h la combustion de la substance en prenant 
les precautions usuelles. 

H. Guillemard et S. Dombroavski. 


LES LIVRES NOUVEAUX 


A. BEHAL, professeur a l’Ecole supdrieure de pharmacie de Paris. — 
Traite de chimie organique d’apres les theories modernes (2° Edition). Paris, 
1902, 0. Doin, editeur, 2 vol. in-8°, de 950 pages. 

Les pharmaciens et les etudianls en pharmacie de Paris se souviennent 
peut-dlre que c’est M. Behal qui a introduit la theoiie atomique a l’Ecole de 
pharmacie. L’agregd qui a rendu un si grand service a l’enseignement phar- 
maceutique est devenu, depuis lors, professeur titulaire; ilapublid les Leeons 
de chimie organique qui avaient eu un succes eclatant sous forme de Cours libre. 
L'accueil fait a cet ouvrage, par les dtudiants, par nombre de Mailres et de 
Praliciens, a etd tel, qu’il arrive, en trois ans, a sa deuxieme edition. 

L’ouvrage actuel de M. Behal resulte d’un remaniement complet de la pre¬ 
miere Edition. II a ete augmente, en effet, dans loutes ses parties; seule, la 
forme didactique est restee la meme. 

Le premier volume est consacre aux generalites : expose precis, critique 
claire des theories chimiquesfondamentales; etude des groupements fonction- 
nels; determination des poids moleculaires par les metliodes physico-clii- 
miques les plus recentes; considerations ster^ochimiques dont la valeur 
pratique resulte des beaux travaux de FrscHER sur les sucres; principes de la 
nouvelle nomenclature, etc... Ce volume cornprend, en oulre, les corps A 
chalne ouverte et la sdrie urique, cette derniere question etant mise au cou- 
rant de tous les travaux recents dont elle a £te l'objet. L'auteur complete ce 
premier volume en y ajoutant l’bistoire des clilorures, bromures, iodures et 
anhydrides d’acides; des acetals primaires el secondaires; des ethers de.Kay; 
des orthocarbonates, des derives sulfures correspondent a Tackle carbonique 
et a ses hydrates, des nitramines, etc.... Les sucres sont Studies avec tous les 
details necessaires pour l'intelligence complete de cette importante question. 

Le second volume cornprend la sdrie aromatique, ou, plus exactement, la 
serie cyclique. Ce sont, en effet, tous les corps a chalne fermee, construits 
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sur un noyau typique et qui ne sauraient trouver place parmi les corps pre¬ 
cedents, c’est-a-dire parmi les corps de la serie grasse. Bien que l’ordre et le 
plan adoptes pour la premiere edition aient encore dtd observes dans ce vo¬ 
lume, quelques chapitres importants, celui des camphres, celui des carbures 
el des alcools terpeniques, ont dtd remanies et considerablement augmentds. 
L’histoire des alcaloides, celle des glucosides sont mises au courant des der- 
niers travaux relatifs a leur constitution. Mentionnons encore toutes les 
recherches relatives aux derives aromatiques nitres, nitroses et sulfures, aux 
phtaldines, aux quinhydrones, aux derives cycliques de I’hydroxylamine, de 
la carbimide, etc... En un mot, l'ouvrage s’est augments de toutes les con- 
naissances acquises a la science chimique dans ces dernieres anndes. 

Le Tvait.e de cliimie organique de M. Behal comprend deux gros volumes. 
Leur aspect exterieur peut ainsi effrayer l’etudiant qui mesure les difficultds 
d'une science au nombre de pages consacrdes a son etude. 

Que cet etudiant se rassure! Si les volumes sont gros et les pages nom- 
breuses, le texte est peu serre, les formules sont ddveloppees; toutes les expli¬ 
cations, si necessaires au debutant, sont abontantes et ddtaillees. C’est assez 
dire, je crois, que l’ouvrage est d’une lecture facile et agreable; qu’il a did 
concu et ecril par un Professeur digne de ce nom, de maniere a rendre 
attrayante, passionnante mdme, l’dtude de la cliimie organique. 

A. Desgrez. 


H. NEUVILLE. — Les ferments industriels d’Extreme-Orient. — Encyclo¬ 
pedic des aide-memoire Ldaute (section du biologiste). — Paris, 1902, Gau- 
thier-Villars, Masson, 1 vol., in-16. 

Plusieurs fermentations industrielles de l’Extrdme-Orient sont produites 
par des moisissures particulieres, plus ou moins ddfinies au point de vue 
botanique, et qu’on range, A titre provisoire, sous le nom de Mucddinees. 

Ces fermentations ont fail ddja l’objet d’un assez grand nombre d’dtudes et 
on a reconnu, qu’en gdneral, elles s’adaptaient beaucoup mieux aux condi¬ 
tions locales que les fermentations similaires des pays europdens. Quelque- 
fois, dtant amdliorees, elles prdsentent des avantages sur ces dernieres, 
mdme dans nos pays : par exemple, pour la transformation de l’amidon en 
alcool, elles conduisent a des rendements plus eleves. 

Aussi peut-on dire que la connaissance de ces fermenlations est devenue, 
non seulement tres interessante pour les biologistes, mais ndcessaire pour 
tous ceux qui s’intdressent, de pres ou de loin, au sort de la distillerie ou des 
industries agricoles coloniales. 

Or, il est difficile de se procurer les memoires ou les recherches en ques¬ 
tion ont ete exposdes. La plupart de ces mdmoires, en effet, ont paru A 
l’etranger; plusieurs memes ont dtd publies en hollandais, c’est-A-dire dans 
une langue avec laquelle on est rarement familiarisd. Ceci fait comprendre 
l’intdrdt du petit livre de M. Neuville sur les fermenls industriels d Extreme- 
Orient. 

On trouvera resume dans ce livre tout ce qui a paru, pour ainsi dire, sur 
les ferments du Ru’o’ou, alcool annamite obtenu au moyen d’un levain chi- 
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hois, le Men (ou Mien) \ du Sake, biere de riz preparee au Japon al’aide d'un 
autre levain, Ie Kaji: des alcools connus dans les lndes .Neerlandaises sous le 
nom A'AraeliS et produils a l’aide d’un dernier ferment, le Iiacji, agissant 
tantdt sur des melasses, tantdt sur du Riz. Enfin, un diapitre est consacre au 
Sfwyoil et a quelques produils voisins, c’ost-a-dire 4 quelques aliments ou 
condiments obtonus, tant au Japon qu’a Java, par fermentation de diverses 
graines, nolamment du Haricot-Soja, sous Taction du Koji ou du ttagi. 

Je ne puis pretendre que le livre de M. X’euville est lout a fait exempt de 
ces erreurs qui se glissent si aisement sous la plume d’un auteur oblige de 
trailer un strict a la fois nouveau et tres varie, — on lit, par exemplo, page to, 
qu’on transforme industriellement l'amidon en sucre reducteur par faction 
des alcalis, — mais j'ose declarer que, tel qu’il est, ce livre est tres inldres- 
sant et qu’tl rendra service a un grand nombre de lecteurs. 

Un index bibliographique permettra d’ailleurs a ceux que cela interesse 
d’une facon speciale de remonler facilement jusqu'aux sources. 

G. Bf.rtrand, 

Chef du service de Chinn biol. a l'Tnst. Pasteur. 


PETIT et GEORGES BORNE. — Manuel pratique de Bacteriologie [pnriisi- 
tolof/ie, ttrolofi.ie, nmtoniw patholoijique ), 1901, Paris. Xaud, editeur. 1 vol. 
iu-8, 235 pages, avec tableaux et nombreuses figures dans le texte. 

Ce livre comprend quatre grandes divisions : 

La premiere partie traite de la technique generale bacteriologique. La des¬ 
cription des parasites animaux et v^getaux, avec nombreuses figures dans le 
texte, occupe la seconde partie de 1’ouvrage. 

Dans la troisieme partie sont exposees les methodes analytiques concer- 
nant furologie. Lcxainen du sang, du pus, des crachals, le cytodiagnastic. 

Enfin la quatrieme partie est reservee a la technique des autopsies. 

MM. Petit et Georges Borne onl 6crit ce livre pour venir en aide aux candi- 
dats au troisieme examen (deuxieme partie), en leur evitant de compulser les 
nombreux ouvrages reeents de bacteriologie, chimie analytique, urolosie, etc. 

Dans cet esprit particulier, le caraclere indispensable du livre etait d’etre 
bref et cependant documente ; a sa lecture il sera facile de remarquer que 
ces condilions sont satisfaites et qu’ecrit au laboraloire, appareils en main et 
en presence des reactions et des preparations dticrites, il presente nne grande 
clarte dans I’expo-e des methodes qui toutes r^pondent a ia pratique couranle 
et r^cente des rechercbes que 1’on effectue journellement dans les laboratoires. 
Les auteurs ont exclu le style litteraire. Pas de descriptions elendues ni de 
longues considerations sur la valeur ou l'opportunite des methodes ou des 
appareils tie laboratoire ; c’est ainsi qu’il leur a ete possible de grouper dans 
un livre relaLwemeut peu volumineux un nombre considerable de fails. 

Outre le but auquel il est destine, nous considerons qu'il sera Ie livre de 
chevet pour le medecin qui n’aura pas eu la bonne fortune de frequenter les 
laboratoires officiels et qui cependant aujourd’hui est frequemment appeld i 






effectuer dans son cabinet une recherche analytiqne ou bacteriologique ur- 
gente, telle qu’ensemencement de cultures, examen microscopique, dosage 
d’un element important de Purine ou d’une autre humeur. 

P. Vadam. 
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A. BARILLE. — Analyse chimique du « Piper Famechoni » Heckel ou 
poivre de Kissi (Haute-Guinee). — C. ft. Ae. Sc., 1902, CCXV, 1030. 

M. le professeur Moissan a prdsentd a l’Academie des sciences un memoire 
du D r A. Barille, pharmacieti principal de l’armee, memoire contenant 
Panalyse oMmique d'un nouveau poivre que M. Famechon, chef du service 
des douanes de la Guinde fran§aise, a rdcemment importe de la province de 
Kissi, situee sur la frontidre liberienne. 

Ce poivre, sur lequel le D r Heckel se reserve de puhlier une description 
botanique et histologique, a recu le nom de « Piper Famechoni Heckel » ; 
il croit en abondance dans cette parlie de la Haute-Guinee que nnus venons 
de citer et ou on le rencontre a Petat sauvage. II est employd depuis quelque 
temps par nos troupes soudanaises. 11 serait done aussi curieux qu’avantageux 
d’en organiser la culture. 

L'analyse qu’en a faite M. Barille est des plus minutieuses et des plus 
interessantes, et ee qui en augmente encore la valeur, e’est que ce genre de 
travail est extrdmement delicat et necessite des precautions infinies et une 
attention profonue. 

Les observations de Pauteur ont porte sur les fruits qu’il a etudies au point 
de vue chimique : 

« Ces fruits, dit-il, sont des grappes longues de 3 ctm. a o ctm., porlant un 
nombre tres variable de baies ovoldes, caracterisees, comme dans le genre 
Cabeha, par la presence d’un pedicelle a leur base. D’un noir brundtre, ces 
grains, gdneralement petits, sont de grosseur assez inenale et au-dessous du 
poids liabituel. Poids moyen, 3 gr. 25 a 3 gr. 45 pour 100 grains, le poivre 
noir ordinaire donnant comme poids moyen par 100 grains 4 gr. 40. 

« Ils donnent une poudre d’un hrun rougedtre, ties parfumee, ayant une 
saveur aromalique speciale, acre et piquante. 

« Ce poivre renferme une huile volatile particuliere, d’un parfum agreable, 
qui passe en grande partie a la distillation entre 255° et 260°, et atteint la 
proportion de 4 gr. 47 %, quantile assez dlevee, le poivre ordinaire n'en ren- 
fermant que 1 a 2 a /a. 

« La recherche directe de la pipeline selon les mdthodes habituelles a ete 
entravee par la grande quantite de resines et de matieres grasses que les 
divers dissolvants de cet alcalo'iJe entrainent. 
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« Ne pouvant done l’isoler, nous avons dd songer a la caracteriser par les 
produits provenant de son dedoublement en piperidine et acide piperique 
sous l’acliou de la potasse alcoolique. 

« Les rdsultats qualilatifs obtenus nous ayant permis de reconnaitre que 
l’existence de la pip§rine dans le poivre de Kissi n’etait pas douteuse, nous 
l’avons dosee : 

« 1° A l’etat de piperidine amenee en solution alcoolique oCt nous l’avons 
N 

titree par l’acide sulfurique — . Le rdsultat obtenu represente 3 gr. 748 de 
piperine pour 100 gr. de poivre ; 

« 2° A l’etat de pipdrate de potassium, dont le poids obtenu reprdsente 
3 gr. 654 de piperine °/„. 

« Ces deux methodes connexes d’une mdme decomposition chimique nous 
ont aiusi permis de t’ourner une difflculte et nous ont donne des resultals 
concordants. La quantite de piperine serait inferieure a celle du poivre noir, 
qui en renferme de 5 a 8 %. 

« La piperidine a ete isolde de sa solution alcoolique el caracterisee a 
Fetal de chlorhydrate, de chloroplatinate et de chloroaurale. 

« L’acide pip6rique a ete isoie de m§me du piperate de potassium prove¬ 
nant du dosage, et caracterise par son point de fusion et par la reaction du 
piperonal. 

« II est permis de penser que, dans le poivre de Kissi, la piperine doit se 
trouver en combinaison moieculaire avec les acides gras et les resines, ce 
qui rend son extraction directe sinon impossible, du moins extremement 
difficile. 

« Les autres elements ont ete analyses quantitativement par les precedes 
classiques. 

« Les resultats de ces divers dosages sont resumes dans le tableau suivant 
et donnent-une idee suflisante de la composition centesimale du poivre de 
Kissi : 


Eau. 

Cendres $ s0 * u ^ les ^ ans l <au. 3,01 ) 

Iluile volatile. 

Piperine. 

Amidon. 

Cellulose. 

Glucose.. 

Saccharose. 

Matures albumino'ides. 

Tannin.. 

Matieres gommeuses, pectiques, colorantes et azotees 

R6sines diverses, huile fixe. 

Extrait alcoolique. 

— aqueux . 

Azole total. 


14,60 4 

4,350 

4,470 

3,654 

38,004 

10,009 

5,208 

1,663 

10,253 

0,260 


5,275 

3,995 

19,250 

16,076 

1,820 


« La partie des cendres soluble dans l’eau contient des traces de soude, 
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de la potasse et du manganese; aussi la solution est-elle fortement coloree 
en vert. L’autre partie des cendres insoluble dans l’eau renl'erme de la chaux 
et de la silice. L’extrait alcoolique est rouge vif, sa saveur est acre et piquante. 
L’extrait aqueux est trfis colore, trbs lluide ; sa saveur est agreable sans 
acrete ; son odeur rappelle celle de l’extrait de noyer. » 

Conclusions. — La composition chimique, donnee parM. Barille, permettra 
de demontrer que le Piper Fameclioni est vraiment une espece nouvelle. 
C’est bien un poivre a pipeline et non & cuhebine comme on le croyait. 
II ressemble en cela aux autres poivres d’Afrique ( Piper guineense et Piper 
clusii) avec lesquels il possede encore, comme caractere commun, la pre¬ 
sence d’une grande quanlite d’huile essentielle et de matieres r^sineuses 
colorees. 

Ce tres iuteressant travail, que nous regrettons de ne pouvoir exposer avec 
plus de details, fait grand honneur a son auteur et merite de relenir l’attention 
de tous ceux qui s interessent hautement a la prosperity de notre empire 
colonial. 

I..-G. Toraude. 


PECKOLT. — Heil-und Nutzpflanzen Brasiliens. Plantes medicinales du 
Brdsil. — Ber. deutsch. PJiarin. Uesellsch. Berlin, 1902, XII, 103-112, 130-140. 

L’auteur continue ses etudes sur les plantes medicinales du Bresil : Allo- 
phylus serieeus Radik, et Allopbylus guaraniticus Radik, fournissent un bois 
recherche en meuuiserie. L’6corce d'AIIophyllus edulis Radik, est employee 
comme astringent, les semences comme anthelmintique. Cette planteest desi¬ 
gnee dans la flore bresilienne sous le nomdefruia de paran. Sapindus Sapo- 
naria (vulgairement appele Pao de sabao), est originaire des Etats Alagoais, 
Amazonas, Bahia, Minas, Para : le mesocarpe sert comme dentifrice, les 
semences dures et. briltantes sont employees pour des chapelets, des bracelets, 
des boutons; l'dcorce doit 6tre un tonique et astringent. Le fruit contient 
1,828 °/oo de saponine, 2,360 °/»o de resine, 1,06 de glycose, 0,398 de substance 
albumineuse, pas de tannin .Meliococca bijugaL. possede des fruits, Canopy, 
et des semences comestibles. Talisia esculenta Radik, donne, par la semence, 
un poison pour les oiseaux, un remede contre la diarrhee. 

Les Indiens recherchent les fruits comestibles de Talisia cerasina Radik., 
Talisia aeulifolia Radik, et Talisia cupularis R. L’dcorce de Cupania vernalis 
Camb. est un remade populaire contre l’asthme et la coque'.uche. Cupania 
emarginata Camb. (les feuilles : remede contre diarrhee). Stradmannia 
depressa Fr. Allem. (les fruits : remfede populaire contre les dartres). Les 
semences de Dilodendron bipinnatum Radik, servent a la fabrication d'une 
huile A bruler. Matayla purgans Radik, (semences piirgativt s). Les fruits de 
Pseudima frutescens R. remplaceut le savon. Dodonaia viscosa Jacq. (feuilles: 
remede contre les piqures d’insectes et de serpents, contre les hdmorroides 
et les rhumatismes). Les feuilles de Magonia pubescens W. Kil. sont employees 
pour colorer en jaune le coton; l’infusion de leur ecorce est en usage veteri- 
naire comme antiseptique. 

, Les Boraginacees sont divisees, dans la flore bresilienne, en trois families : 

Bull. Sc. fharm. (Juillct 1902). V. — 17. 
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Cordiacees, Helioiropiigs et BoragiMds. Au point de vue pharmaceutique, 
elles ne sont guere interessanles; par contre, les Cordia sont tres recherchees 
.pour leurs fruits comestibles : Conlia jus ignis Cham., Cordia allwdora Cham , 
C. hypoglancu A. D C. (connue comme laurier), C. intbismrdia Fresc., 
C. silvrstris: Fresc., Gordin Settowianit Cham., Gordin obsettni Cham., Gor¬ 
din etijabrusis Manso, C. glnbrnla A. D C. ;fleurs : remede contre les mala¬ 
dies des yeux), C. curassavica D C., C. grandifolin D C., C. svntrida Mart., 
‘Gordin maguoiinefolia Cham, (feuilles : infusion contre coqueluche), C. platy- 
pliylln Stend., Cordia mnbracidifera D C., C. nodosa Sam. C. curassavica 
Fresc. (feuilles donnent un the contre les rhumatismes; odeur de l’.-lsa 
foetida% G, oxcelsa A. D C. (l'ecorce est diurdtique, les feuilles anti-rh®* 
matismales). L’auteur a fait une analyse tres detaillee des feuilles et de 
l’ecorce de cette plante ainsi que de Cordia alrofusca Taub. — Auxcmma 
onoocalyx Taub., Patagouula amorioana L., BImbdia lycimdcs Mart., Tnwoe- 
fortia hirsulissimu L., Tournufor tin laevigata Sam., T. A/;u7iVFresc., Erbium 
plnntugmoum L. (les feuilles sont officinales; expectorant, en infusion contre 
eczemas et blessures), Hdiophyluui elongutum D C. en decoction coni re la 
gonorrhde. A Ceara, c’est un remede populaire contre la diarrhee. 

E. V. 


NIEDERSTADT.— Untersuchung verschiedener fetter Oel brasilianischer 
Pflanzen. Analyse de quelques huiles e.xtraites de plantes (bresiliennes. — 
Ber. deutob. Pharm. Gesellscb, Berlin, 1902, XII, 143-146. 

M. Peckolt (Rio de Janeiro, a envoye au directeur du laboratoire chimiqnc 
de l’L'niversite de Berlin, M. Thoms, un grand nombre d’huiles que lui-mdme a 
exprimees de plantes bresiliennes. L’auteur a fait une analyse minulieuse de 
ces huiles qui est de tout intdret : La semence de Chorisia Peekolliana Marl. 
(Bombacees) fournissent une huile jaune-clair, un peu aromatique; lmliee 
d’iode (1 heure) 34,3; indice d’acidite 13,17; indice de saponification 218,4; 
indice d’ether 205,23. — La semence de Acgipbila obdncta Velios (Vorbfeua- 
cees) donnent une huile jaune-fonce : indice d’iode 56.3; indice d’acidite 72,4 ; 
indice de saponification 198,8: indice d’ether 126,8. — La semence de Bnsi- 
loxvion brosihcusis. Schumann (Sterculiacdes) contiennent une huile jaune 
fonc6 qui se trouble a froid et depose de petils cristaux; indice d’ittde 63,7 
(1 heure); indice d’acidite 16,56, indice de saponilica-tion 198,5 ; indice d’ether 
179,44. — De Pitlmcocieniuiti eebinatum k. Schumann (Bignoniacfies) vient 
une huile jaune, se troublant a froid et d^posant de petils cristaux; indice 
d’iode 50,6 ; indice d’acidite 51,6 ; indice de saponificaiion 184,8 ; indice d'ather 
130,2. — Huile de semence de Storculia Cbicba St Hil (Sterculiacees), liquide 
jaune clair a chaud, solide a la temperature ordinaire, sentant un peu le 
ranee ; indice d’iode 66,5; indice d’acidite 22,8; indice de saponification 193,2; 
indice d’ether 166,3. — Huile de semence de Anacardium orcidontaic L. (Ana- 
cardiacees), jaune d’or, semi-liquide a froid, indice d’iode 39,0: indice d'aci- 
dite 61,27; indice de saponification 180,2; indice d’ether 118,21. — Huile de 
semence de Car pa troche hrasiiieusis Endl., jaune d’ambre clair, odeur 
agrflable, indice d’iode 74,4; indice d’acidit£ 18,6; indice de saponilication 
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23-3.2; indice d'ether 216,6. -— Huile du pericarpe de MichoHa Campaea L. 
(Magnoliacees), bran-rouge clair, odeur speciale; indice d'iode 03,2; indice 
d’aciditd 52,7; indice de saponification 199, 36; indice d’ether 146.66. — 
C.rrica papaya L. (CaricacSes), rouge-brun, un peu trouble, odeur peu 
agreable; indice d’iode ”0;7; indice d’acidite 83,58; indice de saponification 
187, 52: indice dV'lber lui, 06.— Huile de semence de 1’auHinea trigona Veil 
(Sapindacees), ja me clair, un peu tr ouble, indice d'iode, 56,1 ; indice d'acidite 
16,7. — lluile du noyau de Cocosuri'ocoiu hides Dr. Palmiers), claire, clair- 
jaune; indice d’iode, 4,9; indice d’acidite 131,4; indice de saponification 294,7;. 
indice d’ether 159,55. — Huile de la semence de C.ulsalpifii.i DonitueeJla Itoxb 
(Cesalpiniees), claire, jaune-brun4tre, sentant le ranee, indice d’iode 89.9; 
ind. d’acidite 9,7; ind. de saponification 156,52; indice d’ether 147-12. — 
lluile de semence de Joamiesia pinceps Vel|os. (Euphorbiacees) claire, jaune- 
clair, odeur agreable, ind. d’iode 78,1; ind. d’acidite 9,8; ind.de saponifica¬ 
tion 188,92; ind. d’ether 179,12. — Huile de semence de Lceythis imrigera 
Mars. (Myrtacees), claire, jaune-clair, ind. d’iode 75,9; ind. d’acidite 17,87; 
ind. de saponification 198,8; ind. d'ether 180,84. — Huile de semence de 
Jar.ropha ureas L. (Euphorbiacees), jaune d'or, ddposant des cristaux, odeur 
speciale, ind. d’iode 64,4; ind. d'acidite 45,59; irid. de saponification 203,0; 
ind. d’ether 152,76. — Huile de semence de Pmusira do cam pa /fe«fei.r (Bom- 
baedes), claire, jaune-fonce, odeur forte; ind. d’iode 42,9; ind. d'acidite 7,8; 
ind. de saponification 134,68; ind. d’ether 123,52, - lluile des tubercules de 
Cypcrus esculentus L. (Cyperacees), claire, brunatre, odeur speciale, aroma- 
tique; ind. d'iode 56.8; ind. d’acidite 4i.,0; ind. de saponification 224,0; ind. 
d’ether 183,0. — Huile de semence de BertimUetia exiiolsn H. R. Myrtacees), 
claire, jaune-clair, odeur speciale; ind. d’iode 78,4; ind. d’acidite 31,5; ind.' 
de saponification 170,0; ind. d'ether 138,5. —Huile des semences de Bignonia 
llava Villos (Bignonac^es), claire. rouge-brun, odeur speciale; ind. d’iode 
83,6; ind. d’acidite 46,4; ind. de saponilicalion 186,09: ind. d’Otlier 139,07. 

E. V. 
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Discussion du rapport sur l’alcoolisme et les liqueurs 
a essences (*) 

M. Vallin : Si j’ai bien interprdte les conclusions du rapport tres docu¬ 
ments de M. Laborde, noire collegue voudrait que les essences, et en parlicu- 
lier celles de l’absinthe, fussent inscrites au tableau des substances vSnSueuses 

(*| Vbir Bull. Sc. jiliarm., V, 183-203. — Nous croyons utile et interessant de re¬ 
produce pour nos lecleurs la discussion qui a suivi la lecture du rapport de 
M. Laborde a l’Acadfimie, en raison de l’importance de la question d’hygiene pu- 
blique quit souleve. 





230 


ACADEME DE MEDECIA'E 


annexe au.decret du 9 juillet 1850, de telles sorte que la vente de ces essences 
ne pourrait avoir lieu que par le pharmacien et sur prescription du medecin. 
Nous partageons completement le sentiment de M. Laborde, a savoir que les 
liqueurs a essences et les aperitifs, dont la France a presque le monopole, 
contribuent, pour la plus large part, a cette dtigbnbrescence alcoolique ou 
notre pays tend a occuper le premier rang en Europe. Si re n’etait qu’une 
proposition personnelle, nous nous joindrions volontiers a lui, mais notre 
collegue demaude la-dessus le vole de l’Acadbmie ; nous avons done le devoir 
d’etre plus prudents, et de mesurer les consequences que pourrait avoir le 
vote de notre Compagnie. 

D’apres cela, aucune substance alimentaire, aucune boisson ne pourrait 
contenir la moindre trace des essences prohibdes, pas plus qu’on ne peut 
vendee, en dehors des pharmacies, une substance contenant de l’bpium ou de 
l’arsenir. 

Mais, toutd’abord, on ne comprendrait pas pourquoil’essence oula liqueur 
d’absinthe deviendrait le monopole des pharmacies, car personne ne recon- 
nait a ces essences la moindre action therapeutique; ce sont des poisons, si 
Ton veut, ce ne sont pas des medicaments. 

En outre, les substances venbneuses inscrites au tableau de 1850 ne peuvent 
Otre vendues par les pbarmaciens qu’au poids medicinal et sur prescription 
du medecin, mais on ne peut defendre a un industriel d’acheler chez un fabri- 
cant de produits chimiques 1 kilogramme de sublime ou d’arsenic pour la 
megisserie, le chaulage ou la destruction des animaux nuisibles; le but ne 
serait done pas completement atteint. 

D’autre part, M. Lauorde n’indique pas d'une facon assez precise la liste des 
« essences et produits composants » dont il demaude la prohibition; il etend 
C3lte prohibition aux liqueurs qui contiennent une proportion quelconque de 
cesessences, et il confond dans lamSme reprobation le petit verre d’anisette, qui 
est un sirop aromatise, et le verre, toujours trop grand, de liqueur d’absir.the 
ou d’un des nombreux aperitifs qui se disputent la clientele des consomma- 
teurs. Ce serait la prohibition absolue de toule liqueur de table, alors qu’on 
laisserait vendre impunement, dans les cafes et les debits, les eaux-de-vie de 
marc les plus riches en alcools dits superieurs, non pas, comme l’ecrit par 
erreur mon collegue, parce que ces alcools sont d’origine industrielle et d’une 
toxicite supiirieure, mais parce qu’ils ont un chiffre alomique tres eleve, 

Je ferai encore une observation : 

Notre collegue dit que, d’apres un article de la loi du 20 mars 1872, le 
commerce et la vente de l’essence d’absinthe devraient Otre effectues par le 
pharmacien, d’apres les prescriptions de la loi sur les boissons. 

Nous n’avons pu consulter le texte mOme de cette lui, et nous n’avons pu 
nous assurer s’il s’agit du texte mOme d’une loi promulguee ou du texte de la 
proposion de loi presence par M. Rousselle. Si e’est un article de la loi, 
pourquoi nous demaiide-t-on un vote sur une prescription legislative qui 
aurait le defaut de n’etre jamais appliquee? 

Nous ne discuterons pas la question de savoir si l’Academie doit donner son 
avis sur ces questions sans Otre directement consultee par le ministre compe¬ 
tent. Nous pensons qu’il y a quelque chose a faire, et que l’Academie ne doit 
pas rester inactive devant l’effort gdnbral dans la lutte contre 1’alcoolisme. 
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Prohiber sans restriction toutes les liqueurs, depuis la plus modeste liqueur 
de manage ayant un leger gout d’amandes ameres, me semble une chose 
excessive, dil'flcilement applicable, meme un peu ridicule. 

La Commission ne pourrait-elle rechercher s’il ne serait pas possible d’indi- 
quer pour chaque essence toxique la quantite maximum qu’on doit tolerer 
dans les liqueurs aromatiques? Autrement, c’est chez le pharmacien qu’il 
faudrait commander le sorbet au kirsch que certains raffmes servent au 
milieu d’un repas. 

J'ai l’honneur de demander le renvoi du rapport a la Commission, en vue 
de completer ses conclusions. 

M. Laborde : Le silence de l'Academie a l’appel de M. le President pour 
cette discussion est eloquent; il signilie que la question est suffisamment 
dclairee, ce qui n’a rien d’dtonnant dans ce milieu. 

Je remercie M. Vallin qui, seul, est intervenu, de me fournir l’occasion de 
donner quelques explications complAmentaires de mon rapport, et de de¬ 
clarer, notamment, que ce n’est pas uniquement pour l'Academie qu'il a ete 
compose, encore bien qu’il ait ete, pour beaucoup de mes collegues, — il 
m’est permis de I’affirmer sans leur faire injure, — une revelation, relative- 
ment ala fabrication et ala constitution reelles et insoupfonnees d’un grand 
nombre de liqueurs qui passaient, A leurs yeux, comme aux yeux du vulgaire, 
pour des breuvages innocents. 

Je me suis applique a traiter la question de fa^on a edifier eta convaincre 
tout le monde, ici comme au dehors, sur la rAalite de cette composition 
touffue, et sur les dangers qu'elle recele par la presence constanle des mSmes 
produits toxiques, soit le.s essences vegAtales de toutes sortes, soit les alca- 
lo'ides ou les extraits alcooliques de distillation ou de maceration, ou les 
dechets de fabiication de substances medicamenteuses, telles, parexemple, 
que le quinquina, dechets achetes a vilprix,pour conslituerparticuliArement 
certains aperitifs dits awers, et des plus dangereux pour l’organisme. 

Certes, en faisant suivre, dans mon rapport, l’elude de ces aperitifs pro- 
prement dits de celle des liqueurs dites familiales, dont j’ai fait, dans cette 
enquete empoisonnee, une troisieme calegorie a la suite, je n’avais pas 
l’espoir de reussir a les faire entrer, d’emblee, dans une mesure prohibitive 
que je m’estimerais trop heureux de voir appliquer a ce que j’ai appele les 
poisons publics dechoix dans cette sSrie d’une mortelle richess’e. 

Mais ne voit-on pas les produits les plus dangereux, la plupart des essences, 
par exemple, 1’absinthe elle-mSme qui est partout, obligatoirement,, sous son 
propre nom, ou sous le nom de genipi (simple vari6le de l’absinthe), entrer 
dans la composition de tous les breuvages, quels qu’ils soient, liqueurs sim¬ 
ples ou aperitifs1 Et, d£s lors, ne devais-je pas, au nom de la science et de la 
vAritA, les signaler dans un rapport particulierement afferent a ce sujet? 

Notre savant collegue M. Vallin trouve que c’est aller trop loin que de com- 
prendre dans ce cadre, et surtout dans l’application prohibitive, ces liqueurs 
qu’il ne semble pas eloigng de considerer, selon la formule et l’illusion vul- 
gaires, cumme innocentes, ou, tout au moins, d’une innocuite relative; mais 
quefait-il, alors, et que pense-t-il des essences qui les composent, exactement 
les mfimes que celles qui font la base des aperitifs proprement dits, qu’il ne 
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songe certainement pas a eliminer de la mesure prohibitive qu'ils reclament 
imperieusement? 

L’assimilation qu’il fait de ces substances a certains poisons, pour en justi- 
lier la vente, tels que le sublime, par exemple, ne saurait etre admise, selon 
Uioi; car ces poisons ne se boivent pas, et ne sont pas destinies a constituer 
des boissons ; et quant a la nature medicamenteuse visee par les lois et decrels 
en vigueur, dans lesquels je demande a faire entrer lesdites boissons a 
essences, bien que certain produit composant, des plus qualifies par la toxi¬ 
city, 1’absinthe, 1 par exemple, soit d’usage Lherapeutiquc sous la forme et le 
nom d'ahsinthine, je n’introduis dansmes conclusions que le qualilicalif de 
substances veninmses, celui qui designe essentiellement les substances for¬ 
mant le tableau soumis au decret prohibitif de 1850. 

En somme, et en considerant la realite, qui ne peut etre ni milconnue ni 
repudiee, de la composition des breuvages que j'ai passes en revue, et des 
dangers qui s'attachent a leur consommation d’habitude, les conclusions de 
mon rapport n’ont rien que de logique; et, si elles sont possibles de quelques 
restriction*, ce ne peut 6tre qu’a un point de vue pratique, c’est-a-dire au 
point de vue des difficultes que, dans l’etat actuel de nos rnmurs parlemen- 
taires ou gouvernementales, et je suis oblige d’ajouter, non sans regret et 
sans quelque trislesse, -— academiques, — des difficultes, dis-je, qu’il peut y 
avoir ii realiser et oblenir, pour aulanl qu’elle s’impose comine une veritable 
mesure de salut public, la mesure prohibitive totale. 

Je suis, pour mon compte, tellement pengLre, tellement convaincu de 
l’urgente ndcessite de faire quelque chose, fut-ce le minimum, dans 1'interiH 
majeur dont il s’agit, que si l’Academie be si tart dans le devoir qu’elle a a 
accomplir a ce sujet, et pour lequel il ne lui est plus permi*, sans abdiquer 
son initiative et sa mission, de battre en relraile et de se renfermer, sous des 
pretextes injustiliables,.dans de nouveaux alermoiements, si l’Academie, 
dis-je, hesitait a suivre dans ses conclusions logiques la Commission et son 
rapporteur, je lui proposerais l’amendement ci-apres : 

L’Academie, 

Tout en reservant ses conclusions generates sur la question de Ynlenolisnw, 
et sur les mesures qu’il convient de prendre pour en enrayer les progres, 
notamment en ce qui concerne la reglementation des debits de hnissous, le 
privilege des bouilleurs de cru, etc.; 

— Mais considerant, avec la Commission et son rapporteur sur ce sujet 
particulier, qu'il y a lieu et urgence de se pr^occuper, avant tout, du danger 
croissant que fait courir l’empoisonnement public par les boissons spiritualises 
et liqueurs a essences, tels que la liqueur A'absinthe, le hitter et le vermouth, 
dont l’usage et la consommation d’habitude sont le plus expand us sous le 
litre d 'aperitifs; 

— Considerant que, seule, une mesure prohibitive appropriee est capable 
de remedier, aulant qu’il est possible, a une situation qui frappe mortelle- 
ment a sa source physique et morale la vie de l’individu, de la famille, de 
l’espece et de la nation ; 
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— Considerant, d’ailleurs, que la legislation existante et en vigueur, rela¬ 
tive au commerce et a la vente des substances venencuses, peut suffire et 
servir, par une adaptation appropriee, a realiser la mesure tutelaire en 
question; 

Delibere, et emet le vceu : 

Que, par application extensive de la loi du 21 germinal au XI, en ses 
titres I, II et III; 

De l’ordonnance royale du 26 octobre 1846 ; 

Du decret du 9 juillet 1860 ; 

Enfin, de la loi du 26 mars 1872 ; 

Les boissons spiritueuses et liqueurs, dites aperitifs, en partieulier la 
liqueur d’absinthe, ou simplement 1’ absinthe, le bitter, le vermouth, et les 
essences soit naturelles, soit artificielles, ou leurs similaires qui serventa les 
fabriquer et entrent dans leur composition, soient assimilees aux substances 
veneneuses ou toxiques, et soumises auxdites prescriptions legales, en ce qui 
concerne la fabrication, la vente, la circulation de ces boissons spiritueuses, 
liqueurs et essences: 

Et qu’elles soient incorporees, a ce titre, au tableau dresse, en conformity 
du decret du 9 juillet 1850, et annexe audit decret. 

Voila ce que j’ai l'honneur de proposer au vote de l’Academie, comme un 
minimum inevitable, je le rdpete. 

J’estime que tout retard nouveau, meme le renvoi a la Commission, serait 
regrettable, non seulement pour le motif incontestable qu’il n’y a plus a 
lemporiser, surtout ici, dans noire milieu acaddmique, qui s’est deja et sufli- 
samment expose aux reproches par trop merites d’une temporisation qui 
Unit par revetir, aux yeux du public, le caraclere d’une coupable indifference ; 
mais encore parce que le pretexte d’un second rapport qui n’a rien a faire 
aver la question presente n'a pas de raison d’etre; que ce rapport est attendu 
depuis tantot six ans, et que cette abstinence... la seule qui ne soit pas de 
mise en pareille matiere, risque de prolonger encore, indeflniment, cette 
attente. 

M. Pouchet : J’appuie volontiers la premiere proposition de M. Eabordk, en 
raison meme des difficultes que prdsentent l’analyse et la repression des 
essences qu’il a si justement incriminees. 

M. Plnard: Pourquoi n’appeler l’attention despouvoirs publics que surtrois 
seulement de ces produits dangereux, alors que M. Laborde a si nettement 
montre la presence d’essences toxiques dans un bien plus grand nombre de 
liqueurs? 

St. Laborde : Je ne demande pas mieux; et si je consens une attenuation a 
mes conclusions, c’est, je le repete, pour aboutir a un rdsultat, si minime 
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M. Armand Gautier : II parait, en effet, difficile de prohiber trois liqueurs 
ddtermin6es, prises a part, a defaut de toutes les autres qui renferment des 
essences toxiques. II vaudrait beaucoup mieux proc6der&un vote sur chacune 
d’elles individuellement. J’ajoute en particulier qu’en ce qui me concerne, les 
analyses que j’ai pratiqudes sur le vermouth me permettent de penser qu’il 
n’est pas dangereux en lui-m6me pour la consommation. 

M. Laborde : II faut que l'analyse de M. Gautier soit tombee sur une com¬ 
position bien exceptionnelle, pour qu’il soit port£ 4 attribuer 4 cet aperitif 
une innocuitd qu’il est bien loin de possdder, d’aprSs sa constitution habi- 
tuelle, ou ii suffit de mentionner, en la rappelant, 1 'aldehyde salicylique 
(essence de reine des prds) etle salicylate de me thy le (essence de wintergreen, 
gaulteria procumbens), 

M. Lancereaux : Toutes les liqueurs sont dangereuses sans exception. 

M. le President : L’Acad^mie est en presence de deux propositions : celle 
de M. Vallin qui demande le renvoi a la Commission des premieres conclusions 
de M. Laborde, et celle de ce dernier, prdsentant de nouvelles conclusions 
modifies. 

— L’Acadfimie decide le renvoi de toutes ces propositions it la Commission, 
pour dtude spdciale. 



MEMOIRES ORIGINAUX 


Sur la mature colorante et les sucres des Abricots. 

Nous avons eu recemment l’occasion d’analyser une confiture d’Abri- 
cots « pur sucre et pur fruit » et nous avons remarque dans le cours 
de l’analyse les deux faits suivants qui meritent d’etre signales : 

1° — Presence d’une faible proportion de glucose. 

2° — Presence d'une matiere colorante pouvant etre extraite par l’al- 
cool amylique acide ou ammoniacal. 

Or, MM. Truchon et Martin Claude, dans une etude sur la composition 
des jus de fruits ( Journal de Pharmacie et de Chiyiie, 15 fevrier 1901), 
ont signale qu’aucun des fruits qu’ils avaient examines, et entie autres 
les Abricots, ne contenait de glucose, et que d’aulre part la matiere 
colorante des Abricots ne passait pas dans l’alcool amylique acide ou 
ammoniacal. Afin de contrOler les faits que nous avons enonces ci-dessus, 
nous avons opere non pas sur des confitures, mais sur les fruits eux- 
memes. Voici les resultats que nous avons obtenus : 

1° — Au sujet du glucose. — Quatre analyses ont ete faites sur 
des Abricots de provenance differente; les deux premieres ayant pour 
but seulement la recherche du glucose, les resultats n’ont pas et6 rap- 
porles ci un poids donnede fruits ; la troisieme et la quatrieme analyse, 
au contraire, nous ont indique la proportion pour % des divers sucres 
contenus dans les Abricots examines : 

N» 3. N” 4. 

Sucres p. 100 Sucres p. 100 
No 1. N- 2. de fruits de fruits 


Saccharose. 1.732 1.367 3.131 3.814 

Sucre interverti. . 0.283 0.213 2.383 2.299 

Glucose. 0.121 0.103 0.771 0.353 


Si l’on s’en rapporte h ces deux dernieres analyses on peut admettre 
que la proportion du glucose dans les Abricots serait d’autant moins 
61ev6eque le fruit serait plus mOr; le contraire aurait lieu en ce qui 
concerne la teneur en saccharose. 

2° — Au sujet de la matiere colorante. — Des Abricots ont ete 
divises, tritures dans un mortier avec de l’eau, et le produit pass6 sur 
une toile fine. Le liquide obtenu ayant 6t6 additionne d’ammoniaque en 
exces ou d’acide chlorhydrique a colore dans les deux cas l’alcool amy- 
Bull. Sc. pharm. [Aoul 1902). V. — 18 
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lique en jaune. L’alcool amylique dAcantA,lavA, AvaporA dans une capsule 
a laisse un residu jaune. Ge residu traite par une goutte d’acide sulfu- 
rique s’est colore en bleu indigo. La coloration bleu indigo ne dure que 
peu, et elle est rapidement remplacAe par une coloration rouge violet, 
puis brun violacA. Enfin le colorant jaune exlrait par l’alcool amylique 
n’a teint ni la laine ni la soie. 

Le seul fait de la coloration bleue fournie par l’acide sulfurique sur 
le residu d’Avaporation de 1’alcool amylique semble tout A fait caracte- 
ristique de la presence de carottine. La matiere colorante des Garottes 
extraite par l’alcool amylique nous a en effet donne les memes resultats 
que ci-dessus. 

En resume, nous pouvons poser les conclusions suivantes : 

1 ° — Les Abricots peuvent independamment du saccharose et du sucre 
interverli renfermer une tres petite quantity de glucose. Selon toutes 
probabilitAs, la proportion de glucose serait d’autant plus faible que le 
degrA de maturity des fruits serait plus grand. 

2° — La matiere colorante des Abricots est susceptible de passer dans 
1’alcool amylique acide ou ammoniacal. (Elle se distinguera facilement 
des colorants de la houille en ce qu’elle ne teint ni la laine ni la soie.) 
Cette matiere colorante jaune ne serait autre que de la carottine ou un 
derive tres voisin. 

A. Desmoulieres. 


HYGIENE PUBLIQUE 


Toxicity des alcools, essences et liqueurs. 

M. Laborde, dans le rapport documents qu'il a lu & l’Academie de 
medecine au nom de la Commission de l'alcoolisme (*), a nettement 
Atabli la nocivitA des boissons spiritueuses A base d’essences diverses et 
demontre que la consommation de semblables produils constituait un 
grave et incontestable danger pour la sante publique. 

Les faits sur lesquels il s’est appuye pour etablir son requisitoire sont 
tous emprunlAs A des observations cliniques ou A des observations 
d’experimentalion sur l’animal. 

RAcemment, M./Baudran a entrepris une serie de recherches trAs pre¬ 
cises, au sujet deTAtude de la toxicitA des alcools des vins et essences. 

Les conclusions de cet important travail viennent entierement A 


(*) Voir Bull. Sc. pharm., 1902, V, 183-203 et 229-234. 
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l’appui de l’opinion de M. Laborde et presentent un interet tout parti- 
culier parce qu’elles empruntent d’autres arguments que ceux tir6s de 
l’experimentation physiologique ou de la clinique, pour arriver aux 
memes resultats; nous croyons done utile de resumer le travail de 
M. Baudran et de tenir nos lecteurs au courant de ses recherches. 

L’alcool et sesproduits, loin d’acliverdans l’economie les combustions, 
les ralentissent en soutirant de l’oxygene aux globules sanguins (Dujar- 
din-Beaumetz). Les phenomenes toxiques que les alcools et les essences 
determinent etant subordonnes a des causes d’oxydation, l’auteur a 
pense qu’il serait possible de determiner la toxicite relative de ces pro- 
duits en les soumettant S, une oxydation comparative, mesuree, a l'aide 
d’un corps de composition definie renfermant dans sa molecule de 
Foxygene facile h faire intervenir, etles attaquant ala temperature ordi¬ 
naire, comme le sang. Le reactif auquel Fauteur s’est arrete, est le 
permanganate de potasse (*). 

Soumettant a l’oxydation les divers alcools, les resultats auxquels 
M. Baudran est parvenu sont sensiblement conformes a la graduation 
et aux coefficients de toxicity etablis par M. Ricue et MM. Joffroy et 
Servaux, resumes dans le tab 

ECHELLE 
de M. Riche. 

Alcoot methylique . 0,66 

— 6thylique. . 1 

— propylique . 2 

Acetone. » 

Alcoot butylique. . 3 

— amylique. . 10 

Aldehyde 6ttiylique. » 

Furfurol. 


PERMANGANATE 


Pour les essences, les quantites de la solution de permanganate 
qu'elles consomment sont les suivantes par ordre de grandeur : 

Essences. 


Romarin.200 

Thym.250 

Marjolaine.250 

Sariette. SIB 

Aibool .265 

Fenouil.340 

Hysope.4u0 

Origan.400 

Menlhe., . 400 


Melisse.570 

Genievre.572 

Angfilique.010 

Serpolet.G10 

Orange.650 

Sauge. 720 

Citron. Ill 

Amandes ameres. . . . 920 

Lavande.1.000 


(*) Pour le mode operatoire, Voir le memoire de l'auteur, in Ai’sk. d'IIyg. p, el de 
ied. leg., Paris, novembre 1901. 
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Anis. ,.1.130 Absinthe 

Cumin.1.190 Badiane. 

Camomille. 1.430 Giroiles . 

Santal. 1.860 Cannelle 

Neroly. 2.000 Calamus 

Les liqueurs non sucrees ont donne dans les memes conditions les 
resultats suivants : — alcool el essences comptes. 


Liqueurs dangereuses. 


Liqueurs moins nuisibles. 

Eau de Cologne. . . . 

2324 

Curacao. 

1096,2 

Teinture de menthe. . 

2423 

Chery-Brandy .... 

1095 

Alcoolat de mdlisse . . 

2328 

GeniSvre. 

1068 

Alcoolature d’oranger. 

2236 

Prunelle. 

1046,5 

Yulndraires. 

2032,6 

Liqueur de menthe . 

640,85 

Absinthes. 



499,6 

Kummel. 

Chartreuses. 

1834 

1149,3 


Vins : Pomard .... 

330 

Vins : Yin rouge. . . 

282 

Pontet-Canet. . 

327 

Biere . 

156 

Yin blanc. . . . 

287 

Cidre . 

142 


2.120 

2.630 

3.343 

3.330 

4.233 


Quelles conclusions pratiques faut-il tirer de ces faits? 

Puisque les phenomenes d'intoxication, dit l’auteur, commencent au 
moment ou l’oxygene fait defaut dans l’organisme, il imporle de con- 
naitre quelle dose d’oxygene cette humeur renferme. 

La quantite de sang que possede un adulte dupoids moyen de 65 K® 
peut etre evaluee it 5 K° du poids specifique de 1.055 ;ce qui represente 
4.740 cm 3 . Or, 100 cm 3 de sang arteriel perdent dans le vide 21 cm 3 2 
212 X 4 740 

d’oxygene. La totalite est done de-j^joy—= cm 3 88 ou de 

1 gr. 436. 

La solution de permanganate, d’autre part, ulilisee dans les expe¬ 
riences citees renferme par litre 1 gr. 266 d’oxygene. Ce qui corres¬ 
pond pour le volume sanguin 5 1.134 cm 3 de solution. 

Done toute liqueur qui emploie par 100 cm 3 plus de 1.134 divisions 
doit etre prise en quantite d’autant moindre qu’elle absorbe plus de 
permanganate. 

Tout liquide dont le coefficient de reduction est superieur it 1.134 doit 
etre proliibe. 

Un tableau fort int^ressant que nous reproduisons ci-dessous donne 
en outre les quantites limites des diverses liqueurs qui pourront etre 
supportees par un homme. 























TOXICITfi DES ALCOOLS, ESSENCES ET LIQUEURS 238 


QUANTITES LIMITES 

POUVAN 

T fiTRE SUPPORTEES PAR UN HOMME 



lo 

Alcools. 


Alcool mAtyllique. . . 

78,7 

Rhum. 

51,5 

Alcool Alhylique . . . 

42,7 

Eau-de-vie commune . 

37.8 





Alcool propylique. . . 

24 j 3 

Eau-de-vie de cidre . . 

25,7 

Alcool amylique . . . 

14,2 

Marc de Bourgogne . . 

17.4 

Aldehyde elhylique. . 

0,54 

Kirsch. 

15,1 

Furfurol. 

0,03 




2° 

Essences. 


Romarin. 

56.7 

Citron 

12.4 

Thym. 

43.3 

Amandes ameres. . . . 

12.3 

Marjolaine. 

43,4 

Lavaude. 

10,0 

Sariette. 

43,3 


10,0 

Fenouil. 

33,3 

Cumin. 

9,5 

Hysope. 

28,3 

Camomille. 

7,9 

Origan. 

28,3 

Santal. 

6,09 

Menthe. 

28.3 

Neroli. 

5.6 

Meiisse. 

19,8 

Absinthe. 

5.3 

Genievre. 

19,7 

Badiane. 

4,9 

Angelique. 

18,3 

Girofles. 

3,3 

Serpolet. 

17,4 

Cannelle. 

3,3 

Orange. 

17,4 

Calamus. 


Sauge . 

13,7 




3° 

Liqueurs. 


Liqueurs dangereuses : 


Liqueurs moins nuisibles : 

Eau de Cologne. . . . 

44,5 

Curacao. 

103,5 

Teinture de menthe. . 

46,7 

Chery-Brandy. 

103,5 

Alcoolat de mtilisse. . 

4S’6 

Genievre. 

106,1 

Alcoolat. d’oranges. . 

50,7 

Prunelle. 

111,1 

Alcoolats vulndraires . 

53,2 

Liqueur de menthe. . . 

177,1 

Absinthes, amers. . . 

61,3 

Vermouths. 

226,8 

Kummel. 

88,3 



Chartreuse. 

98,7 





4° Vins. 


Pomard. 

324,0 



Pontet-Cannet. . . . 

337,5 

Biere. 

791.0 

Yin blanc...... 

393,0 

Cidre . 

798,0 


D’autres tableaux completent ce travail documents, et ont trait a la 
toxicite rapportee au K° de poids vif d’animal. 
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Enfin, comme conclusions, l’auteur donne les suivantes : 

Conclusions. — 1° — Les liqueurs suivantes sont dangereuses et 
toxiques parce qu’elles privenl l’organisme d’oxygene : 


Eau de Cologne. 

Teinture de menlhe. 
Alcoolat de melisse. 
Alcoolature d'orange. 

2° —Les moins nuisibles sont : 

Curasao. 

Chery-Brandy. 

Genievre. 


Alcoolats vulneraires avee 

Absinthes, amers, bitters. 
Kummel. 

Chartreuse. 


Prunelle. 

Liqueur de menthe. 
A'ermouths. 


3° — Toutes les boissons hygieniques peuvent etre consommees sans 
inconvenient, mais aux doses que nous avons trouvees. 

4° — La vente de certaines essences dangereuses devrait tomber sous 
le coup de l’ordonnance royale du 26 octobre 1846 porlant reglement 
sur la vente des substances toxiques. 

Tel est Finteressant travail de M. Bacdran, qui comme nous le disions 
au debut de cette analyse, vient confirmer le rapport de la commission 
de l'alcoolisme. 

A. J. 
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WUNTSCH. — Die Essenzen Produktion auf der Insel Sicilien und in Cala- 
brien. — La production des essences dans File de Sidle et dans la Calabre. 
— Phartu. Post., Wien, 1902, u» 1-0. 

Le siege de FOrangpr et du Citronnier dans File de Sicile se trouve dans 
les plaines le long de la cote; la culture de la Bergamote se fait dans la 
Calabre. L’exportalion des essences de Messine fetait en 1899 de 627,114 K°, 
avec une valeur de 8.135.482 lires, de Reggio 89.890 K°, avec une valeur 
de 1.528.130 lires. L’essence de Citron est obtenue du Citronnier Citrus Simo- 
num Risso, Fessence de Bergamote de Citrus Bergmnia Ilissv, l'essence de 
Mandarines du Citrus Muduronsis Lmrviro, l’essence d’Orauges de Citrus 
Aurmtium Risso , Fessence d’Oranges am feres de dims Rujaradia Risso. 
Pour la production de Fessence ne servcnl que des fruits non infers, cliassfes 
par le vent sirocco, ou des fruits endommages, les beaux fruits fetant encaisses 



ANALYSES 


tres soigneusement et tdegamment pour l’exportation. Pour Pobtenlion de la 
plus grande quantite des essences de la Sicile et de la Calabre on presse, en 
general, les dcorces a la main. Pour les Citrons et les Oranges on se sert ordi- 
nairement de la methode aTSponge, c’est-a-dire que 1’ouvrier presse Pecorce, 
apres y avoir fait des incisions avec un couleau, fortement sur une eponge. 
L’e'ponge, remplie d’essence, est videe dans un vase en gres. II est remar- 
quable que l’eponge doit Stre renouvelee apres quelques jours, parce qu’elle 
perd bien vile la faculte de sucer l’essence. Pour l’essence de Bergamote, la 
methode a la machine est preferge. On a essayd d’employer cette methode 
aussi pour les Citrons et les Oranges, mais on a du v renoncer bienlot, parce 
que la machine ne convient que pour des fruits de meme grandeur et comple- 
tement ronds. On a calcule que pour 60.000 livres siciliennes d’essence de 
Bergamote, il a fallu un travail de soixante-quinze jours avec deux cent dix-huit 
machines dont chacune est maniee par deux personnes. Ndanmoins, depuis 
quelques annees, surgissent des fabriques avec des machines a vapeur, dont la 
plus ancienne est celle de Sanderson, a Messine. Ces machines ne sont mon- 
trees que trfes rarement aux etrangers, leur construction est tenue secrete. 
En moyenne, on comple pour 1 K° d’essence : 2.300 Citrons, 1.800 Berga- 
motes, 2.400 Oranges, 3.400 Mandarines. 

L’essence ainsi obtenue est melangee de sue. Celui-ci, ainsi que les impu- 
retesse deposent. On filtre a plusieurs reprises, et l’essence est mise en venle 
dans de petits ballons en cuivre etame. 

Une troisieme m6thode pour obtenir Pessence, la distillation, est rarement 
usitde; l’essence, quoique plus claire, est moindre : elle a une odeur moins 
forte et moins suave. L’ouvrier travaille, en general, seize heures par jour 
pour gagner 2 fr. 30. 11 coupe ordinairement le fruit le matin, lave l’ecorce et 
la laisse secher jusqu’au soir. II commence son veritable travail vers I heure 
dans la nuit. Le Citronnier, fleurissant pendant toute l’annee, porte des fruits 
quatre fois par an. Pour l’essence on se sert generalement des fruits d’hiver. 

L’auteur joint a son article des illustrations tres interessantes. Apres avoir 
fait une description tres delaill^e sur la fabrication de l’huile volatile de 
neroli, du curacao, sur l’emploi des jeunes fruits tombes de 1’arbre appel^s 
Orangettes ou petits grains et sur l’emploi des zestes auxquels on a exprime 
l’essence, il fait l’historique des differentes essences. 

E. V. 


A. MOUGXAUD. — Sur le dosage des acides volatils dans l’analyse des 
corps gras. — Those doctoral do TUniversite de Pai-is ( Pharmacia ). — 
Paris. C. Naud, edit., 76 pages. 

Dans ce travail, M. Mougnaud expose d’abord les m^thodes de dosage des 
acides volatils des corps gras. On sait que ces mfithodes s’appliquent surtout 
a l’examen des beurres qui sont caracteiises par leur richesse en glycdrides 
d’acides volatils solubles. Le rapport des acides volatils solubles aux acides 
volatils insolubles constitue egalement une dountie precieuse, mais celle-ci 
n’est pas ulilisee dans les procedes officiels. 

M. Mougnaud passe successivement en revue les diffdrentes circonstances 
qui peuvent modifier les resultats d’un semblable essai : 1° saponification; 
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2° carbonatation; 3° choix de l’acide destine a decomposer le savon; 4° con¬ 
centration des liqueurs; 5° action de l’alcool; 6" entrainement des acides 
fixes. 

La saponification se fait bien surtout avec la pota&se alcoolique et encore 
mieux avec une solution glycdrique. Le terme est encore rendu manifeste par 
la limpidification de la liqueur. 

La carbonatation peut se produire lorsqu’on concentre la solution des 
savons pour en chasser l’alcool, comme dans la methode du laboratoire muni¬ 
cipal, ou lorsqu'on neglige de les decomposer aussitdt. Le resultat est une 
augmentation d’acidite due a 1’acide carbonique entraine et qui reste dissous 
dans le distillat; on peut s’affranchir de cette erreur en chauffant un moment 
a reflux le liquide acide distill^; la difference peut atteindre 1/10. 

Dans le chapitre suivant, M. Mougnaud montre que le choix de l’acide 
deplacjant et surtout sa dose ne sont pas indifferents. II existe une limite a 
partir de laquelle les rSsultals sont constants; cette dose limite d’acide est 
plus grande que celle qui est recommandee par la methode officielle, qui 
prescrit d’ajouter une dose d’acide (phosphorique) correspondent a la dose de 
soude employee pour la saponification. Toutefois dans cette methode on r<5i— 
tere les distillations, apres additions successives d’eau, de sorte que les resul- 
tats se rapprochent de la reality; l’influence de la concentration est l’objet du 
chapitre suivant. 

L’alcool, s’il est pur, n’exerce aucune influence ; toutefois sa presence dans 
le savon et partant dans le distillat amene des variations qu’on evite en des- 
sechant soigneusement le savon. 

Les acides fixes, phosphorique et sulfurique, ne sont pas entrain^s par la 
distillation. 

Dans une deuxieme partie, l’auteur montre tout le parti qu’on peut tirer de 
la determination des acides volatils insolubles, dont l’abondance est caracte- 
ristique du beurre de coco employe a falsifier le beurre animal. 

En somme, le lecteur trouvera dans cette these un expose prScieux des cri¬ 
tiques que l’on peut faire a la methode officielle. Des tableaux bien ordonn6s 
eondensent les rdsultats et permettenl une comparaison rapide de l’6tendue 
des variations que chaque modus faciendi entraine avec lui. 

Ces variations sont suffisantes pour que M. Mougnaud juge indispensable de 
noter en face des rfisultats la methode employee avec toutes les variantes 
utilises au cours de l’op^ration. 
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Dosage de la nicotine dans les Tumbacs de la Regie 
de Beyrouth. 

Dans un precedent travail (*)» je m’etais occupe del'etude du Tumbac 
(Tabac persan) et du dosage de la nicotine dans les Tumbacs Beledi et 
Hadjami. 

L’annee derniere, gr&ce & Tamabilite de mon cher maltre, M. le pro- 
fesseur P. Guigues, j’ai eul’occasion d’analyser au Laboratoire de chimie 
organique de la Faculte des sciences de Bordeaux deux Schantillons de 
Tumbac de la RSgie de Beyrouth presentes sous forme de petits paquets 
parallelipipSdes et Stiquetes premiere et deuxieme quality. 

Je passe sur la description morphologique des feuilles de ce Tumbac 
coupees en petites lanieres, qu’il me suffise de dire que les paquets de 
premiere qualite pesaient environ 55 gr. et ceux de la deuxieme 26. 

La dessiccation des feuilles a ete obtenue a l’etuve it 105° jusqu’h poids 
constant. 

Le dosage de la nicotine a ete fait comparativement par deux 
methodes. 

1° — La methode classique decrite dans tous les traites de chimie 
organique; je veux parler de celle de Schi.oksi.ng, laquelle exige un 
appareil special et un temps assez considerable. 

J’ai fait par cette methode cinq dosages dans chaque echantillon. 

2° — La methode employee actuellement par les Manufactures de 
Tabac de l’Etat en France et qui est la suivante telle que je l’ai copiee 
dans le pavilion des Manufactures des Tabacs frangais Et l’Exposition de 
1900: 

« Digerer le Tabac avec de 1’eau saturee de chlorure de sodium. 
Trailer le jus sale apres addition de potasse par de Tether dans des 
tubes horizontaux qu’on fait tourner autour de leur axe pour eviter 
toute production de mousse. Decanter et evaporer Tether. Reprendre le 
residu avec de l’eau ; filtrer et doser alcalinimetriquement la nicotine. » 

J’ai vu en meme temps pratiquer ce procede. 

J’ai employ^ comme reactif indicateur la teinture du Tournesol; elle 

(*) Bulletin de la Societe de pharmacie de Bordeaux, ann6e 1899, 

Bull. Sc. pharm. (Septembre 1902). 


V. — 19. 
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est assez sensible et ne pr^sente pas les inconvenients de la phtaleine 
(la nicotine 6tant un compose azotfi). 

La liqueur sulfurique employee etait N/10 et titr6e a l’etat de sulfate 
de baryte. 

Je ne donnerai que la moyenne des cinq dosages dans chaque procede, 
les calculs des moyennes arithm6tiques pr6sentant peu d’interet. 

Resultats. 

l re qualite : 

Humidite : Operation sur 4 gr., 0 gr. 56, et%, 14 gr. 

'Nicotine : a) Procede Schloesing : 1 gr. 0 53 °/,. 

b) Precedes des Manufactures de l’Etat: 1 gr. 0 36 ®/ 0 . 

Ceci pour le Tumbac humide. 

Donnons les resultats de chaque procede pour le Tumbac desseche it 
105°, r6sultat beaucoup plus constant que le precedent: 

a) Procede Schl®sing : 1 gr. 22 %. 

b) Procede du pavilion des Manufactures de l’Etat: 1 gr. 20 °/„. 

2 e qualite : 

Humidite : 13 gr. 5 °/ 0 . 

Nicotine: a) Procede Schloesing : 1 gr. 37 %. 

b) Proced6 du pavilion des Manufactures de l’Etat : 1 gr. 29 °/ 0 . 

Ramenons au Tumbac dess^che & 105° : 

a) Procede Schliesing : 1 gr. 59 %. 

b) Procede du pavilion des Manufactures de l’Etat : 1 gr. 49 °/ 0 . 


Conclusions. 


Si nous prenons la moyenne des deux precedes a et b dans les deux 
qualites de Tumbac nous trouvons : 

Tumbac l r ’ qualite : 1 gr. 21 % de nicotine. 

Tumbac 2 e qualite : i gr. 54 °/„de nicotine. 

N. Georgiades, 
Pharmacien de l re classe. 
Licencid es sciences 
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REVUES GENERALES 


MGthodes de travail dans le groupe des alcaloides. 

Le domaine des alcaloides est surtout explore par les Allemands. 
II semble qu’en France on n’ait ni le temps ni les collaborateurs n6ces- 
saires pour mener & bonne fin un travail de tres longue haleine. En outre, 
on ne rencontre pas toujours des chefs d’industrie disposes h fournir la 
matiere premiere sans vouloir etre assures h l’avance qu’ils rentreront 
dans leurs frais. Nous nous tenons ainsi, volontaireinenl ou non, en 
dehors de ce grand mouvement qui entraine les chimistes allemands, 
am&ricains et anglais vers ces vastes questions telles que celles des 
albuminoldes, des alcaloides, de celles, en un mot, de toutes ces sub¬ 
stances organo-physiologiques dont la constitution est encore inconnue, 
l’origine pleine de mysteres, mais dont l’etude est captivante au plus 
haut degre. 

On croit encore assez generalement que les recherches de cet ordre 
n’amenent pas des resultats immediats. Je citerai seulement, comme 
un exemple du contraire, M. Willstaetter qui, depuis le premier jour 
oil il s’est occupe de la tropine, n’a cesse de publier les travaux les plus 
remarquables. 


I. — Etant donne un alcaloide brut, tel qu’on l’obtient en employant 
un procede d’extraction quelconque, quels sont les moyens utilises pour 
le purifier, pour en caracteriser les fonctions et en etablir la consti¬ 
tution? 

II faut, avant tout, se familiariser avec les grandes methodes de tra¬ 
vail en les reprenant dans une oeuvre classique. C’est F affaire de quel- 
ques semaines; on les retrouve shrement plus tard. 

La purification d’un alcaloide est habituellement difficile parce qu'on 
rencontre dans les produits bruts non seulement des acides amines, 
des acides, des tanins, des matieres resineuses et colorantes diverses, 
mais encore des alcaloides varies, de constitution et de propri6tes sou- 
vent voisines, et dont la separation n’est possible que par l’emploi rai- 
sonne des divers solvants, de la distillation fractionn6e et de la precipi¬ 
tation h l'etat de sels doubles au moyen de sels de metaux lourds. 

La distillation h la vapeur d’eau est la premiere k essayer; on la 
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pratique soit en solution legerement alcaline, soit en solution alcaline 
tres concentree. 

La distillation fractionnee se fait dans le vide et, si l’alcalo'ide est 
tres oxydable, on balaye tout 1’air de l’appareil par un courant d’hydro- 
gene et on distille sur du sodium. 

Quelques bases sont meme tellement impressionnables qu’elles noir- 
cissent immediatement au contact de Fair. Dans ce cas, on introduit 
avant la distillation de petites ampoules tarees dans le vase qui sert a 
recueillir le liquide distille. Ces ampoules sont destinees a l’analyse. 
La distillation terminee, on laisse penetrer de l’hydrog^ne dans l’appa- 
reil; les ampoules se remplissent du liquide qu’on peut conserver 
indefiniment sans qu’il subisse la moindre alteration. 

L’emploi des sels de metaux lourds pour precipiler les alcaloi'des est 
trop connu pour qu’il soit utile d’en donner le detail. Je citerai seule- 
ment les rhodanates ou sulfocyanates Az = C — S — R parce que ces sels 
sont d’un usage courant dans l’industrie de la cocaine et qu’ils sont peu 
utilises dans les laboratoires. Enfin, des alcaloi’des dont les proprietes 
physiques sont tres voisines donnent avec les acides mineraux des sels 
de solubilite tres differente dans un ou plusieurs solvants, & tel point 
qu’on peut proceder ainsi a une separation quantitative. 

En somme, il faut essayer le plus grand nombre de ces precedes de 
purification avant de trouver celui qui donne le plus rapidement et avec 
le moins de pertes l’alcaloide a son etat de purete le plus complet. 


II. — Les corps une fois obtenus a l'etat de purete, il est n£cessaire 
d’en preparer un certain nombre de sels et de derives et de noter, avec 
le plus grand soin, leurs caracterisliques, afin de les reconnaitre avec 
facility. 

Parmi les sels, les chloroaurates, les ehloroplalinates et les picrates 
sont les mieux formes et les plus faciles a analyser. La preparation de 
ces corps n’offre pas de difficultes et cependant il arrive que des com- 
mencants n’y parviennent pas du premier coup. Its operent le plus sou- 
vent en solution trop 6tendue ou en presence de liquides qui maintien- 
nent en dissolution le sel double forme. On a interet & se servir de 
solutions tres concentres qu’on melange en quantites theoriques en 
tenant compte des rapports 

2R,PtCI* + 2HC1 
R,AuCl 3 +HCl 

Si la precipitation ne se fait pas, on laisse evaporer dans le vide sur 
l’acide sulfurique concentre. 
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III. — La premiere question qui se pose lorsqu’on entame l’etude 
proprement dite d'une base est celle du degre de saturation de la mole¬ 
cule. Tous les alcalo'ides non satures, c’est-a-dire ceux qui possedent 
une double liaison dans une chaine laterale ouverte ou dans le noyau 
azote, decolorent le permanganate & froid en solution acide. 

On neglige souvent ce premier essai qui donne des indications pre- 
cieuses. G’est ainsi que la sparteine, qui ne d^colore pas le permanga¬ 
nate en solution acide, est donnee dans tous les livres classiques comme 
etant non saturee. Les chimistes qui se sont occupes de cet alcaloide 
avaient done, des le debut, des id6es fausses qui ont evidemment fausse 
les interpretations ult^rieures. 

La plupart des alcalo'ides sont des bases tertiaires. Les amines pri- 
maires ne se rencontrent que dans la serie urique. 

Les secondaires sont peu nombreuses; je citerai la cicutine et la 
conhydrine. 

Les propriety physiques : odeur, point de fusion ou d’ebullition, 
oxydabilitti, etc., donnent deja des notions sur la nature de l’azote, 
mais il y a des methodes simples pour arriver a la certitude. Sans 
parler de la methode d’ Hofmann, que j’exposerai en detail tout & 
l’heure, on utilise l’action de l’acide azoteux, du permanganate en solu¬ 
tion alcaline et des chlorures d’acides. 

L’acide nitreux donne avec les bases secondaires un derive nitrose; 
avec les bases tertiaires, rien. 

Les chlorures d’acide, le phenylisocyanate ne donnent rien avec les 
bases tertiaires. Avec les bases primaires et secondaires on obtient des 
derives de la forme. 

CWCO.AzH — R 
C'H'CO.Az = R 

si on se sert de chlorure de benzoyle et de la forme 

G'H'.Az — CO — AzH — R 
C”H“Az.CO.Az = R 

si on s’est adresse au phenylisocyanate. 

Dans presque tous les alcalo'ides saturSs, l’azote est lie par sa troi- 
sieme valence h un groupe methyle; e’est le seul qui ait ete rencontre 
jusqu’ici. Les seules bases saturees anormales & ce point de vue sont 
celles du groupe de la quinine et la lupinine : l’azote y est lie par une 
de ses valences a un atome de carbone de la molecule autre que le car- 
bone voisin. Nous verrons tout h Theure comment la reaction d’Hof- 
mann permet de caracteriser avec facilite ces groupements anormaux. 

La determination quantitative du groupe m6thyle est due & MM.Herzig 
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et Meyek qui ont modify la methode de Zeizel de facon a la rendre 
applicable au groupe Az — CH 3 aussi bien qu’a O.CH 3 . 

Le principe de la methode est le meme; l’appareil seul est different et 
permet Taction plus profonde de l’acide iodhydrique, 

La reaction est la suivante : 


R = Az — H = CH 5 I+R = AzIl. 

\% 

On chauffe la base avec de l’acide iodhydrique dans un premier ballon ; 
une partie de l’acide distille dans un deuxieme recipient avant que 
1’iodhydrate n’ait eu le temps de se decomposer, de telle sorte que les 
produits basiques de cette decomposition se trouvent une seconde fois 
soumis a l’action de l’acide iodhydrique. On pratique ainsi trois distil¬ 
lations successives. Pour les details, je renvoie a l’excellent petit ouvrage 
de Meyer (*)., 

Comme dans la methode de Zeizel on recueille l’iodure de m6thyle 
forme dans une solution alcoolique de nitrate d’argent. 


L’oxygene existe dans la majorite des alcaloi'des et sous les formes les 
plus variees. 

Forme alcoolique, secondaire, tertiaire ou primaire : quinine, cincho¬ 
nine, tropine, lupinine. 


Forme <5ther oxyde. . . 

— phenolique . . . 

— carboxyle . . . 

— b^tainique . . . 


Cocaine. 

Morphine. 

Ecgonine, Benzoyl-ecgonine. 
Trigonelline. 


La fonction alcoolique est caracterisee par Taction des chlorures et 
anhydrides d'acides que Ton fait agir soit en solution benzenique a 
chaud, soit, pour les chlorures en solution alcaline aqueuse, d’apres les 
preceptes de Schotten et Baumann (1). 

On opere h froid en presence d’un tres leger exces de soude a 4 °/ 0 . 

Ti’action des d6shydratants donne naissance h des bases non saturees. 
Le meilleur et le plus employe des deshydratants est un melange 
d’acide sulfurique concentre et d’acide acetique glacial dans les propor¬ 
tions de 2 du premier pour 1 du second. On chauffe vers 180 a 
200 degres pendant 10 a 12 heures. 


(*) Anleitung 
Springer, Berlin. 


quantitativen Bestimmung der organischen Atomgruppen, 
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L’oxydation indique si on est en presence d’un alcool primaire, secon- 
daire ou tertiaire. 

Les methoxyles sont caractfirises et dos^s d’apr^s la m6thode de 
Zeizel (S) qui consiste h chauffer la base avec de I’acide iodhydrique. 
L’iodure de m6thyle qui se degage est recueilli dans du nitrate d’argent 
alcoolique. 


Les alcaloi'des & fonction acide sont generalement neutres au tourne- 
sol comme les acides amides. Ils donnent le plus souvent des sels avec 
les bases et des others par ebullition des solutions alcooliques saturees 
d’acide chlorhydrique. 

Pour faire le sel de cuivre, par exemple, presque toujours caract^ris- 
tique et tresbien cristallise, voici une petite methode tres simple etassez 
peu usitee. 

On neutralise exactement par de l’eau de baryte une solution de 
sulfate de cuivre, on ajoute au melange l’acide dont on veut faire le sel 
et on chauffe quelques minutes au bain-marie. On filtre chaud. Le sel 
cristallise par refroidissement ou par evaporation de la solution. Cette 
methode a le grand avantage de mettre en presence de l’acide l’oxyde 
de cuivre extremement divise. 


IV. — Toutes ces reactions qui servent h reconnaitre les fonctions ne 
donnent qu'une idee tres vague sur la constitution. 

II est evident qu’a chaque alcaloide s’appliquent des methodes 
speciales des qu’on veut en penetrer la structure intime, et il m’est 
difficile de les donner toutes. Cependant l’oxydation et la methode 
d’HoFMANN sont d’un emploi general. 

Tous les oxydants n’agissent pas de la m£me fagon et il est 
impossible a priori de connaitre le meilleur dans un cas donne. 

Generalement, on fait agir l’acide chromique pour oxyder des chaines 
laterales et couper des molecules h l’endroit d’une double liaison ou 
d’un oxhydrile, etc. 

Le permanganate sert h remplacer par de l’hydrogene un groupe 
methyle lie h l’azote, a creer une fonction glycol sur une double liaison; 
il agit differemment suivant qu’il est en solution alcaline ou en solution 
acide. 

L’acide azotique est moins employe. 

L’eau oxygen6e a 6te un reactif interessant entre les mains de Wolfens- 
tein, mais son emploi est limile et ses efifets plut6t bizarres. Voir 
Wolfenstein. (Ber., XXVIII, 1459.) 

Voici trois exemples d’oxydation classiques qui peuvent servir de 
modele dans presque tous les cas. 
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1°. — Oxydation d'un groupe methyle attache a Tazote. — Obtention de 
bases secondaires par l’action du permanganate en solution alcaline. 

Application : Transformation de la tropine en tropigenine (3,4,5,6). 

On dissout 10 grammes de tropine et 3 grammes de potasse caustique 
dans un litre d’eau, puis on laisse tomber dans le liquide refroidi 4 
0 degre et en agitant sans cesse une solution de 22,3 de permanganate 
dans un litre d’eau. 

On filtre, on acidule par HC1 et on evapore. Le residu repris par tres 
peu d’eau est additionne d’un grand exces de potasse caustique solide. 
On extrait avec vingt ou trente litres d’ether. On evapore la solution 
etherSe jusqu’4 ce qu’elle soit reduite 4 220 cm 3 et on laisse refroidir 
dans la glace. La tropigenine cristallise. 

2°. — Oxydation menagee d'un alcool secondaire. — Passage 4 l’ac6- 
tone (7). 

Application : Transformation de la tropine en tropinone. 

On laisse tomber goutte a goutte en agitant, dans une solution 
acetique de tropine 4 23 %, une solution de 12 grammes d’acide chro- 
mique dans 12 grammes d’eau et 00 grammes d’acide acetique, on main- 
tient la temperature 4 60 degres, puis on chauffe quelques minutes au 
bain-marie. On alcalinise fortement par de la potasse et on enlraine 4 
la vapeur d’eau. Seule la tropinine passe a la distillation. Rendements 
90 °/ 0 . 

3° — Oxydation d’un alcool. Obtention d’un acide (8, 9, 10). 

Application: Oxydation de la lupinine pour obtenir I acide lupinique. 

En regie generate, lorsqu’on a caracterise une fonction alcoolique 
dans une base, on ne sait pas, avant l’oxydation, si elle est primaire, 
secondaire ou tertiaire. 

Si elle est primaire, l’oxydation conduit 4 un acide contenant lememe 
nombre d’atomes de carbone. 

Si elle est secondaire, l’oxydation menagee conduit 4 une acetone, 
l’oxydation plus energique a un diacide si la fonction alcoolique se 
trouve placee sur une chaine fermee, et a un monoacide si la chaine est 
lineaire. 

Dans ce dernier cas, le nombre d’atomes disparus indique 4 quelle 
place de la chaine s’est faite l’oxydation. 

La lupinine oxydee donne l’acide lupinique contenant le meme 
nombre d’atomes de carbone et un seul carboxyle; la lupinine est done 
un alcool primaire. 

L’atropine donne un diacide contenant le meme nombre d’atomes de 
carbone; la fonction alcoolique est secondaire et se trouve placee sur 
une chaine fermee. 

La conhydrine donne l’acide pipecolinique contenant un atome de 
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carbone en moins: c’est done un alcool secondaire dont la fonction 
alcoolique se trouve placee sur une chaine latfirale en a. 

On peut repr^senter ces faits par les schemas suivants : 



Dejh la marche de l’oxydation indique k quel genre d’alcool on a 
affaire. 

Les alcools primaires commencent h s’oxyder & froid et il suffit, pour 
rendre l’oxydation complete, d’une quantity d’acide chromique corres¬ 
pondent k deux atomes d’oxygene. 

Pour la lupinine, voici comment on opere; on dissout d’un c6te : 

50 gr. de lupinine. 
dans 100 gr. d’eau. 
et 15 gr. d’acide sulfurique. 

et on ajoute & froid k celte solution un melange de : 

40 gr. d’acide chromique. 

60 gr. d’acide sulfurique. 

800 gr. d’eau. 


quanlitcs correspondent & deux atomes d’oxygene. 

A froid, l’oxydation est presque complete, la temperature monte a 
60°. On fait bouillir une demi-heure. L’oxydation est terminee quand le 
liquide est franchement vert, sans reflets bruns, et que, par l’addition 
d’une petite quantite d’acide chromique, la couleur devient jaune 
brun&tre. 
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Pour isoler l’acide, ce qui demande plusieurs jours, on reduit l’acide 
chromique en exces par l’anhydride sulfureux; on chasse l’exces d’anhy- 
dride par l’6bullition et on alcalinise par l’ammoniaque. On filtre et on 
evapore h sec. Le melange d’acide et de sel ammoniacal est repris par 
l’alcool absolu qui laisse beaucoup d’impuretes. La solution alcoolique 
6vaporee abandonne le sel ammoniacal que l’on reprend par beaucoup 
d’eau et que l’on decompose par l’eau de baryte en exces. L’ammoniaque 
est chasslie par un courant de vapeur d’eau, la baryte en excfes prScipitee 
par l’acide carbonique; enfin,dans la liqueur filtr^e, on met l’acide en 
liberte par la quantile calculee d’acide sulfurique. On filtre et on 6va- 
pore a sec. 


Outre ces oxydant.s classiques, on en emploie encore beaucoup 
d’autres qui peuvenl avoir aussi leur utilite. 

Comme exemple d’oxydation par l’acide nitrique, je citerai celle de la 
nicotine, Weidel (11). 

Dans l’induslrie, l’oxydation 61ectrolytique parait rendre d’excellents 
services dans certains cas. MM. Merck ont pris recemment un brevet 
pour transformer la tropine en tropinone (12). 


V. — J’arrive a la celfebre reaction d’HoFMANN (13 et 14), la plus 
feconde en r6sultats, et d’une utility telle que l’on peut affirmer que, 
sans elle, la question des alcaloi'des n’aurait fait aucun progres. 

Elle est basee sur les deux reactions suivantes : 


CIO N / OH 

CII ; * — Az X CH 3 OH 

CH ;i ./ X CU 3 


C ! II 5 ^ , CH 3 

Cli 3 — Az ?ss C 2 It* + H 2 0 

CH 3 / X Oil 


/ CH 3 
Az - CH 3 
^ GH 3 


Si l’on chauffe une base ammonium quaternaire ne contenant que des 
groupes methyles, elle se scinde en trimethylamine et en alcool methy- 
lique. Si un ou plusieurs radicaux sont des homologues du groupe 
methyle, il se fait un carbure non salure, de l’eau et une amine ter- 
tiaire contenant les restes de carbure. Les methyles demeurent toujours 
attaches a l’azote. 

Dans la serie des alcaloides, le phenomene est un peu different 
parce que deux au moins des valences de l’azote sont saturees par deux 
parties d’une seule et m6me chaine. 
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Prenons l’exemple classique de la piperidine, c'est celui qui a servi a 
Hofmann. 

La piperidine est une base secondaire. Si l’on fait agir sur elle l’iodure 
de methyle, il se fait d’abord l’iodhydrate de methylepiperidine; puis, 
en presence d’un exces de base, l’iodure de methyle donne de l’iodhy- 
drate de piperidine et l’iodure de dimethylpiperidylammonium. 



H — Az — CIP AzII I —Az — CIP I —Az-It 

I I I 

I CH 3 H 

Cet iodure, traite parl’oxyde d’argent,donnel’hydratecorrespondant; 
celui-ci, sounds & l’action de la chaleur, perd de l’eau, et l’on obtient 
une base a fonction ethylenique. 



1 — Az — CiP (III — Az — CH ■ Az —CIP 


CIP CIP CH 

C’est une base qu’HoFMANN appelle improprement dimethylpiperi- 
dine. 

Elle fixe encore, comme base tertiaire, de 1’iodure de methyle. L’io¬ 
dure forme, chauffe avecdela potasse, donne dela trimethylamine et un 
carbure possedant deux fonctions ethyleniques : le piperylene. 


CH S CH 3 



CH 3 I CIP OH 


Dans cetle derniere phase, au lieu de passer par l’hydrate d’ammo- 
nium qualernaire en faisant agir l’oxyde d’argent, on chauffe directe- 
ment avec de la potasse. L’azote devant etre arrache completement au 
carbone qui le retient, il est, en effet, le plus souvent necessaire de 
recourir Taction plus violente desalcalis caustiques. 

Il faut ajouter que la reaction se complique de phenomenes de rever- 
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sibilitS. L’hydrate quaternaire forme, au lieudeperdredel’eau, pouvant 
perdre de l’alcool, revient h la base qui a servi a le preparer. 



\tz — CH 3 




CH 8 0H + 



CH3/ ot Xoh 


Enfin, le depart d’eau donnant naissance h un carbure ethylenique 
peut se faire de tant de manieres differentes qu’il est bien rare que l’on 
n’obtienne pas en meme temps des quantity d’isomeres, surtout si on 
s’adresse a des alcaloi'des plus compliques que la piperidine. 

Un cas extremement rare est celui ou l’azote fait partie d’un double 
noyau, comme cela a ete observe dans la quinine et la lupinine. La reac¬ 
tion d’HoFFMANN se passe alors d’une facjon lout a fait anormale parce 
que, deux fois en suivant, il se fait une base tertiaire. 

La lupinine, par exemple, a le schema suivant : 


CH 



Le premier effet de Faction de l’iodure de methyle est de couper l’un 
des noyaux et l’on revient au cas de la piperidine. 

'\ 

\-CH ! OH 

II CH* 

Az — CH 3 

On arrive finalement & un carbone poss^dant le schema suivant : 

CH 



CH 5 CH 2 CH ! 


On voit imm^diatement que, suivant la place des doubles liaisons, on 
peut avoir beaucoup d’isomeres. 
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Hofmann n’a pas trouve la veritable explication de sa reaction; c’est 
Ladenburg qui en a donne la th6orie exacte. Mais je n’entrerai pas dans 
le detail de toutes les discussions qui ont eu lieu Si ce sujet. 

Voici comment on opere. 

On fait agir d’abord dans un tube Si essai de l’iodure de methyle dis- 
sous dans une tres petite quantite d’alcool methylique; on peut se ren- 
dre compte ainsi de Fenergie de la reaction. Parfois elle est vive et il 
est necessaire, lorsqu’on opere sur de plus grandes quantites de subs¬ 
tance, de diluer la liqueur. Rarement il est necessaire de chauffer, et 
presque toujours l’iodure se separe cristallise. La reaction est terminee 
quand le liquide est neutre. 

Apres avoir separ6 l’iodure, on le dissout dans l’eau et on agite la 
solution avec de I’oxyde d’argent humide en leger exces. On filtre et on 
6vapore dans le vide au bain-marie. Il passe de l’eau, puis, quand plus 
rien ne distille, on chauffe au bain d’huile. Brusquement l’hydrate se 
decompose, de l’eau distille, puis la base. La distillation de la solution 
aqueuse est accompagnee d’une grande quantite de mousse qui gene 
enormement; on peut remedier 4 cet inconvenient en faisant arriver a 
la surface du liquide des vapeurs d’ether. 

La base obtenue est de nouveau traitee par de l’iodure de methyle, 
par de l’oxyde d’argent, etc. 

Comme je l’indiquais tout a l'heure, la derniere distillation se fait 
sur de la potasse. On recueille la trimOthylamine dans une solution 
d’acide chlorhydrique. 


VI. — Avant de terminer, j’indiquerai en peu de mots Fapplication 
des methodes que jeviens d’exposer al’etude d’un des rares alcaloides 
dont la constitution soit etablie avec certitude et dont la synthese est 
un fait accompli, Je veux parler de Fatropine etudiee avec tant de bon- 
heur et de perseverance par MM. Willstaetter, Merling, Einhorn et 
Ladenburg. 

L’atropine a pour formule brute 

C 8 H l “AzO 

Par Faction du permanganate, par Fapplication de la mfithode Herzig 
et Meyer, on a reconnu que c’etait une base tertiaire, possedanta l’azote 
un groupe methyle. 

C’H'*AzOCH 3 

Elle donne toutes les reactions des alcools. 


C , H ,1 AzOHCH 3 
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Oxydee avec precaution, la fonclion alcoolique se transforme en fonc- 
tion acetonique; c’est done un alcool secondaire. De plus, la cetone 
obtenue se condense avec deux molecules de benzaldehyde, avec deux 
molecules d’acide nitreux, etc.; c’est la la caracteristique d’un groupe- 
ment. 

— CH* —CO —CH* — 

Trois formules sont seules possibles avec ces donnees : 



CIl 3 c 


I . 

CH 3 

(III) 

Oxydees plus energiquement, la tropine, la tropinone, la tropidine 
donnent de 1’acide tropinique , contenant deux fonctions acides. 

Or, l’ether decet acide, traite d’apres la m6thode d’HoFMANN,se scinde 
en trimethylamine, d’une part, et en acide lieptadiene dicarbonique, de 
l’autre. 

Ce dernier acide, hydrog<5ne, fournit 1'acide pimelique normal. 

COOH — CH' — CH' — CH = CH — CH' - COOH 

La formation de cet acide ne s’explique que si l’on admet dans la 
tropine l’existence d’une chaine ininterrompue de 7 atomes de car- 
bone. 
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La formula (I) r^pond seule &ce desideratum. 


CH 


CH 



+ AzOH 

CH* 


COOR 

GOOR/ 


CH 

CH ! 


CH* CH 3 CH +H*0 

lodometbylale de l’ether 
de l’acide tropinique. 


CH S I 

KOH 
+ H » 


ROOC — CH* — CH = CH — CH = CH.COOR + (CH^Az 


ROOC -CH* — CH* — CH = CH — CH* — COOR 


La synthese totale de la tropine a demontrS recemment l’exactitude 
de la formule proposee par M. Willstaetter. 


J’ai volontairement laisse de cdty dans ce tr^s court exposy beaucoup 
de m6thodes qui sontplus particulieres que generates. Lorsqu’on a 
decoupS une molecule d’alcaloTde en un certain nombre de segments, il 
faut rattacher ces segments h des corps ou & des groupes de corps con- 
nus; toutes les operations de la chimie entrent en jeu. 

Cependant, il en est quelques-unes que l’on pourrait s’etonner de ne 
pas voir exposees ici et qui paraissent avoir yty essayees des le dybut de 
toutes les recherches. De ce nombre, je citerai la distillation seche ou 
avec la poudre de zinc, les oxydations violentes, etc., etc. Ces reactions 
donnent des resultats incertains; elles modifient trop completement 
cette molecule delicate et compliqu^e qu’est la molecule d’un alcaloi'de 
et l’on tend de plus en plus & restreindre leur emploi. 

La grande innovation apport6e pendant ces derniferes annees par 
Ladenburg, Wllstaetter, Ciamician, Pchorr, Pinner, Merling, Ein- 
horn, etc., dans l’etude des bases organiques consiste dans l’abandon 
complet des reactions violentes, de telle sorte que le 111 qui relie la 
matiere premiere & ses produits ultimes de desegregation ne possede 
pas de solution de continuity. 

Dans un prochain article, je me propose de passer en revue les tra- 
vaux r^cents effectuys dans les groupes d’alcaloi'des les plus impor- 
tants. 


Ernest Fourneau. 
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La question des injections mercurielles. 


La question des injections mercurielles est a l’ordre du jour et n’est 
pas pres d’etre epuisee. Elle a ete dans ces dernieres annees et surtout 
dans ces derniers mois l’objet de discussions animees dans diverses 
societes savantes (AcadAmie de medecine, Societe de therapeutique, 
Societe medicale des hopitaux, Societe mAdico-chirurgicale, Societe de 
dermatologie). Elle doit Atre traitee dans un prochain congres de mede¬ 
cine et sert frequemment sous divers titres de sujet de these dans les 
FacultAs de medecine. 

Nous ne voulons pas attendre la clOture des discussions qui sont 
generalement engagees sur cette question pour mettre nos lecteurs au 
courant des opinions Amises'par differents auteurs, leur exposer les 
progres realises et les problemes qui restent encore A resoudre. 

Autant que possible, nous envisagerons la question au point de vue 
pharmacologique, mais de temps en temps nous serons obliges par la 
nature du sujet lui-meme A faire quelques incursions dans le domaine 
de la clinique therapeutique. 

Nous diviserons notre etude en deux parties. La premiere partie sera 
consacree A des considerations generales sur la question des injections 
mercurielles proprement dites. Dans la derniAre partie nous passeronsen 
revue les composes mercuriels employes en injections. 

II. — HISTORIQUE. 

Nous retracerons en quelques mots seulement l’historique de la 
methode des injections mercurielles. 

II Atait tout rationnel de penser qu’une substance introduite directe- 
ment dans la circulation ddt posseder une puissance d’action bien supe- 
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rieure a celle qu’elle possede lorsqu'elle est administree par le tube 
digestif, organe d'absorption et d’elimination tout a la fois. Comme 
Claude Bernard l’a dit, la methode des injections sous-cutanes doit 
devenir une methode generate pour l’administration de tous les medi¬ 
caments energiques a 1’etat de puret6 et de solubilite; car l’action se 
manifeste promptement, les effets s’observent mieux et les resultats 
s’enregistrent plus facilement. D’autre part, l’intolerance manifestee par 
certains sujets pour des substances medicamenteuses introduites par 
la voie stomacale etait aussi un des motifs qui avaient fait adopter la 
methode hypodermique. 

Cette methode fut essay^e pour la premiere fois pour le mercure par 
Barkeley-Hille en 1856, puis par Hebra et Hunter en 1860. Ce fut sur- 
tout Scarenzio, professeur A l’Universite de Pavie, qui, en 1864, fut la 
vulgarisateur de la methode egalement suivie par de Amicis, Semmola, 
Bertarelli en Italie, Lewin en Allemagne, Liegeois, Hardy, Martineau, 
Jullien, etc., en France. 

Scarenzio employait le calomel; mais d’autres preparations mercu- 
rielles ne tarderentpas &6tre mises A l’essai. En 1868 et 1869, A. Martin, 
L. LabbG, Brechebeau obtiennent de bons resultats avec le biiodure de 
mercure, Staub en 1872 preconise le chloroalbuminate de mercure, 
Lewin en 1876 le sublimA, Bamberger, de Vienne, le peptonate de mer¬ 
cure qui est employe en 1881 et 1882 par Martineau et Terrillon. 
Besnier, Lajoux et Grandval de Reims, recommandent en 1881 le sali¬ 
cylate de mercure, Wabrazowski en 1887, l’oxyde jaune de mercure, 
Stoukowenkoff de Kiew, en 1888, le benzoate de mercure qui donne 
aussi plus tard d’excellents resultats entre les mains de Balzer, Thiro- 
loix, Gallois, Gaucher, Robin et Desesquelle. Puis apparaissent le 
cyanure de mercure vante par Parent du Chatelet, le biiodure de 
mercure en solution huileuse preconise par Panas en 1890, la succim- 
mide mercurique par Jullien, l’huile grise par Le Pileur, le serum 
bichlorure de Ciieron. Enfin, dans ces derniers temps l’arsenal de la 
therapeutique syphiligraphique vient de s’enrichir d’une collection 
d’armes nouvelles ou anciennes rajeunies ou reformees ; l’hermophenyl 
de Lumiere, le lactate de mercure qui a pour parrain M. Gaucuer, le 
biiodure de mercure en solution aqueuse preparee par Lafay et employee 
par Barthelemy et Levy-Bing. Et cette liste est loin d’etre complete: on a 
encore essaye le ph6nol-acetate, le thymol-acetate de mercure, etc. 

III. — VOIES D’lINTRODUCTION DES INJECTIONS MERCURIELLES. 

On peut introduire le mercure et ses composes en injections sous la 
peau ( injections hypodermiques proprement dites), dans la profondeur 
des muscles ( injections intra-musculaires), ou dans les veines ( injec¬ 
tions intraveineuses). 

Biu. Sc. pharm. (Septembre 1902). 


V. — 20 
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IV. — INJECTIONS MERCURIELLES INTRAVEINEUSES. 

Nous verrons plus tard en etudiant le cyanure de mercure, les heu- 
reux resultats qu’a donnes a M. Abadie et a M. A. Renaut, cette nouvelle 
methode, mise en faveur, il y a plusieurs annees, par Lane et Stouko- 
■wenkoff. 

Les auteurs qui ont eu recours S. ces injections s’accordent a lui 
reconnaitre une innocuite parfaite. La douleur est nulle, et on n’a jamais 
observe ni thrombose, ni embolie. Quant aux nodosit6s, on n’en a jamais 
eu que dans les cas oil, par suite d’une maladresse operatoire, l’injec- 
tion a ete pratiquee en dehors de la veine. 

Disons de suite que si l’efficacite de cette methode est reelle, lors 
meme que sa superiorite d’action sur les autres modes d’introduction 
du mercure serait admise, elle ne doit etre qu’une methode d’exception. 
Elle exige, en effet, une telle dexterite, de telles precautions, une telle 
assurance de la part de l’operateur qu’elle sera toujours redoutee par le 
praticien inexperimente qui lui preferera toujours les voies sous-cuta- 
nees ou intramusculaires moins dangereuses. 

M. Bernard Desmons a fait aussi tresjjudicieusement observer que 
meme devant les accidents syphilitiques les plus graves, devant ceux 
qui demandent un traitement rapide, brutal meme, on a toujours au 
moins deux jours devant soi et qu’a ce sujet les injections n’offrent 
aucun avantage sur les injections intramusculaires de preparations 
solubles dont l’absorption et l’efficacite sont aussi rapides. 

V. — INJECTIONS MERCURIELLES HYPODERMIQUES 

ET INTRAMUSCULAIRES. 

La suite de cet expose n’aura trait qu’a ces injections. Nous ne decri- 
rons pas les regies de technique 5. suivre ni les lieux d’election adoptes 
pour pratiquer ces injections. Nous renvoyons aux traites speciaux le 
lecteur qu’interessait particulierement ce cdte de la question. 

VI. — AVANTAGES GENliRAUX DES INJECTIONS MERCURIELLES. 

1° — II est un point acquis, c'est la superiorite et la rapidite d'action 
therapeutique des preparations mercurielles administrees en injections 
par rapport aux memes preparations introduites par la voie stomacale; 
nous en avons deja donne les raisons plus haut. Plusieurs fois je me 
suis livre a cel egard a une etude comparative dont les resultats sont 
absoluments probants. « J’ai obtenu, en effet, avec cette methode des 
resultats remarquables dans des cas de syphilis graves et je pourrais 
citer plusieurs observations dans lesquelles ayant dft interrompre les 
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injections au bout de quelques jours de traitement, par suite de cir- 
constances independantes de ce traitement et les ayant remplacees par 
l’ingestion de bichlorure de mercure, les accidents syphilitiques qui 
avaient ele enray6s se sont reproduits au bout de huit jours et ont c6de 
a nouveau a quelques injections de benzoate de mercure. Je pourrais 
citer egalement l’observation d’un malade atteint de syphilis grave chez 
lequel l’ingestion de protoiodure de mercure a la dose quotidienne de 
5 centigr. ne donnant aucun resultat apres huit jours de traitement, 
quelques injections de benzoate de mercure produisirent une ameliora¬ 
tion considerable. » ( Soc. therap. et Dull. Sc. pharm., 1902, VI, p. 95 
et suiv.) 

« La methode hypodermique, dit le professeur Fournier, dans son 
Traitement de la syphilis , realise un mode puissant de mercurialisation 
et fournit & ce titre un recours energique contre la plupart des manifes¬ 
tations de la syphilis; cette methode constitue un mode de traitement 
tout particulierement efficace, susceptible meme de determiner des 
effets curatifs que l’on n’obtiendrait que plus difficilement et plus lente- 
ment avec d’autres m6thodes, enfin, pour un petit groupe de cas spe- 
ciaux elle atteint une intensity curative qui l’eleve au rang d’un traite¬ 
ment de clioix, d’un traitement d’election ». 

A cote de cet avantage primordial, la methode des injections mercu- 
rielles presente les suivants : 

2° — Elle exclut toute supercherie de la part des malades dans l’appli- 
cation du traitement; 

3° — Elle menage le tube digestif du malade, k la condition d’etre sur- 
veillee, et d’etre suspendue d6s l’apparition des moindres symptbmes 
d’intolerance du cote de cet organe. Car nous savons que l’intestin est 
une des principales voies d’elimination du mercure qui, h doses dlevees, 
peut determiner des lesions dangereuses ; 

4° — Elle assure un dosage exact du compose mercuriel, ala condition 
que le compose soit totalement absorbe dans un d61ai relativement 
court. 


VII. — inconvEnients ou accidents occasionnEs 

PAR LES INJECTIONS MERCURIELLES. 

1° — Elies determinent des phenomcnes douloureux de deux sortes, 
les uns immeSiats, les autres eloignes. 

II y a d'abord la douleur provoquee par la piqhre elle-meme, douleur 
inevitable et inherente h toute injection hypodermique, quelle que soit 
la nature du medicament employe. 

Apres l’injection, dans un temps variant de quelques secondes h 
quelques minutes, survient la douleur, due a Faction irritante du com¬ 
pose mercuriel, qui va en augmentant pour diminuer progressivement 
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apres deux ou trois heures. Cette douleur rappelle, suivant lescas, celle 
d’une brhlure, d’une contusion, d'une meurtrissure. Enfin, la douleur 
des jours suivants se fait plutdt sentir par la pression de la region ou a 
ete pratiquee l’injection ou dans les mouvements passifs ou actifs impri- 
mes & cette region. 

Est-il besoin de dire que tnus ces phenomenes douloureux sont tres 
variables, suivant les malades, la fagon dont l’injection est pratiquee, 
le degre de concentration du liquide injecte, la quality et la quantite de 
ce liquide, la disposition anatomique de la region et qu’ils peuvent 
varier d’un jour a l’autre chez le meme sujet ? Me placant dans les 
mfimes conditions d’experience, j’ai observe des malades qui, certains 
jours, n’accusaient aucune douleur et souffraient le lendemain d’une 
injection pratiquee de la meme facon et dans une region exactement 
symetrique S. la premiere. En general, on a remarque que les injections 
pratiquees dans le tissu musculaire etaient moins douloureuses que 
dans les tissus sous-cutanes. 

On a essaye par diverses combinaisons d’attenuer ces douleurs imme- 
diates. On a eu recours a l'addition de certaines substances analge- 
siques, telles que le phenol, le gaiacol, l’orthoforme, la cocaine, 
l’acoine. Mais cette addition peut presenter de serieux inconv6nients et 
il ne faudrait pas trop prolonger la serie de ces injections, afin d’eviter 
les accidents d’intoxication chronique que pourraient provoquer ces 
substances analgesiques. 

On a propose aussi, pour rendre les composes mercuriels injectes 
moins douloureux, d’employer comme dissolvant, du moins pour les 
composes solubles, un liquide isotonique (solution de NaCl a 7 gr. o0 o / oo ) 
(Cheron, M arrange). 

Ce procede attenue, en efifet, les phenomenes douloureux, mais ne les 
supprime pas, quoi qu’on en dise. J’ai emis, ei ce propos, l’opinion que 
le NaCl en rendant ces solutions neutres, devait sans doute a cette cir- 
constance la propriety d’attenuer les doulenrs, en dehors des raisons 
d’isotonie. 

Le serum bichlorure de Cherox renferme 1 gr. de bichlorure de Hg 
pour 400 cm 3 de solution de NaCl h 10 gr. „/°°. 11 serait interessant 
de rechercher si les douleurs ne seraient pas diminuees dans une bien 
plus large mesure avec des solutions beaucoup plus etendues de sel mer- 
curiel en milieu isotonique, telles que des solutions ci 0 gr. 1 de sel mer- 
curiel pour 20 cm 3 de solution de NaCl a 7 gr. 50 0 /°°. On a observe, en 
effet, que des phenomenes nerveux dus aux injections de morphine 
(vomissements, etc.), etaient supprimes ou considerablement attenues 
si cet alcaloide etait injecte en solution isotonique tres etendue. Bien 
que les phenomenes ne soient pas absolument comparables dans les 
deux cas, que d’une part les phenomenes nerveux produits par la 
morphine soient d’origine cenlrale et d’autre part les phenomenes dou- 
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loureux produits par les composes hydrargyriques affectent les nerfs 
p^riphdriques, ces faits n’en sont pas moins interessants et dignes de 
fixer l’attention des experimentateurs. 

On trouve dans le commerce des produits injectables reputes indo- 
lores. J’ai experimente toutes ces preparations en suivant scrupuleuse- 
ment les regies de technique operatoire recommandees, et je n’hesite 
pas a declarer que la reputation de certaines d’entre elles est surfaite. 
Cependant, nous devons A la verite de reconnaitre qu’un grand pas a dte 
fait vers le but recherche. En introduisant dans la molecule des compo¬ 
ses mercuriels organiques certains groupements d’alomes, on est arrive 
& produire des combinaisons dont Faction irritante est sensiblement 
diminuee. Reste It savoir si dans ces combinaisons le mercure a con¬ 
serve toute son action therapeutique : c’est ce que Favenir nous 
apprendra. 

Quoi qu’il en soit, ces phenomenes douloureux ne doivent pas, dans la 
majoritO des cas, constituer un obstacle a une methode qui, par compen¬ 
sation, donne des r6sultats therapeutiques que Fon peut sans exagera- 
tion qualifier de merveilleux. 

2° — Les injections mercurielles determinent souvent dans les tissus 
des nodosites ou petites tumeurs, de volume variable suivant la quan- 
tite et la nature du liquide injecte, sensibles au toucher, et qui s’effacent 
graduellement au bout d’un temps plus ou moins long. Certains preten- 
dent que les preparations mercurielles dont ils sont les vulgarisateurs 
n’occasionnent meme pas la plus legere induration. C’est aller un peu 
loin dans la voie de l’optimisme. A la verite, avec quelques-unes de ces 
preparations, il ne se produit pas dans la region injectee de nodi , c’est- 
ci-dire des indurations bien circonscrites; mais si Fon veut bien se 
livrer a une observation minutieuse et examiner comparativement la 
region injectee et la region symetrique non injectee, on verra que l’in- 
duration produite est 16g6re sans doute, mais tres perceptible cepen¬ 
dant, plus etalee, plus diffuse. 

Nous repeterons, A propos de ces inconvenients, ce que nous avons 
dit pour les phenomenes douloureux. En regard des benefices conside¬ 
rables, donn6s par les injections mercurielles, ces inconvenients sont 
negligeables ; mais ils n’en sont pas moins reels et metlent quelquefois 
le malade dans l’obligation d’interrompre letraitement par les injections 
pour recourir a la methode des ingestions. 

3° — On a reproche aux injections mercurielles la formation d’abces, 
de gangrenes locales, etc. Ces accidents, qui ont ete observes plusieurs 
fois avec les preparations mercurielles insolubles, sont de moins en 
moins frequents depuis que Fon applique les regies d’une asepsie 
rigoureuse. 

Pour mon compte, je ne les ai jamais observes avec les preparations 
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solubles dont je me suis servi. Des lymphangites se sont manifestoes 
quelquefois; en tout cas, elles n’ont jamais amene de consequences 
f&cheuses et n’ont jamais necessity un traitement special. 

VIII. — INDICATIONS THERAPEUTIQUES 

Enumerons-les brievement. Les injections mercurielles sont indi- 
quees : 

1° — Quand la medication mercurielle ne pourra etre toleree par le 
tube digestif. 

2° — Quand la necessity s'imposera d’agir vite; exemple : chancre 
phagedenique, syphilides cutanees confluentes eL tendance ulcereuse, 
gourmes syphiliques precoces, determinations viscerales precoces. 

Onaurarecours aussiaux injections chez les femmes enceintes, recem- 
ment infectees de syphilis. 

3° — Dans tous les accidents nerveux, nevrites, myelites (tabes, para- 
lysie generate), etc. 

4° — Lorsque, malgre le traitement par l’ingestion de preparations 
mercurielles quelconques, les accidents tels que les plaques muqueuses 
persistent ou recidivent. II est evident, dans ces derniers cas, que la 
quantite de mercure absorbee est insuffisante ou bien que l'infection 
est plus intense. Or, la methode des injections de preparations solubles 
permet d’introduire dans l’organisme une quantite de mercure mathe 
matiquement dosee, facilement assimilable, douee par consequent d’une 
action therapeutique bien superieuse a celle des memes composes ou 
d’autres adminislres par la voie stomacale. 

5° — Comme element de diagnostic, s’il s’agit d’accidents secondaires, 
d’un diagnostic douteux et qu’il faille eclairer rapidement. 

6°—M. Leredde pratique egalement les injections au debut de la 
periode secondaire. II donne cette raison, et je suis de son avis, que 
cette periode exige un traitement energique parce qu’elle correspond ci 
la periode d’infection aigue, ou le parasite offre sa virulence la plus 
elevee et oil l’organisme se trouve dans les plus mauvaises conditions 
de defense. 


IX. — PREPARATIONS SOLUBLES ET PREPARATIONS INSOLUBLES 

Parmi les partisans de la methode des injections mercurielles, nous 
comptons plusieurs classes : 

1° — Ceux qui n’emploient systematiquement que les preparations 
solubles et pratiquent des injections frequentes & doses fractionnees. 
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2° — Ceux qui n’admettent que lss preparations insolubles, c'est- 
ci-dire les injections rares, massives. 

3° — Ceux qui n’emploient que les preparations solubles et pratiquent 
des injections moins frequentes, ci doses massives. 

4° — Ceux enfin qui ont recours ft l’une ou & l’autre de ces methodes, 
suivant les indications. 

II ne m’appartient pas de regler ici les diflerends qui sEparent les 
camps adverses. Je ferai ressortir seulement les avantages et les incon- 
venients particuliers des preparations solubles et insolubles et j’expo- 
serai les raisons qui me font prderer les preparations solubles. 

X. — PREPARATIONS solubles, leurs avantages particuliers 

Par preparations solubles, j’entends parler des composes mercuriels 
solubles dans l’eau. 

J’ai dejti eu l’occasion ici meme de dire quelques mots de ces avan¬ 
tages dans un article sur les « preparations mercurielles employees en 
injections hypodermiques » ( Bullet. Sciences pharma col. , part, profes., 
p. 32, ann. 1899-1900). Nous les rappellerons brievement. En dehors 
des avantages generaux indiques precedemment : 

1° — Les injections mercurielles sont homogenes dans toutes leurs 
parties. Ce qui constitue une supEriorite incontestable sur les autres 
preparations insolubles. 

2° — Elies sont egalement antiseptiques dans toutes leurs parties : 
avantage sur les preparations insolubles dont il est difficile d’assurer 
l’asepsie. 

3° — Elies sont absorbees plus rapidement, plus surement, plus com- 
pletement que les preparations insolubles. 

4° — Injectees par doses fractionnees, ellcs diminuent les chances 
d'intoxication. Elies permettent ainsi au tlierapeute d’etre toujours 
maitre de la situation, de graduer les injections, d’en surveiller les 
diets et de les suspendre & temps. 

3°— Elies possedent une action curatrice rapide et energique. 

XI. — INCONVENIENTS PARTICULIERS DUS AUX PREPARATIONS SOLUBLES 

Le plus grave reproche que l’on ait adresse aux solutions mercurielles 
injectables, est d’imposer au maladeYobligation de subir chaquejour ou 
souvent une operation plus ou moins douloureuse, genante pour ses 
occupations, pecuniairement onereuse, et d’imposer au medecin une 
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assiduite qui n’estpas toujours pratiquement realisable. Ce reproche est 
indeniable; mais, comme l’a fait observer M. Baudoin ( Soc. therap., 
seance du 8 janvier 1902) : « C’est la un argument de mediocre valeur; 
car nous n’avons pas le droit, en therapeutique, de reculer devant le 
precede qui nous donne les r6sultats les plus stirs j>, et, comme Font 
dit MM. Gaucher et Gallois, cet inconvenient est-il une raison suffisante 
pour faire courir avec les sels insolubles des dangers souvent tres 
graves au malade ? 

A mon avis, ce qui est considere comme un inconvenient, constitue 
un avantage en ce sens que les injections repet^es quotidiennement 
sont le plus stir moyen de surveiller le malade et de lui eviter des acci¬ 
dents d’intoxication. 

On ne saurait en dire autant des preparations insolubles qui, comme 
je l’ai fait remarquer, peuvent sous l’influence des liquides de l’orga- 
nisme se solubiliser ou plus exactement donner des produits de decom¬ 
position solubles dont l’absorption peut etre rapide et l'effet toxique 
mortel. 

Certains ont vu dans ces injections repetees quotidiennement, une 
exploitation et la pratique de medecins qui tirent 4 la visite. On pour- 
rait en dire autant d’autres injections, telles que les injections de la 
nouvelle medication arsenicale. Ces considerations ne meritent meme 
pas la peine d’etre discutees et ne sauraient arreter le medecin honnete, 
imbu d’un esprit veritablement scientifique. 

Nous verrons plus loin comment on a cherche a remedier a cet incon¬ 
venient. 

XII. — PREPARATIONS insolubles, leurs avantages particuliers 

La methode des injections insolubles consiste 4 introduire au sein des 
tissus a des intervalles plus ou moins eloignes, d’une semaine ordinai- 
rement, une certaine quantite d’un compose mercuriel insoluble qui 
constitue un dep6t d’approvisionnement. Cette reserve est resorbee peu 
4 peu 4 la suite de sa transformation en composes solubles au contact 
des liquides de l’organisme et tient ainsi le malade sous l’influence d’une 
hydrargyrisation continue. 

Tel est le principe theorique sur lequel repose la methode des injec¬ 
tions rares pratiquees 4 doses massives. Ce serait certainement la 
methode de choix si la pratique repondait a la theorie et si reellement 
Faction therapeutique du Hg administre sous cette forme etait supe- 
rieure 4 celle qu’il possede sous la forme de composes solubles. Nous 
allons voir plus loin qu’il n’en est pas toujours ainsi. 

Quels sont maintenant les avantages particuliers revendiques par les 
partisans de cette methode? 
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1° — Le gros avantage de cet methode est son application simple et 
commode , exigeant plus rarement que la precedente Tintervention du 
medecin. 

2° — G’esl une methode moins couteuse que la precedente. 

Ces deux premiers avantagessont indiscutables; mais ils ne pr^sentent 
aucun caractere scientifique. 

3° Sa puissance (taction therapeutique est superieure a celle dos 
injections solubles , ses resultats beaucoup plus rapides. —Je ne saurais 
souscrire, pour ma part, a une pareille affirmation. A priori , il semble 
extraordinaire que le mercure sous forme de compose soluble fut moins 
actif qu’a l’etat de compose insoluble. 

Je partage entierement l’opinion de M. Leredde qui pense que si les 
injections de composes mercuriels insolubles sont plus actives, c’est 
que le Hg injects sous cette forme est administre d’emblee a doses 
beaucoup plus fortes. Prenons le calomel pour exemple : si nous injec- 
tonsOgr. 10 de calomel par semaine, nous introduisons dans l’organisme 
0 gr. 0849 de Hg, dont la majeure partie peut etre absorbee rapidement 
en un jour, deux jours, trois ou quatre jours au maximum. Je dis peut 
etre-, car il est des cas ou son absorption est presque nulle. Le pouvoir 
d’absorption du calomel peut done 6tre tres eleve le premier jour, et 
atteindre 0 gr. 03 ou 0 gr. 04 de Hg. Si nous voulons avec le sublime 
introduire d’emblee, la meme quantite de Hg injecte sous forme de 
calomel, il nous faudra injecler en une fois 0 gr. 115 de HgCl 2 , et pour 
le benzoate de mercure, il nous faudra injecter en une fois 0 gr. 187 de 
substance. Mais a ces doses, il est probable qu’etant donne la rapidite 
d’absorption de ces composes mercuriels, nous aurions a deplorer des 
accidents d’intoxication. Supposons maintenant, qu’en administrant le 
calomel a la dose de 0 gr. 10, la quantite de Hg, absorbee le premier 
jour, soit de 0 gr. 02, au maximum. Si nous nous adressons au sublime 
pour introduire dans l’organisme la meme dose de Hg, nous devrons 
injecter d’emblee 0 gr. 027 de HgCl 2 . Si nous voulons introduire d’em¬ 
blee 0 gr. 04 de Hg, nous injecterons 0 gr. 054 de HgCl 3 le premier 
jour, puis nous diminuerons les doses progressivement tous les jours de 
facon h ne pas depasser la dose de 0 gr. 113 de HgCl' ou de 0 gr. 0849 
de Hg en 3 ou 4 jours. 

Ainsi, si nous supposons que la dose de 0 gr. 10 de calomel injecte, 
soit 0 gr. 0849 de Hg, est absorbee en 4 jours au maximum, pour 
obtenir le meme resultat avec le HgCl 2 , nous injecterons 0 gr. 034 de 
cette substance le premier jour, 0 gr. 027 le deuxieme jour et la meme 
dose le troisieme jour. Cette pratique est-elle realisable sans donner 
lieu a des accidents? Assur^ment, et elle a meme ete realisee et a donne 
entre les mains de ceux qui l’ont employee des resultats aussi remarqua- 
bles qu’avec le calomel. 
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M. Dieupart cite des cas oil on a injecte en une fois 20 cm 3 de la 
solution de HgCP (formule Cberon) correspondant a 0 gr. 05 de HgCl 3 . 

Je citerai encore a l’appui de mon affirmation l’observation extre- 
mement interessante de M. A. Robin. II s’agissait d'une jeune femme 
atteinte d'un iritis syphilitique des plus graves, paraissant devoir 
entrainer la perte de la vue qui avait r6siste & une injection de 0 gr. 10 
de calomel et qui guerit par des injections quotidiennes de benzoate 
de mercure de 0 gr. 05, pendant 8 jours, puis de 0 gr. 03 pendant 
3 semaines. 

M. Lemoine (de Lille) a dit recemment au Congres de Toulouse avoir 
injecte 4 a 5 centigrammes de benzoate de mercure par jour dans le 
traitement du tabes et de la paralysie generate et avoir gueri ainsi 3 cas 
de paralysie generate precoce. Un de ses eleves en a injecte jusqu’a 
0 gr. 08 par jours pendant 54 jours et cela sans accident. Or, 0 gr. 05 de 
benzoate de Hg renferment 0 gr. 022 de Ilg et 0 gr. 08 en renferment 
0 gr. 036. 

M. Lepine a dit 4 son tour avoir injecte 0 gr. 06 de biiodure de Hg ii 
certains syphilitiques sans avoir observe d’accident. 

M. Levy a pu injecter quotidiennement 0 gr. 02, 0 gr. 03, 0 gr. 04 
0 gr. 05 de solution aqueuse de biiodure de Hg (selon la formule de 
M. Lafay), c’est-a-dire jusqu’a 0 gr. 022 de Hg. 

M. Jaulin est arrive a donner en une fois sans inconvenient la dose de 
0 gr. 04 de biiodure. 

J’ai moi-meme injecte plusieurs fois, au debut de syphilis graves, 
pendant plus de 8 jours des doses quotidiennes de 0 gr. 03 de benzoate 
de Hg. 

Un premier point est done demontre. Les injections de sels solubles 
peuventetre pratiquees it doses massives. 

Mais la question la plus importante est de savoir si les injections de 
sels solubles possedent la meme efficacite que les injections de composes 
insolubles. Ce deuxieme point est encore etabli par les faits que nous 
venons de rapporter. Je pourrais en citer d’autres exemples aussi 
probants. Pour ne pas abuser de l'altention du lecteur, je terminerai la 
serie par les observations suivantes que j’emprunte ii M. E Emery 
(Traitement de la syphilis, 1901, page 55). « Quant aux resultats des 
injections solubles, dit M. Emery, on ne saurait en aucune facon les 
mettre en doute, et, pour ma part, j’en ai obtenu d’excellents, notam- 
ment dans les deux cas suivants ou des piqfires de calomel meme bien 
supportees avaient completement echoue. II s’agissait de deux femmes 
venues A, la policlinique de M. le professeur Fournier a l’hdpital Saint- 
Louis, 1’une pour une syphilide tuberculeuse recidivanle en placards 
du front, l’autre pour une syphilide tuberculeuse diffuse du nez. La pre¬ 
miere, soumise sans aucun succes a de nombreuses injections de calo¬ 
mel, fut absolument guerie en douze jours par des piqdres quoti- 






LA QUESTION DES INJECTIONS MERCUR1ELLES 269 

diennes de 0 gr. 02 de benzoate. La seconde, chez laquelle le calomel 
administre pendant plus de trois mois n'avait pas donne de resultat, 
fut en quinze jours extraordinairement amelioree par le benzoate aux 
memes doses que precedemment. Elle fat meme si amelioree qu’elle ne 
revint pas se faire traiter et je l’ai perdue de vue so 

La superiorite des composes insolubles sur les composes solubles 
constitue done une erreur qu’il faut abandonner. Le calomel, repete-t- 
on satiete, est le roi des mercuriaux. II serait plus juste de repeter : 
Le mercure est le roi des medicaments antisyphilitiques. 

INCON VfiNIENTS PARTICUL1ERS DES PREPARATIONS INSOLUBLES. 

C’est une methode aveugle, infidele , incertaine. 

Le compose mercuriel peut Atre absorbe rapidemunt, ou lentemeut , 
ou meme pas du tout et dans ce dernier cas il s’enkysle, s'encapsule et 
reste inerte. Ainsi M. Hamonic m’a cite le cas d’une personne a laquelle 
on pratiqua une injection de calomel. A la suite un kyste se developpa 
dans la region injectAe. Trois ans plus tard on extirpa le kyste dans 
1’intArieur duquel on retrouva la presque totalite du calomel. 

« VoilAdonc, dit M. Jullien, qui preconise la methode des injections 
de calomel (seance de la Soc. de therap., 1902,25 juin), un laboratoire de 
produit mercuriel soluble qui fonctionne pour ainsi dire des le premier 
moment et jusqu’a epuisement de la provision. Pendant combien de 
temps? Certainement des semaines, peut-etre des mois. A l’appui de 
cette derniere assertion je rappellerai que dans le foyer d'une infection 
calomelique que j’avais praliquee dix-huit mois avant chez un lapin, 
M. Ferdinand Vigier reussit a deceler des traces evidentes de mercure. 
De meme Freloav a rencontre, au bout de trois ans et demi, des nodules 
suintants A reaction mercurielle, sans que d'ailleurs les urines presen- 
tassent ce caractere; mais, d’autre part, A l’autopsie d’une femme 
traitee plusieurs mois avant par les injections de calomel, je rencontrai 
une petite collection cremeuse comparable aux epanchements huileux, 
et qui, soumise a l’analyse de M. Girard, dont on connait la compe¬ 
tence, ne contenait pas trace de mercure. » 

Par cette methode, nous sommes done dans 1’impossibilite de regler, 
de moderer, de gouverner la solubilisation et l’absorption du Hg. « On 
conviendra, dit M. Gaucher, que livrer A l’organisme une dose toxique 
de Hg dont la dissolution est soumise au hasard ue constitue pas un 
traitement scientifique. » 

« La pratique des medecins francais, disait M. Delpech en 1887 (Soc. 
de med. prat.) qui veulent que les medicaments actifs soient mis en 
valeur et utilises au traitement des maladies virulentes ou microbiennes 
ne peut se complaire dans un procede qui, s’adressant A des produits 
insolubles, abandonne leur transformation en un autre produit soluble 
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a l’incertain el a l’indetermine. Elle ne peul adopter cette therapeutique 
du hasard et de l’inconnu, quand il est si facile de s'adresser directe- 
ment au produit soluble, de le transformer scientifiquement, de le 
doser exactement et par fraction, pour l’amener & tolerance, l’admi- 
nistrer aux doses que Ton veut et en suivre rigoureusement el facile- 
ment les actions et les resultats. » 

2° — En cas d’accidents d’hydrargyrisme, la pratique des injections 
de composes insolubles laisse le therapeute desarme et impuissant k 
supprimer les effets du fig. Une fois la forte dose de Hg introduite dans 
le muscle, on ne peutqu’assister aux accidents sans pouvoirles refrener, 
& moins de pratiquer une veritable operation, souvent difficile, qui 
peut avoir des risques comme toute operation et, qui plus est, peut 
donner un resultat absolument negatif. 

3° — G’est une methode excessivement douloureuse. 

4° — Elle peut provoquer une reaction inflammatoire locale, des nodi, 
quelquefois des abc&s, et des embolies cardio-pulmonaires. Mais en ce 
qui concerne les abces, il faut bien reconnaitre cependant que ces acci¬ 
dents ne s’observent guere que dans les cas oil les regies d'asepsie sont 
mal observees. 

5° — L’excipient du compose insoluble, etant presque toujours hui- 
leux, constitue un nouveau danger; si la matiere d’injection pen&tre 
dans une veine, des embolies sont a craindre. 

6° — Le liquide injectable n’est souvent pas homogene dans toutes 
ses parties. 

Cependant, en depit de ces inconvenients, nous croyons que le der¬ 
nier mot n’est pas dit sur les injections de preparations insolubles. Le 
probleme me parait beaucoup plus complexe. Jusqu’a present, on n’a 
guere experiments que quelques composes insolubles, tels que le 
calomel, le mercure metallique, 1’oxyde jaune de Hg, le salicylate, etc.; 
mais & c6te de ces composes il en existe toute une serie, entre autres 
les phenolates de mercure, qui meriteraient d’etre mis a l’essai. Cette 
solubilite des composes mercuriels est, en effet, toute relative. Deux 
composes peuvent etre, en effet, absolument insolubles dans l’eau et ne 
pas se comporter de la meme fagon lorsqu’ils sont introduits dans l’or- 
ganisme. L’un sera attaque rapidement par les liquides de l’organisme, 
tandis que l’autre le sera tres difficilement et tres lentement. Leurs 
effets physiologiques et therapeutiques se ressentiront done de ces pro- 
prietes. 
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XIV. — POSOLOGIE. 

La dose du compose mercuriel a injecter est tres variable. Elle est 
subordonnee a la nature des accidents syphilitiques, 4 l’age, a la sus¬ 
ceptibility particuliere du malade, it l’etat de ses vaisseaux, de son 
foie, et de ses reins, it la qualite du compose mercuriel employe, a sa 
teneur en mercure, 4 la vitesse d’absorption et d’ylimination de ce 
compose, etc. 

Lorsque nous passerons en revue les composes mercuriels employes 
en injections, nous indiquerons les doses admises pour chacun d’eux. 

Je ne suis pas de l’avis de M. Leredde quand il dit : « A mon avis, 
l’efficacite therapeutique d’un compose mercuriel depend uniquement 
de la quantite de mercure introduite en circulation dans l’organisme 
dans un temps donne. Les affirmations des auteurs sur la superiority 
de tel ou tel compose (au point de vue de l’efficacite) sont toutes con- 
tradictoires et se detruisent toutes; elles s’expliquent tres facilement 
par des raisons personnelles et par le desir, fort legitime, que chacun a 
de faire adopter le compose dont il a l’habitude et qu’apres avoir expe- 
rimente largement il pryfere aux autres, parce qu’il en a obtenu d’ex- 
cellents resultats »(Semaine medicale), 23 avril 1902). Emettre celte 
opinion, c’est nier les relations qui existent entre la constitution chi- 
mique des corps etleurs proprietes physiologiques. 

Ceci nous amene k terminer cet expose de la question par quelques 
considerations pharmacologiques sur les composes du Hg employes en 
injections sous-cutanees. 


XV. — QUELQUES CONSIDERATIONS PHARMACOLOGIQUES SUR LES 
COMPOSES MERCURIELS EMPLOYES EN INJECTIONS HYPODERMIQUES 

Tout d'abord, il est incontestable que la richesse en Hg du compose 
employe est le point essentiel, fundamental a considerer. Mais cette 
consideration n’estpas suffisante. L’action therapeutique n’est pas abso- 
lument proportionnelle h cette richesse en mercure. La nature des 
atomes combines au Hg, celle des groupements de ces atomes, exercent 
une influence considerable sur les proprietes physiques et chimiques de 
la molecule mercurielle, partant sur ses proprietes physiologiques. Ainsi 
0 gr. 02 centigr. de Hg sous forme de calomel ne produiront pas le 
meme resultat que 0 gr. 02 de Hg sous forme de bichlorure. Si nous 
envisageons seulement un seul c6te de cette question complexe, la vitesse 
d’absorption et la vitesse d’elimination ne seront plus les memes, d’oii 
des effets physiologiques et des resultats therapeutiques diflerents. C’est 
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une regie generate bien connue, d’ailleurs, et qui est applicable a, toutes 
les substances chimiques. L’arsenic et ses composes nous en offrent un 
des exemples les plus frappants. 

Me sera-t-il permis 4 ce propos de rappeler les experiences que j’ai 
entreprises dans cet ordre d’idees en 1894 sur la valeuv therapeutique 
des phenolates de mercure et de certains de leurs derives ? Je m’etais 
propose dans cette etude de rechercher l’influence que peuvent exercer 
sur le pouvoir antiseptique et la toxicite du Hg l’adjonction d’un residu 
phenolique doue lui-meme d’un pouvoir antiseptique puissant ou celle 
d’autres elements et groupements fonctionnels, et j’avais obtenu une 
serie de composes dont certains possedaient une puissance antiseptique 
superieure a celle du Hg CP choisi comme terme de comparaison et qui 
tous avaient une toxicite inferieure a Hg CP; en sorte que, tout calcule, 
le rapport de la puissance antiseptique a la toxicite, autrement dit la 
valeur therapeutique experimentale de tous ces composes, s’est trouvee 
superieure a celle du Hg Cl' 2 . Ainsi, pour n’envisager que la toxicite, un 
alome de Hg combine 4 deux atomes de Cl et a un residu phenolique 
(sublimophenol) ou 4 un oxhydrile et 4 un residu phenolique (hydroxy- 
phenolate de Hg) ou 4 un residu ac6tique et 4 un residu phenolique (ace¬ 
tate et phenolate mixte de Hg) etc., est moins toxique quele memeatome 
de Hg combine 4 deux atomes de chlore. Je viens de dire que j’ai etabli 
pour ces composes mercuriels leur valeur therapeutique experimentale. 
Pour l’etablir je me suis servi d’une part d’un seul bacille, du bacille 
pyogene qui m’a donne la notion de l’equivalent antiseptique, et d’autre 
part je me suis servi d’une seule espece animale, du lapin, qui m’a 
donne la notion de l’equivalent toxique. Quant 4 determiner la valeur 
therapeutique de ces composes au point de vue de la syphilis, il est 
evident que dans l’etat actuel de nos connaissances la solution de ce pro- 
bleme ne peut etre donnee par des experiences de laboratoire, tant que 
nous resterons dans l’ignorance de l’agent pathogene de cette affection. 
C’est 4 la clinique seule qu’il appartient pour le moment de resoudre le 
probleme. 

D’apres M. G. Pauchet (seance du 23 avril de la Societe de therapeu¬ 
tique), qui s'appuie sur les experiences de Merget, c’est 4 l’etat de 
vapeur que le Hg exerce dans l’organisme son action dynamique speci- 
fique, et un compose mercuriel sera d'autant plus avantageux dans le 
traitement de la syphilis qu’il realisera mieux cette mise en liberie de 
Hg reduit et avec le moins possible d’offense pour les elements anato- 
miques avec lesquels il sera mis en contact. « Une parlie de l’interpre- 
tation de Mialhe, Yoit, Oveuberck, Blomberg, dit-il, est, en effet, exacte. 
En dehors de la penetration dans l’6conomie du Hg 4 l’etat de vapeurs 
emises 4 une T inferieure 4 37°..., le Hg metallique et tous ses composes 
doivent subir, soit une attaque, soit une metamorphose par voie de 
double decomposition qui amene, en fin de compte, 4 la formation de 
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chlorure mercurique, puis de chloralbuminates. C’est cette derniere 
combinaison qui, reduite par l’hemoglobine du sang, va fournir le mer- 
cure metallique a l’etat d’extreme division, dont la vapeur va se disse- 
miner dans l’organisme, le saturer et y exercer son action dynamique 
specifique. » 

Les observations de M. G. Pouchet eussent gagne d’interet, s’il avait 
relate les conditions d’experiences dans lesquelles Merget s’est place 
pour etayer sa theorie. 

M. Danlos, sans nier l’exactitude de la theorie de Merget, trouve que 
la demonstration de cette action du Hg & l’etat libre n’est pas donnee 
et qu’il est imprudent de conclure d’experiences faites in vitro avec des 
solutions massives k l'action physiologique. Si le mercure circule dans 
l’organisme a l’etat metallique, il peut emetlre des vapeurs qu’il est pos¬ 
sible de retrouver dans Pair expire. ( Soc. de therap., seance du 11 juin.) 

M. Jullien (Soc. de therap ., seance du 23 juin) cite des observations 
avec lesquelles la m6me theorie est en disaccord. « G’est avec son micros¬ 
cope que Justus (de Budapest) poursuit les albuminates de Hg en faisant 
d’abord agirle chlorure de zinc, qui a la propriete de rendre ces albumi¬ 
nates precipitables par l’hydrogene sulfure; il les decele au sein des tissus 
biopses et dans la propre trame des syphilomes, sous forme de granu¬ 
lations nacrees, dispersees dans l’endothdlium des vaisseaux, dans les 
lymphatiques, dans les cellules plasmatiques. Il semble que le syphi- 
lome attire le Hg, qui va amener sa degenerescence, et avec elle la 
resolution de l’infiltrat specifique pour preparer la refection du tissu 
normal. Nous voila loin de la poussiere mercurique et de ses vapeurs. » 

Mais, s’il est vrai, d’un cdte, que les composes mercuriels subissent 
invariablement cette reduction, d’un autre c6te, la formation d’albu- 
minates de Hg n’en est pas moins demontree egalement; et si l’on 
songe au nombre incalculable de reactifs que les substances chimiques 
peuvent rencontrer dans notre organisme, il faut admettre que les 
combinaisons qu’elles doivent engendrer sont multiples et que chacune 
de ces combinaisons possede des propriety individuelles et exerce une 
action physiologique parliculiere. En supposant connus tous ces pro- 
duits de decomposition subis par les preparations mercurielles 
introduites dans l’organisme, auquel de ces produits doit-on attribuer 
Paction therapeulique ? Pour repondre a cette question, il nous manque 
un Element indispensable : la connaissance de l’agent pathogene lui- 
meme sur lequel on pourrait etudier au sein de l’organisme ou 
en dehors de lui Paction du mercure metallique a l’etat libre ou k l’etat 
de combinaisons. Tant que cet element nous fera defaut, nous en serons 
reduits aux hypotheses. 

A mon avis, la propriete de realiser facilement cette mise en liberte 
duHg dans l’organisme ne peut par consequent nous servir de criterium 
pour fixer notre choix parmi les nombreuses preparations mercurielles 
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introduces en therapeutique. D’ailleurs, le probleme ft resoudre me 
parait beaucoup plus complexe qu'il ne parait de prime abord. 

II faut tenir compte dans le choix de cet agent medicamenteux d’une 
s6rie de facteurs dont j’enumererai les principaux. 

En outre de cette facilite de reduction, que nous supposons admise, 
on devra envisager : la solubilite du compose mercuriel, son action 
chimique sur les liquides de l’organisme (serum sanguin, lymphe, sue 
musculaire, a l’etat de repos et d’activite des muscles, etc.); son action 
sur les diverses cellules, sur le systeme nerveux, sa vitesse d’absorption 
et d’elimination, sa toxicity, sa puissance antiseptique, etc., et sou- 
mettre le compose mercuriel & l’epreuve de la clinique pour en fixer 
la valeur therapeutique, puisqu’il nous est impossible d’etudier direc- 
tement son action sur l’agent infectieux. 

En resume, l’ideal du compose mercuriel employe en injections hypo 
dermiques doit remplir les conditions suivantes : 

1° — Avoir une constitution chimique bien definie ; 

2° — Eire d’une conservation facile; 

3° — Etre soluble dans l’eau, ou, si l’on fait choix dans certains cas 
d’un compost insoluble, etre tres facilement attaque par les liquides de 
l’organisme pour donner des produits de decomposition tres solubles 
dans ces liquides. 

4° — Ne pas donner de precipite avec les substances contenues dans 
les liquides de l’organisme. 

5° — Avoir une vitesse d’absorption et d’elimination telle que l’orga- 
nisme soit sous l’influence permanente d’une quantitexde mercure; 

6° — Etre peu toxique; 

7° — Etre antiseptique ; 

8° — Ne provoquer ni abces, ni induration; 

9° — Ne pas etre douloureux; 

Pour ma part, apres l’etude comparative que j’ai faite, je n’hesite pas 
a declarer que nous ne possedons pas encore cet ideal reve. 11 est incon¬ 
testable que dans ces derniers temps des progres considerables ont ete 
realises; mais l’introduction de ces nouveaux composes mercuriels dans 
la therapeutique antisiphylitique est encore troprecente et lesresultats 
donnes par eux trop contradictoires pour que nous leur accordions la 
premiere place. 

Le pharmacologiste ne pourra-t-il pas cependanl synthetiser un jour 
dans une formule chimique les divers desiderata que nous venons 
d’enumerer? Les r^sultats obtenus jusqu’ici doivent l’encourager 4 
perseverer dans cette voie si pleine de promesses. 

D r Ed. Desesquelle, 

Membre de la Societe de therapeutique. 
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G. DUBAT. — Etude des hydrates de carbone de reserve de quelques graines 
de Liliacees.— Th. Doct. Unix. Paris (Pharmacie).—Lons-le-Saunier, Declume, 
1902, in-8”, 62 pages. 

Cette these est la continuation des recherches effectuees depuis plusieurs 
ann4es par M. Bourquelot et ses elfeves sur la composition des hydrates de 
carbone de reserve contenus dans les graines des vSgetaux. 

M. Dubat a dtudid tout particulierement les graines de Petit-Houx, de 
Muguet, de Cevadille, de Poireau, d’Oignon et d’Asphodele. 

Apres avoir dos6 dans les graines l’humiditS et les matieres grasses ou 
huiles essentielles solubles dans lather, l’auteur a essays d’extraire les 
hydrates de carbone, soit par la methode de Muntz a l’acGtate de plomb, soit 
par le procgde a la soude utilisd par M. Bourquelot dans ses recherches sur 
les hydrates de carbone non sucres des Champignons. 

Les resultats obtenus ainsi ne sont pas tres salisfaisants; aussi l’auteur a-t- 
il trouve preferable d’hydrolyser les graines et d’analyser ensuite les liqueurs 
pour connaitre leur composition. Apres bien des essais l’auteur s’est arrgt£ a 
la methode gdnerale suivante : 

1° — Epuisement des graines par l’alcool a 80° bouillant ou traitement a 
100° par l’eau acidul^e avec de l’acide sulfurique a 3 °/ 00 . 

2” — Le r£sidu de l’op^ration prec4dente, lave 4 l’eau et a l’alcool, puis 
secM a l’etuve, est mis a macdrer avec de l’acide sulfurique a 7b °/ 0 . Apres 
vingt-quatre heures de contact, on ddlaie dans quantite suffisante d’eau dis- 
till£epour faire de l’eau adduce a 4 °/„ et on hydrolyse 4 110° a l’autoclave 
pendant une heure et demie en deux fois quarante-cinq minutes. Par ces 
deux traitements on a la totalite des sucres que peuvent fournir les hydrates 
de carbone contenus dans les graines des Liliacdes;il reste alorsales caracte- 
riser. L’auteur a ainsi trouve que, sous l’influence des hydrolyses faibles (eau 
acidul£e 4 3 % 0 ) on obtenait des liqueurs renfermant du sucre interverti et 
d’autres sucres reducteurs provenant de substances facilement hydrolysables 
et solubles dans l’alcool 4 80“ bouillant, comme l’inuline, par exemple. 

Le sucre interverti provenait du saccharose qui d’ailleurs a 6te caracterise 
et dose par la mdthode a l’invertine de M. Bourquelot. L’auteur a dgalement 
isold ce sucre cristallise des graines de Petit-Houx et de Cevadille. 

Quant aux liqueurs obtenues par l’hvdrolyse des graines laissees prealable- 
ment en contact vingt-quatre heures avec de l’acide sulfurique 4 7b °/ 0 , elles 
ont d4celd 4 l’analyse la presence d’un peu de pentose, du glucose et du 
mannose. 

Le pentose a ete caracteris4 et dose par la methode de Gunther et Tollens 4 
1’etat de furfurolhydrazone. 

Le mannose a et4 caracteris6 etdose 4 I’dtat de mannosehydrazone,produit 
Bull. Sc. pharm. ( Septembre 1902). v. — 21. 
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qui, decompose par l’aldehyde benzo'ique, donne facilement du mannose cris- 
tallise. 

Enfin le glucose a 6t6 identifie dans les liqueurs d’hydrolyse d’aprfes le pou- 
voir rotatoire de celles-ci et la propri^td que possede le sucre non encore 
caracterise de donner une osazone dont le point de fusion est voisin de 200°. 

En resume, d’aprfes l’auteur, on peut diviser les matieres de reserve conte- 
nues dans les graines de Liliacees en trois classes comprenant : 

1° — Le sucre reducteur initial qui existe toujours en tres petite quantity et 
peut mOme Otre nul. 

2° — Le saccharose et les autres hydrates de carbone facilement hydroly- 
sables sous Finfluence des acides etendus. 

3° — Les mannanes et les dextranes ? c’est-a-dire les hydrates de carbone a 
degre de condensation plus Sieve que les precedents. 

Dans ce troisieme groupe peut egalement entrer la pentosane donnant un 
peu de pentose par hydrolyse, mais il est probable, dit l’auteur, que la petite 
quantite de pentose obtenue provient d'une xylane constituant la trame cellu- 
laire. 

Nous avons cru utile de terminer en donnant le tableau suivant qui montre 
la quantite de sucres reducteurs que peuvent fournir 4 l’hydrolyse 100 gr. de 
graines de quelques Liliacees. 

Sucres reducteurs que donnent par hydrolyse 100 gr. de quelques graines 
de Liliacees. 



Tel est l'interessant travail de M. Dubat et pour lequel nous ne pouvons lui 
adresser que des felicitations. 


A. B. 
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F. DUCATTE. — La reproduction artificielle par voie seche de quelques 
mineraux sullures naturels du bismuth et sur les derives halogenes des sul- 
fobismuthites. — These Doct. Univ. Paris (Pharmacie). — Paris, C. Naud, 
1902, in-8, 40 pages. 

M. Ducatte a essayd de reproduire artiflciellement quelques mineraux sul- 
fures du bismuth en faisant agir a une haute temperature des chlorures 
metalliques sur le trisulfure de bismuth. 

II supposait qu’il se formerait, d’une part du trichlorure de bismuth tres 
volatil qui distillerait facilement, et d’autre part des sulfobismuthites de 
composition determinee. 

II a egalement etudie Faction des bromures et des iodures des memes 
metaux sur le trisulfure de bismuth. 

Pour esp^rer de bons resultats de cette methode, il se basait surtout sur 
ceux qui avaient etd obtenus precedemment en Allemagne par M. H. Som- 
merlad qui avait applique une reaction analogue a la reproduction des 
sulfoantimonites et des sulfoarsenites naturels. 

M. Ducatte a etudie les mineraux suivants : 

Oalenobismuthite. PbS,Bi*S 3 

Bjelkite. 2PbS,Bi ! S 2 

Cosalite. Pb 2 S,Bi*S 2 

Emplectite. Cu 2 S,Bi ! S 3 

Wittichenite. 3Cu ! S,Bi*S 3 

Patrinite. Cu s S,2PbS,Bi s S :! 

Chiviatite. Cu 2 S,Pb 2 S,3Bi 2 S 3 

II faisait reagir les chlorures metalliques et le trisulfure de bismuth places 
en proportions convenables dans une cornue en verre vert travers^e par un 
courant d’anhydride carbonique et chauffee au chalumeau alimente par le 
gaz d’eclairage et Fair sous pression. Pour soumettre les produits en presence 
A une plus haute temperature il les mettait dans une nacelle placee dans un 
tube de porcelaine traverse par un courant d’acide sulfurique et il chauffait 
au moyen du four de Forquignon et Leclerc jusqu’a ramollissement de la 
porcelaine. 

Malgre les hautes temperatures ainsi obtenues (1.500°), M. Ducatte n’a 
jamais pu eliminer completement l’element halogene sans decomposer ses 
produits. A des temperatures moins eievees, il a obtenu des corps tres bien 
cristallises qui sont des combinaisons de sulfobismuthites et de chloro, 
bromo ou iodosulfures de bismuth. 

Dans ses essais de reproduction de sulfobismuthites de plomb, l’auteur a 
ete conduit h un corps auquel il a attribue la formule 

PbS,Bi*S 3 ,2BiSCl 

Il a verifie cette formule en preparant le mSme corps par synthese; pour 
cela il a combine directement du chlorosulfure de-bismuth avec des sulfures 
de plomb et de bismuth. 
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II a egalement prepare les produils 

PbS.Bi*S 3 ,2BiSBr 

PbS,Bi*S s ,2BiSI 

En eievanl la temperature, il a successivement obtenu les composes 

(2) 2PbS,Bi*S 3 BiSCl 

(3) 2(2PbS,Bi*S 3 )BiSCI 

Si dans ces formules on neglige le chlore, toujours en tres faible quantite, 
elles deviennent 

'pf 4PbS,3Bi 2 S 3 
(3) 2PbS, Bi’S* 
tOPbS,3Bi*S 3 

L’auteur fait aussi remarquer que dans les produits obtenus par M. Som- 
merlad, la presence du chlore est un fait presque constant,el il s’est demande, 
si, 14 encore, on ne se trouverait pas en presence de combinaisons de chloro- 
sulfures et de sulfoantimonites ou arsenites ayant echappe au cliimiste alle- 
mand? Des travaux en cours prouvent qu'il en est hien ainsi. 

Comme combinaisons dn cuivre, M. Ducatte a obtenu egalement, en trfes 
beaux cristaux aciculaires, les corps 

2Cu , S,Bi*S 3 ,2BiSCl 

2Cu s S,Bi s S 3 ,2BiSBr 

2Cu ! S,Bi ! S 3 ,2BiSt 

qu’il a aussi reproduits par synthese. 

Par la fusion des composants, il a reussi a reproduire l’emplectite, la witti- 
chenite, la patrinite. 

Il a enfin cherche a appliquer cette reaction a des metaux qui ne sont pas 
associes habituellement au bismuth dans la nature. Avec le cadmium il a 
ainsi prepare et reproduit synthetiquement les composes 

CdS,Bi ! S 3 ,2BiSCl 

CdS,Bi s S 3 ,2BiSBr 

CdS,Bi*S 3 ,2BiSI 

EnTesume, conclut M. Ducatte, lorsqu’on fait agir un chlorure metallique 
( plomb , cuivre, cadmium) sur le trisulfure de bismuth, il ne se forme pas un 
sulfobismuthite, mais un sulfobismutliite clilorosulfure. 

Sous Faction d’une temperature de plus en plus eievde, on eiimine une 
quantite croissante de chlorosulfure sans jamais arriver a le chasser comple- 
temcnt. 

En faisant les mSmes essais avec les bromures et les iodures des mSmes 
metaux, on arrive a des rdsultats identiques. 

Nous ne pouvons mieux faire, en terminant, que de feiiciter M. Ducatte de 
son consciencieux travail. A. B. 
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M. C. VERNE. — Culture des arbres a Gutta aux Indes neerlandaises et a 
Malacca. — Ann. Inst. Colon. Marseille, 1901. 

Au cours d’une mission scientifique autourdumonde,l’auteur s’est particu- 
liSrement attache 4 l’etude de quelque questions interessant la matiere 
m^dicale et l’industrie. D4s son retour, il a repris ces differents sujets et nous 
les prfisente sous forme de rdcits aussi attrayants qu’instructifs. 

La premiere publication parue avait trait a la culture des Quinquinas aux 
Indes et a Java Journ. PI. Cl., 1901, Q. S., XIII, S-14. Celle des arbres a gutta 
fait l’objet du present travail. 

Les arbres produisant la gutta et qui sont soumis a une etude au jardin 
botanique de Buitenzorg sont principalement le Palaquium Gutta, P. oblongi- 
folium, P. Tveubii, mais il n'est pas douteux qu’il existe d’autres especes pou- 
vant Stre utilisdes. 

Aussi, de nombreuses missions sont-elles envoyees dans l’interieur de l’ile 
de Borneo afin de rechercher les espdces nouvelles, de rapporter des graines, 
des jeunes plants, de facon 4 rdunir tous les materiaux ndcessaires pour en 
faire une etude minutieuse et mdthodique au jardin d’essai. Jusqu’ici le 
transport des jeunes plants semble avoir donne le meilleur resultat; la repro¬ 
duction par semis etant rendu difficile du fait que les graines, tres grasses, 
perdent facilement leur faculty germinative. 

On ne peut acluellement dire laquelie de ces especes mdrite d’etre recom- 
mandde; toutefois se basant sur des essais personnels, l’auteur croit pouvoir 
les ranger de la facon suivante : 

P. oblongifolium, Borneense, Treubii. 

L’extraction peut se faire par des incisions en V dans l’ecorce. Ces manipu¬ 
lations se font la veille, et la rdcolte le lendemain. « La seule condition a 
remplir est de pratiquer les fentes obliquement de bas en haut, de facon 
que la levre superieure en saillie l’abrite contre les pluies, et les infiltrations 
entre l’ecorce et le bois qui compromettent l’existence des sujets. » 

On peut aussi employer le procddd de MM. Jungfleish et Serullas, consis- 
tant a traiter les feuilles et les dcorces par un dissolvant approprie. 

M. Ledceberg reprocbe a ces dissolvanls : 1° d’augmenter le prix de revient; 
2° d'interposer entre les couches d’une matiere, si rapidement coagulable, des 
elements nouveaux, nuisibles 4 la quality du produit, aussi a-t-il invents un 
procSdd actuellement employe dans file de Rio. « Un moteur a vapeur actionne 
des broyeurs cylindriques au-dessus de grands bassins en ciment, remplis 
d’eau portee a une temperature convenable; les feuilles fraiches passent par 
les broyeurs et tombent a fdtat de pulpe dans les bassins ou la masse fluidifiee 
se separe par inegalit6 de density. 

« La partie gutta subit une nouvelle operation identique, ayant pour objet 
d’dliminer le plus d’eau possible et d’assurer l’homogeneitd de la masse. Ce 
procede, s’il se generalise, est appele a assurer l’avenir de la gutta, et entrai- 
nera fatalement des modifications dans la culture des Palaquium, que Ton 
amenagera en taillis, n’ayant en vue que la recolte des feuilles. » 

M. Verne a particuli^rement porte son attention sur les conditions de la 
culture, et contrairement 4 certains auteurs qui recommandent de planter a 
fombre et dans un sol humide, et plaide pour la culture en terrain dtanche 
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et en pleine lumiere. Les echanlillons qu’il a transports en Indo-Chine ont 
ete plants dans File de Poulo Ponjong (oii croit deja le P.Krantzianum), qui 
possede les qualites indispensables au developpement de ces arbres, c’est-a- 
dire, richesse, profondeur et permeabilite du sol, pluies frequents avec une 
temperature egale. 

A. Goris. 


EMILE VINCENT. — Sur quelques derives azotes du bromal. — These dipl. 
pharmacien sup. — Lyon, Storck et C ie , 1902, in-8°, 67 pages. 

Tandis que le chloral CCl 3 —CHO esl lecbef de file de tout une serie de derives 
utilises en therapeutique, le bromal CBr 3 —CHO n’a pour ainsi dire recu aucune 
application. Les termes correspondants aux derives actifs du chloral, prove- 
nant du bromal, n’avaient mdme pas ete prepares. C’est cette lacune que 
M. Vincent est venu combler au point de vue chimique en ce qui concerne les 
combinaisons du bromal avec divers corps azotes; l’experience ayant montre 
que les derives les plus interessants d u chloral etaient ses combinaisons azotes, 
il etait rationnel de commencer par 14. 

M. Vincent nous a fait connaitre un grand nombre de nouvelles substances 
dont nous allons rappeler les formules et les principaux caracteres : 

Tribromacetaldoxime, CBr 3 —CH= AzOH. — Cristaux brillants, incolores, 
fusibles a 113°, tres solubles dans l’alcool et l’ether, assez solubles dans le 
Chloroforme et peu solubles dans l’eau chaude. 

Tribromacetaldehyde-plienylliydrazone CBr 3 .CH=Az.AzH.C 6 H ! . — Compose 
incolore, exttmement alterable, ne pouvant pas fitre desseche sans se decom¬ 
poser. Sa formule a et deduite par analogiede celle de l’hydrazone du chloral 
dont M. Vincent a definitivement etabli la formule, ce qui n’avait pas ete 
realisd jusqu’a ce jour. 

Tribromethylid'ene diphenylamine CBr 3 .CH(AzIIC 6 H“) ? — Cristaux jaunes, 
legerement verddtres, possedant une faible odeur de carbylanime, insolubles 
dans l'eau, assez solubles dans l’alcool et Tether, fussibles a 80° en un liquide 
vert fonce. 

Bromalamides. Les combinaisons suivantes s’obtiennent plus facilement que 
les precedents; elles reprdsentent une molecule de bromal amhydre, plus 
une molecule d’amide. 

Bromal formiamide CBr 3 —CH(OH)—AzH—COH, poudre cristalline blanche, 
tgere, inodore, insipide, fusible a 116°; 

Bromal propionamide CBr 3 —CH(Otl)—AzH—CO—CH 2 —Cll 3 . — Cristaux 
blancs, fusibles a 152°; 

Bromal butyramide CBr 3 —CH(OH)—AzH—CO—C 3 H\ — Cristaux incolores, 
fusibles a 184°; 

Bromal benzamide CBr 3 —CH(OH)—AzH—CO—C 6 H 3 . — Cristaux fusibles 
a 138°; 

Bromal urethane CBr 3 —CH(OH)—AzH—CO ! .C ! H 5 . — Aiguilles incolores, 
fusibles a 132°; 

Bromaluree CBr 3 —CH(OH)—AzH—CO—AzH*. — Cristaux blancs, inodores, 
legerement amers, fusibles a 130° avec decomposition, assez solubles dans 
beau, solubles dans l’alcool et tres peu solubles dans l’dther. 
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Combinaisons avec des noyaux azotes. Ces combinaisons paraissent moins 
stables que les precedentes; elles contiennent la molecule d’eau de l’hydrate 
de bromal CBr 3 —CH(OH) J . 

Bromalpyridine CBr 3 —CH(0H) , C 5 H 5 Az. — Cristaux blancs, brillanls, a odeur 
de pyridine, s’altfirant d’eux-m6mes, fusibles a 42°, dissociables par les dissol- 
vants. 

Bromal quinolenie CBr 3 —CH(OH) s ,C 9 H 7 Az.—Poudre blanche, ldgerement 
jaunitre a odeur de quinoleine, fusible a 37°, dissociable par les solvants. 

Monohromal antipyrine CBr 3 .CH(OH) s ,C u H 19 Az 9 0. — Crislaux legerement 
jaunatres, inodores, de saveur piquante,fusibles a 68-69°,solubles dans vingt- 
six parties d’eau a 15°, tres solubles dans l’alcool, assez dans lather et presque 
insolubles dans le chloroforme et le sulfure de carbone. Ge corps prdsente les 
reactions de ses constituants. 11 en est de mSme du suivant ou 

Dibromal antipyrine 2[CBr 3 CH(0H) a ],C“H ls Az'0.— Cristaux incolores, moins 
solubles que les precedents dans l’eau, fusibles & 76°. 

Ces deux combinaisons d’antipyrine sont totalement dissociees par l’eau si 
la dilution est suffisante, ainsi que l’a montre la cryoscopie. L’une et l’autre 
chauffees un peu au-dessus de 73° se transforment en deliydrobromal antipy- 
rine CBr’.CHOjCH^Az'O, laquelle ne possede plus les reactions de ses consti¬ 
tuants; c’est une substance inodore et insipide, fusible a 130° avec decompo¬ 
sition, crislallisant dans l’alcool en petits cristaux soyeux et brillants, 
insolubles dans l’eau froide. 

Bromal pyramidon CBr 3 CH(0H) ! ,C l3 H ,, Az 3 0. —Cristaux incolores fusibles a 
69°, auxquels la chaleur fait vraisemblablement perdre une moldcule d’eau 
mais sans fournir de produit cristallisable, analogue a la dehydrobromal anti¬ 
pyrine. 

L’interessant travail de M. Vincent nous laissent entrevoir que si les proprie¬ 
ty physiologiques des corps sont paralleles aux proprietes chimiques, la s6rie 
du bromal est toute prete a de nouvelles applications therapeutiques. 

M. D. 


ERNEST TARDY. — Etude analytique sur quelques essences du genre ani- 
sique.— These Doct. Unix. Baris (Pharmacie). — Paris, Imp. Fac. med., 1902, 
in-8°, 60 p. 

Dans cette these, M. Tardy a etudie cinq essences du groupe qu’il denomme 
<( genre anisique », c’est-a-dire contenant de l’anethol comme l’essence 
d’anis. Ces essences sont : les essences d’Anis de Russie, de Fenouil amer 
cultive francais, de Fenouil amer d’Algerie, de Fenouil amer de l’etranger et 
de Badiane de Chine. II y a joint en outre l’essence de Badiane du Japon. 

Avant d’aborder cette 6tude proprement dite, l’auteur expose la m4thode 
generate pour l’analyse des huiles essentielles. Disciple de M. G. Bouchardat 
qui est, en la matiere, le promoteur des mdthodes rationnelles et le maitre par 
la multiplicite et 1’importance des rdsultats obtenus, M. Tardy ne pouvait 
nous presenter qu’un travail fort int6ressant et fort complet. Nous indiquons 
sous forme de tableaux les resultats obtenus; le signe 4- dans une colonne 
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correspondant a une essence indique la presence de ce corps ; le signe 0 
indique qu’il n’a pas ete trouvd. 

Enfin, l’essence de Badiane du Japon est encore plus variee ; elle contient 
un carbure terebenthdnique, un terpildnique, du cineol (eucalyptol), du 
safrol, de l’eugenol, un sesquiterpene et probablement aussi des composes 
anisiques. La presence du safrol, de l’eugdnol eloigne nettement cette essence 
des precedents. 


SUBSTANCES TROUVEES 

1 | 

ij 

I i 
1 £ 

tj 

ll 

1 

Carbure C 10 H“ (pinene droit). 

— (terpildne droit). 

— phellandrene droit. 

j — phellandrene gauche. 

Carbure C 18 H 3i (sesquiterpene gauche). . . . 
Cymene C 10 H 14 . 

153-157 0 

175- 180° 

176- 177° 

270-275° 

175° 

+ 

0 

0 

0 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

0 

0 

+ 

0 

+ 

0 

0 

0 

4- 

0 

+ 

+ 

+ 

+ 

0 

0 

+ 

+ 

+ 

0 

0 

0 

+ 

+ 

+ 

0 

0 

+ 

+ 

+ 

0 

+ 

-f 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

Fenone C 10 H 16 O (fenchone droite) f. + 8°5 . . 
Terpil6nol droit. 

Estragol (mdthylchavicol). 

Andthol (isoestragol). 

Aldehyde anisique C 8 H 8 0^. 

A ride anisique C 8 H 8 G*. 

212-214° 

248° 

Acetone anisique C ,o H 12 0 ! . 

Corps C* 0 H s, 0 8 . 

260-265° 

Qdojjno 2 (Thymohydroquimone ?) (30 mm.). . 
Ether dthylique de l’hydroquimone. 

180-195° 


Ajoutons enfin a cela des recherches particuliferes sur quelques-uns des 
constituants : 

1° — Preparation de la semi-carbazone de l’aldehyde anisique ; elle fond a 
162 °; 

2° — Etude de l’acdtone anisique ; ce corps a pour constitution : 

, OCH 3 (l) 

C«H‘< 

' CH ! — CO — CH 3 (1) ; 

M. Tardy en a prepare l’oxime fusible a 72°; la semi-carbazone fusible a 
182°; 

3° — Etude de la fenone ou fenchone ou camphre liquide. Cette substance, 
comme le camphre ordinaire, se combine, §. diverses substances, principale- 
ment aux phenols, en donnant des produils peu stables que l’on peut placer 
a la limite des combinaisons ; les naphtofdnones toutefois sont solides et cris- 
tallisdes. 

Cet ensemble suffira pour montrer que le travail de M. Tardy est conside¬ 
rable et nous devons lui savoir grd de n’avoir point reculd devant les diffi¬ 
cult^ et la patience qu’exigent de semblables recherches. 


M. D 
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Recherche et dosage de la Cafeine dans plusieurs esp&ces de cafe. 

Dans un m^moire public l’ann^e derniere (*), j’ai montr^quele Coffea 
Humblotiana Baillon, originaire de la Grande Comore, ne contenait pas 
trace de cafeine. Or, on sait que cet alcaloi'de, auquel on attribue la pro- 
prfete excitante du cafe, s’est rencontre jusqu’ici dans toutes les ana¬ 
lyses, & la dose moyenne de 1 °/ 0 . 

Malgre ce qu’on pourrait croire tout d’abord, l’absence de cafeine 
dans le Coffea Humblotiana n’est due ni ausol, ni au climat de la Grande 
Comore. J’ai analyse, en effet, des graines de Coffea arabica L., cultive 
dans la meme tie, et j’y ai trouve une quantile normale d’alcaloide 
(exactement, 1,34 %)• 

Ce caractfere inattendu du Coffea Humblotiana est non seulement fort 
int^ressant au point de vue de la physiologie vegetale — j’en ai fait res- 
sortir les consequences dans le memoire precite — mais il laisse entre- 
voir une application qui peut devenir importante. 

II exis'te, en efifet, un nombre considerable de consommateurs de cafe 
qui ne peuvent salisfaire leur besoin autrement que dans la journee; 
le soir, ils sont tenus de s’abstenir a cause de l’insomnie. D’autres, 
egalement tres nombreux, sont meme, par suite d’une affection plus 
serieuse, completement prives de l’usage du cafe. Or, on pourrait peut- 
etre, a l’aide d’une espece de Coffea , exempte de cafeine, satisfaire le 
desir des uns et des autres, sans crainte d’inconviinient ou de danger. 

Mais il faudrait pour cela que le cafe en question, une fois torrefie, 
donncit une infusion dont la saveur et le parfum ne s’eloignassent pas 
de ceux auxquels on est habitue. Malheureusement, comme je l’ai deja, 
fait remarquer, les graines du Coffea Humblotiana renferment une 
substance amfere, la Cafamarine, dont on ne peut les debarrasser entie- 
rement par la torr£faction. Il en resulte que leur infusion possede une 
saveur assez desagreable qu’on ne saurait imposer aun consommateur. 

On pourrait sans doute, par des precedes de culture convenables, alte- 
nuer et meme faire disparaitre ce defaut; n6anmoins, j’ai pense qu’un 
examen general de tous les caftis qu’on pourrait se procurer permettrait 
peuMtre de r6soudre plus rapidement le probleme, en meltant en 6vi- 

(*) Comptes rendus de l'Acad^mie des sciences 1901, CXXX1I, 162-164. 

Bull. Sc. pharm. (Octobre 1902). V. — 22. 
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dence de nouvelles especes exemptes de cafeine ou du moins Ires pau- 
vres en cot alcaloide. Gr&ce au bienveillant concours du directeur du 
Jardin colonial, j'ai pu enlreprendre ce travail. Les resultats qu’on 
trouvera plus loin, ont ete obtenus par l’analyse de 18 especes, varietes 
ou sortes de cafe, rassemblees et mises a ma disposition par M. Dybowski. 
J’y ai joint ceux que j'ai obtenus en etudiant 4 autres echantillons 
authentiques, appartenant ft 3 especes de cafe, que j’avais pu me procu¬ 
rer d’autre part (’). 
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Ces premiers resultats sont deja interessants. Ils montrent, d’une 
part, dans quelle proportion pent varier la teneur en cafeine d’une 
espece donnee, quand on cultive celle-ci dans des conditions Ires variees 
de sol et de climat. Le tableau renferme l’analyse de 11 sortes de GoSea 
arabicn , provenant de divers points du globe ou s’elTectue eette cul¬ 
ture. La cafeine y varie de 0,86 a 1,60 °/ 0 , c’est-a-dire juste du simple 
au double, le chiffre moyen etant 1,08 .'***!. 

(*) Ces Echantillons m’avaient Ete obligeamment fournis par MM. le D r Marciioux, 
E. Poisson et Goderoy-Leboeuf. 

{(*) **) J’ai examinEune autre sorte de cafe, dit aussi Cazengo, mais dont l'origine est 
malheureusement douteuse. Ilm’avait Ete donne, parM. Tassii.ly, comme exempt de 
cafEine. A l’analyse, j'y ai trouvE quelques rares cristaux, se comportant comme la 
cafEine, mais que je n’ai pu identifier completement avec cet alcaloide, a cause de la 
tres petite quantitE de graines dont je disposals. II s’agissait la, en tout cas, d’une 
sorte de cafE encore plus pauvre que le Coffea mauriliana. 

(***) On a dEja publie d’assez nombreuses analyses de Coffea arabica\ mais Irsdo- 
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Ils montrent, d’autre part, les variations beaucoup plus considera¬ 
bles qui existent quand on passe d’une espece a une autre. A cbtb du 
Coflea Humblotiana, qui ne contient pas trace de cafeine, on trouve le 
CofTea mauriatiana , avec une teneur extraordinairement faible de 0,07 °/ 0 . 
A l’autre extremite de l’echelle, au contraire, le CofTea camphora atteint 
le chiffre remarquanle de 1,97 °j 0 , c’est-a-dire renferme pres de 20 gr. 
de cafeine par Kilog. 

Enfin, au point de vue tres special qui m’a engage a entreprendre le 
present travail, cesresultats decelent l’existence d’une espece de cafe, le 
CofTea mauriatiana , si pauvre en cafeine, qu’on peut la considerer prati- 
quement comme depourvue d’alcaloi'de. 

Je ne sais pas encore comment se comporte cette espece de cafe a la 
torrefaction, encore moins si elle est susceptible de fournir une infusion 
agreable; mais il sera facile de s’en convaincre en disposant d’une 
quantite suffisante de graines. Si le but est atteint, ce sera le role du 
cultivateur colonial d’ameliorer, de multiplier et de mettre en valeur 
une sorte de cafe qui, j’en ai eu de nombreuses preuves (*), est vivement 
desiree. 

[Gabriel Bertrand. 

Chef du service de chimie biologique 
a l’lnstitut Pasteur. 


Sur la nature de la bufonine. 

Dans un travail publie en collaboration avec M. C. Prisalix (**), j’ai 
montre que le venin du Crapaud doit sa toxicit6 & deux substances 
principales : la bufotaline , arretant le cceur de la Grenouille en systole, 
absolument comme la digitaline, et la bufotenine , que son action para- 
lysante rapproche jusqu’a un certain point du curare. 

Faust, d’apres un memoire recent (***), a deja obtenu la premiere de 
ces substances, mais & l’elat impur. La seconde lui a echappe, mais par 
contre, il a decrit un autre corps cristallise, fusible 4 -j- 152°, auquel il 
a donne le nom de bufonine. D’aprfes lui, ce nouveau corps repondrait 
b la formule C H H H 0 2 . Facilement soluble dans l’alcool chaud, le chloro- 


sages d’alcaloi'des ayant £t£ effectuSs par des mdthodes diffdrentes, ne sont pas tou- 
jours comparables. D’une maniere generate, cependant, il n’y a pas de' divergence 
entre ces rdsultats et les miens. 

(*) Par les nombreuses lettres de demande qui m’ont etd adressdes de divers pays, 
A la suite de ma communication sur le cafd de la Grande Comore. 

{**) Bull. Sc. pharm., 1902, V, 211-214. 

(**♦) Ueber Bufonin und Bufolalin, brochure de 35 pages. Leipzig, Hirschfeld, 1902. 
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forme et le benzene, il se dissout facilement dans Tether, tres peu dans 
Talcool froid et dans l’eau. Avec le chloroforme ou l’anhydride acetique, 
et l’acide sulfurique, il donne & peu pr6s les reactions colorees de la cho¬ 
lesterine ; mais, au contraire de cette substance, il peut elre evapore a 
sec avec de l’acide chlorhydrique et du perchlorure de fer sans fournir 
aucune coloration. Enfin, la bufonine possederait la meme action phy- 
siologique que la bufotaline, mais a un degre tres faible, vraisembla- 
blement ajoute Faust, a cause de sa difficile solubilite. 

Comme j’en ai dejci fait la remarque avec M. C. Pbisalix, la bufonine 
n’existe pas dans le venin du Crapaud extrait directement des glandes. 
Elle lire son origine des autres parlies de la peau, et la confusion de 
Faust provient de la methode employee parlui pour l’etude du venin. 

Cette methode consiste, en effet, k faire macerer les peaux entieres 
des Crapauds avec de Talcool a 96°. Apres plusieurs semaines, on eva¬ 
pore la solution pour chasser Talcool et Ton reprend le residu par 
Teau. La partie insoluble, recristallisee dans Talcool chaud, constitue la 
bufonine (*). 

J’ai obtenu la m6me substance, non seulement par la methode de 
Faust, mais mieux encore en epuisant les peaux dessechSes dans le 
vide par le sulfure de carbone. L’extrait sulfocarbonique, place dans un 
endroit froid, se prend peu a peu en une bouillie cristalline. On essore 
a la trompe et Ton purifle la partie solide en la recristallisant plusieurs 
fois a Taide de Talcool. 

11 m'a fallu 1.400 Crapauds pour obtenir 7 gr. de cette substance que 
j’ai pu identifier ensuite avec la cholesterine ordinaire. 

Ce n’est cependant pas sans quelques difficulles que je suis arrive a 
ce dernier resultat. Le produit extrait des peaux de Crapauds retient 
avec persistance une petite quantite de substances etrangeres, princi- 
palement des graisses, pour lesquelles il est un trfes bon dissolvant, 
meme ii l'etat solide. Ces substances modifient d’une maniere sensible 
ses proprietes physiques et ses reactions colorees, et comme cela est 
arrive peut-etre dans d’autres cas, on croit qu’il s’agit d'un corps diffe¬ 
rent de la cholesterine. 

En prenant de Talcool d’un titre relativement faible, h 90 centiemes, 
on arrive deja h une purification avancee. Cet alcool dissout h peine 
les matieres grasses et les separe au mieux de la cholesterine qu’on 
retrouve, apres une serie de cristallisations, avec ses principales cons- 
tantes physiques: point de fusion, solubilite et pouvoir rotatoire. 

Ce point acquis, on peut operer la purification d’une maniere beau- 
coup plus rapide en traitant le produit, grossierement purifie, par la 
potasse alcoolique. Dans une experience conduite quantilativement, on 

f| Comme la bufotalioe est tres peu soluble dans 1'eau, une certaine quantite doit 
done se precipiter aussi quand on reprend l’extrait alcoolique. 
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a chauffe 2 gr. 34 de produit, d6j& cristallise deux fois dans l’alcool a 
96°, avec 10 cm 3 d’alcool et 0 gr. 5 de potasse. Aprhs dix minutes 
d’ebullition, on a evapore A sec au bain-marie, repris le resi du par l’eau 
et 6puise l’6mulsion par T6ther, dans une boule A robinet. L’ether filtre 
et distille, a laisse 2 gr. 24 de r6sidu. Celui-ci recristallisS dans un peu 
d’alcool, a donne finalement 2 gr. 22 de cholesterine blanche, nacree, 
fondant A 148° (au bloc Maquenne). 

D’autre part, la solution alcaline acidulee par l’acide chlorhydrique, 
evaporee A sec et epuisee par Tether, a abandonne k celui-ci 0 gr. 07 de 
substances ayant l’aspect et les principaux caracteres des acides gras. 

Si Ton tient compte du poids moleculaire de la cholesterine et des 
chiffres de rendement donnes par cette experience, on voit qu’on avait 
bien affaire a la cholesterine, higerement impure et non a une combi- 
naison definie de ce corps. 

J’ai compare, pour plus de certitude, la cholesterine des peaux de 
Crapauds avec celle extraite des calculs biliaires de Thomme et puriflee, 
elle aussi, avec grand soin. 

Les analyses elementaires ont donne des resultats concordants : 

Cholesterine Cholesterine 

du Crapaud. biliaire. 


Carbone. 84.03 84.16 

Hydrogene. 12.12 12.16 


Les determinations des points de fusion (au bloc Maquenne), de la 
solubilile (dans l’alcool a 90°) et du pouvoir rotatoire (dans le chloro- 
forme) ont donne les memes chiffres : 

Cholesterine Cholesterine 


Point de fusion. -4- 148° + 118° 

Solubility (t=+18-19°). 0,44 °/„ 0,42 «/„ 

[<x]d a + 2S° (concentration 2 “/ 0 . . . — 37°30 r — ;t7°30’(*- 

Enlin, toules les reactions colorees, y compris celle h l’acide chlor¬ 
hydrique et au perchlorure de fer, ont et6 absolument idenliques. 

11 faut conclure de let que la bufonine de Faust n’est pas un principe 
immediat nouveau : e’esttout simplement de la cholesterine ordinaire, 
levogyre, souillee par diverges impuret6s, parmi lesquelles un peu de 
bufotaline lui donne une certaine activite sur le cceur de la Grenouille. 

Gabriel Bertrand, 

Chef du service de chimie biologique 
a l’lnstitut Pasteur. 


(*) RapportA au produit fondu, e'est-a-dire ddshydratA. 
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Sur le Kink61iba, plante mGdicinale de l’Afrique occidentale. 

Les feuilles du Kinkeliba furent importees pour la premiere fois en 
France par le R. P. Raimbault, missionnaire apostolique, qui en fit 
parvenir une certaine quantite a, M. le professeur Heckel, de Marseille. 

Les analyses auxquelles se livra M. le professeur Schlagdenhauffen(I) 
ne donnerent aucun resultat probant quant k la presence d’un principe 
reellement actif. Cependant, d’apres de nombreux rapports, la decoction 
des feuilles de cette plante jouirait de vertus curatives dans les cas de 
fievre bilieuse hematurique. 

M. Chevalier, dont les relations de voyage au Soudan fourmillent 
d’observations interessantes, remit au Laboratoire de Matiere medicale 
de notre Ecole une certaine quantite de ces feuilles, en nous assurant 
que son emploi etait des plus courants dans la medecine indigene. De 
plus, il attira notre attention sur les diverses especes voisines qui 
pouvaient btre facilement melangees au Kinkeliba a cause de leur 
grande ressemblance. 

II importait done de fixer avec soin l’origine botanique du veritable 
Kinkeliba. 

Sur l’examen de ses echantillons incomplets, et sans donner de 
description scientifique, M. Heckel crut devoir attribuer a la plante qui 
fournit le Kinkeliba un nom nouveau, et il l’appela le Comhretum 
Raimbaulti, qui, dit-il, se rapproche du Combrelum glatinosum Guilhi. 
et Perrott. 

Depuis cette epoque, quelques notes publiees de ci de 14 rapporterent 
le Kinkeliba a diverses especes de Comhretum. C’est ainsi qu’en 1895, 
un article anonyme du Public opinion (2) n'hesite pas a le designer sous 
le nom de Comhretum glutinosum. 

Engler (3), en 1896, etudiant la provenance de cette drogu,e, l’identifie 
au C. altum Guill. et Perrott, qui, lui-meme, ne serait autre que le 
C. micranthum Don. 

Plus recemment encore, dans sa superbe Monographie des plantes 
africaines (4), le savant botaniste de Rerlin confirmesa maniere de voir 
precedente, en rapportant de nouveau le Kinkeliba au C. micranthum , 
dont il separe cette fois, comme espece particuliere, le C. altum Perrott, 
en y rattachant seulement le C. altum DC. 

Il n’etait done pas inutile de revenir sur cette question. 

Des materiaux abondants avaient ete mis a notre disposition, d’une 
part par le Jardin colonial de Nogent-sur-Marne, d’autre part par notre 
excellent ami A. Chevalier, dont personne n’oublie l’interessante 
mission au Soudan, et qui, a cette heure, se dirige de nouveau plein de 
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confiance vers les regions inexplorees et encore mysterieuses du Chari 
et du lac Tchad. 

Grbce a ces echantillons, qu’il nous a ete tres facile de comparer avec 
ceux de la collecfi^n du Museum — et nous sommes heureux de 
remercier M. HuA'de son obligeance a notre egard — ainsi qu’avec ceux 
de la collection de Matiere medicate de l’Ecole de pharmacie, nous 
pensons pouvoir trancher definitivement la question de l’origine bota- 
nique du Kinkeliba, et nous pouvons fournir une description des plus 
dbtaillees de cette interessante plante. 

Description. — Le Kinkeliba est, en general, un arbrisseau touffu 
de 2 h 4 metres de hauteur, mais qui peut atteindre, dans certaines 
regions de l’Afrique occidentale, des dimensions beaucoup plus elevees. 
D’apres les notes de voyage de M. Aug. Chevalier, il devient parfois 
meme un arbrede 8 k 10 metres, et forme ^a et la de veritables petiles 
forbts. Les feuilles, pour la plupart, jaunissent et tombent en fevrier, 
mais les fruits restent encore adherents a 1’arbre. Les jeunes rameaux 
sont rougeatres, et leurs extremites deviennent sarmenteuses, blan- 
chbtres et s’enroulent de droite b gauche. L’ecorce des troncs bges est 
blanc grisatre et fibrilleuse; les tleurs, petiles, de couleur vert jaunatre, 
inodores, apparaissent pendant la pbriode d’hivernage, en octobre- 
novembre, et les fruits arrivent a maturite en fevrier-mars. 

Les divergences de vue des syslematiciens sont parfaitement expli¬ 
cates sil’on considere le polymorphisme de cette plante dont le port 
est extremement variable avec les conditions biologiques naturelles. 

Tantdt c’est une bane sarmenteuse, s’enroulant sur les arbres voisins 
et presque privee de feuilles; d’autres fois, au contraire, elle se prbsente 
sous la forme d’un buisson touffu, h feuillage tres dense. De plus, son 
aspect varie considerablement avec l'bpoque de l’annee : c’esl ainsi que, 
au moment de l’apparition des fruits, le feuillage s’eclaircit et l’arbuste 
se denude de plus en plus, pendant que les feuilles adlierentes passent 
du vert au jaune plus ou moins rougeatre. Enfin, M. Cuevalier aftirme 
avoir rencontre cdte a cbte des Kinkelibas arborescents, les uns 
couverts de feuilles quand leurs voisins en etaient presque entierement 
dbpourvus ; les echantillons de l’herbier Chevalier ne laissent aucun 
doute sur ce polymorphisme remarquable. 

Habitat. — Le Kinkeliba croit dans les sols sablonneux (Cayor) ou 
sur les plateaux ferrugineux (Thies, plateau du Soudan), sur les gres de 
Koulikoro, dans les sols alluvionnaires riches en humus de la Casa- 
mance, etc. Tres commun, en un mot, dans la region que M. Chevalier 
a designee sous le nom de zone soudanienne, il est tres peu repandu 
dans la zone guineenne et parait manquer dans la zone sahblienne. 


Caracteres botaniques externes. — Arbuste ou parfois arbre a 
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feuilles opposees, petiolees, ovales-ellipliques, it nervation pennee, 
plus ou moins attenuees aux deux extremites et acuminees au som- 
met. Epis floraux axillaires, entoures de bractees charnues et caduques, 
et composes generalement de fort nombreuses pelites fleurs legerement 
rosees et ponctuees de taches couleur de rouille. Chacune d’elles 
comprend un calice a quatre dents, une corolle a quatre petales en 
languetle et huit etamines exsertes sur deux verticilles, les episepales 
inserees au-dessous des epipetales; h la base des filets des etamines, 
et separant le gynenee, on distingue nettement une couronne de poils. 
Le style est droit, plus court que les etamines, et termine par un renfle- 
ment stigmatique. L’ovaire est une sorte de tube oblong, court, qui se 
developpe en un fruit courtement pedoncule, d’une longueur de 10- 
12 mm. et pourvu de quatre ailes membraneuses semi-lunaires, fine- 
ment striees dans le sens horizontal et un peu decoupees sur les bords. 
Ces dernieres sont de couleur vert pale el prennent a la niaturile un 
aspect argente caracteristique avec de petites stries brillantes rayonnant 
du centre a la peripherie qui lui donnent un aspect moire. La surface 
du fruit comprise entre ces ailes est couverte a l'elat frais de pelites 
ecailles pourpre noiratre, et, a l’etat sec, d’une abondante poussiere 
brune. Le fruit renferme une seule graine a deux cotyledons charnus et 
pliss^s. 

Si l'on compare cette description a celles que Don, Guillemin et 
Perrotet, Spacii, Diels et Engler ontdonnees du C. micrnnthum Don., 
on voit qu’il est impossible de trouver des caracteres differentiels per- 
mettant de faire du Kinkeliba une espece nouvelle. 

Peut-etre aussi le C. altum Perrott, pourrait-il lui-meme rentrer it 
l’etat de sous-espece ou meme de variete dans ce meme type. Quoi qu'il 
en soit, le Kinkeliba s'eloigne franchement du C. glutinosum Perrott (5), 
bel arbre a feuilles verticillees par trois, elliptiques, allongees, retrecies 
en petiole; d’ailleurs, les comparaisons anatomiques apporlent ici des 
arguments sans replique. 

Morphologie interne. — Tige. 

La structure de la tige du Kinkeliba est absolument identique i celle 
du C. micranthum Don., comme le montrent les schemas ci-conlre 
(A. et B,, fig. 13). La tige jeune presente un epiderme avec des poils 
unicellulaires et un parenchyme cortical avec nombreuses macles 
d’oxalate de calcium. Un periderme, qui se developpe vers la partie 
moyenne de l’ecorce, exfolie dans les tiges agees; la partie externe de 
cette region, et plus tard les assises subero-phellodermiques, prennent 
naissance plus profondement vers le pericycle. 

Le liber est forme d’amas irreguliers, dans lesquels il apparait Q& et 
Ik des dots de fibres, et le parenchyme est tres riche en oursins d’oxa¬ 
late de calcium. 
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Le bois est tr£s dense, avec de larges vaisseaux isoles au milieu du 
sclerenchyme ligneux, dont les elements renferment frequemment 
des prismes oxaliferes. 

A la face interne du bois, le tissu crible perimedullaire top, caract6- 
ristique de la famille des Combretacees, est generalement reuni en deux 
larges bandes, a peu pres symetriquement disposees et pourvues de 
m&cles et de fibres. 

Enfin, dans la moelle, on remarque d’enormes fibres, fortement scle- 
riflees, et renfermant souvent, a finterieur, de volumineux cristaux 
d’oxalate calcaire (0). 

Dans le C. glutinosum , l'aspect general dififere peu, mais la presence 



d’ilots cribles interligneux est tout & fait caracteristique et ne permet 
en aucune facon la confusion avec l’espece ci-dessus. 

Ces ilots, produits & la facon de ceux des Strvchnos, par arret de 
fonctionnement du cede externe d’un arc cambial, possedent chacun 
leur interieur une poche a gomme issue de la transformation gommeuse 
des p&rois cellulaires, et leur destruction consecutive (*). 

Feuille. — Le petiole et les nervures principales reproduisent les 
caracteres anatomiques de la tige. 

Chez le Kinkeliba et le C. micranthum, dont l’analogie est encore 
complete, le systeme fasciculaire est en arc et le faisceau est accom- 
pagne d’une large bande de tissu peridermique, representant le tissu 

{*) Voir pour plus de details : E. Perrot et G. Lefevre. Le Kinkeliba. Agric. prat, 
pays, chauds. Paris, Challamel, 1902, II, 67-77. 
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crible peri mSdullaire de la tige; le mesophylle esl bifacial, avec une 
seule assise de cellules palissadiques, representant un tiers de l’epais- 
seur totale. 

Dans le C. glutinosum, le faisceau est represents par deux arcs se 
regardant par leur rSgion ligneuse, et a peine separes lateralement par 
deux amas de fibres. On ne trouve pas de tissu crible interligneux, 



tci. Hots cribles interligneux; tcp., tissu crible perimedullaire. G=50 diametres. 


mais le tissu crible peridermique est tres developpe. Des ilots de fibres 
forment une sorte d’anneau discontinu dans le parenchyme du meso¬ 
phylle de la nervure. 

L’epiderme de ces especes est caracterise par la presence de poils en 
rosette pi\ assez volumineux, rares chez le Kinkeliba, au contraire tres 
nombreux chez le glutinosum (C. D., fig. 17). L’epiderme inferieur 
est riche en stomates, dont les cellules annexes se differencient difficile- 
ment, et il est interrompu par des invaginations representees en poin- 





title dans les figures D et C, et qui, tres nombreuses chez le C. gluti- 
nosum, semblent parfois chevaucher les unes sur les autres. Ce sont des 
cryptes k stomates avec cellules prolongees en poils comparables a 
cedes du Nerium oleander. 

L’epicarpe presente des poils pluricellulaires en rosette, dej& signales 
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sur la feuille, particulierement nombreux dans la partie du fruit situee 
entre les ailes; le mesocarpe comprend une bande de fibres epaisses, 
disposees longitudinalement, puis une seconde bande de fibres tangen- 
tielles qui forment au fruit une puissante protection ; cette disposition 
rappelle celle que l’un de nous a deja signalee chez le Guiera senega- 
lensis. La partie plus interne de l’enveloppe du fruit est parenchyma- 
teuse avec quelques Hots de fibres sclereuses et des faisceaux libero- 
ligneux. 

Le Kinkeliba, qui est design dans les differents dialectes africains 
sous les noms de Keseou, Selieou, Sereou (Wolof), Talli l'oulbe), 
Paquia-Karo (mandingue de Sedhiou, en Casamance), constitue l’un 
des medicaments les plus courants de la medecine indigene. On emploie 
les feuilles en decoction, etil y a tout lieude croire, dans une certaine 
mesure, a son efficacitS reelle. II merite done d'attirer a nouveau 
l’attention; mais l’on ne devra pas oublier, en entreprenant de sem- 
blables recherches, que des especes voisines pourront se trouver tres 
facilement melees au veritable Kinkeliba. 

La plus grande circonspection sera de rigueur pour les experiences h 
entreprendre, et il faudra etablir un contrhle severe sur l origine 
authentique de la drogue, du moins jusqu’au jour ou l'on aura pu 
s’assurer que les especes voisines de ComLrelum sont entierement 
depourvues d’action therapeutique. 

En resume, d’apres nos recherches, le Kinkeliba est fourni par une 
plante arborescente a port variable, et presentant un aspect tres diffe¬ 
rent suivant les conditions biologiques du sol, et suivant l’exposition. 
De l’examen de nombreux echantillons d’origines les plus diverses que 
nous avons eus entre les mains, il nous est permis de conclure que la 
plante est exclusivement le Combretum micranthum Don., et l’on sait 
que, d’apres Engler, les synonymies de cette espece sont les suivantes : 
C. micranthum Don. = C. parviflorum Reich. = 0, altum DC. 

Le Combretum Raimbaulti de Heckel n’est qu’une des varietes ou 
formes de cette plante. 

Devant les affirmations des voyageurs ayant habite les regions ou 
le Kinkeliba jouitdune reputation qui parait meritee, nous le repetons, 
il serait bon dereprendre l’etude chimique, physiologique et therapeu¬ 
tique de cette drogue, car nous ne devons pas oublier que la fievre 
bilieuse hematurique, dont elle serait un des agents de guerison, 
constitue Fun des v6ritables fleaux qui accablent l’Europeen sous les 
climats tropicauxf). 

E. Perrot et G. Lefevre. 

£*) Travail fait au Laboratoire de matifere medicate de l'Ecole superieure de Phar- 
macie de Paris, oil l’un de nous poursuit l’etude anatomique comparee des Gom- 
brdtaedes utiles. 
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Le Rapport de l’urde aux matieres fixes. — Etude clinique et 
determination rapide. — Evaluation des matieres fixes de 
l’urine par l’extracto-densimetre. 

Tout le monde sait qu’il y a un interet capital en urologie a se rendre 
compte de la fa^on avec laquelle l’organisme transforme les elements 
de l’alimentation et plus particulierement les materiaux azotes en uree. 
II est tres utile de connaitre la proportion de dechet que l’organisme 
est impuissant k transformer en uree et que l’on retrouve h l’etat de 
termes intermediaires tels que creatinine, creatine, sels ammoniacaux, 
leucomaines, alcaloi'des, corps amides, etc... 

On trouve la mesure de ce dechet dans la determination du rapport 
azoturique, souvent denomme coefCicient tfoxvdatioii , et qui est le rap¬ 
port de l’azote de l’uree k l’azote total. 

On sait que normalement, a Fetat de sante, ce rapport s’eleve h 90 °/„ 
environ, ce qui indique que 90 % de l’azote total se trouvent dans 
l’urine a l’etat d’uree et 10 °/ 0 seulement y existent a l’etat de dechet 
azote. 

Ce rapport donne satisfaction auxbesoins de la clinique, et s’il est un 
reproche A lui adresser, c’est d’etre d’une execution sinon difficile, du 
moins meticuleuse, delicate et surtout tres longue, necessitant d’une 
facon formelle le travail du laboratoire et ne pouvant actuellement, 
dans sa technique, supporter aucune simplification. 

Dans le merne ordre d’idees, un autre rapport urologique donne des 
indications-cliniques tres comparables h celles dbduites de l’examen du 
rapport azoturique : c’est du rapport de l’uree aux matieres fixes que 
nous voulons parler; nous accordons meme aux indications de ce rap¬ 
port une importance clinique plus grande qu’Si celles fournies par l’exa¬ 
men du rapport azoturique. 

En effet, les substances non azotees autres que l’ur^e ne constituent 
qu’une partie du dechet urinaire, et les hydrates de carbone qui figurent 
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frequemment pour une grande part dans le dechet organique de l’urine 
peuvent subir sous l’influence de certains etats pathologiques une 
surproduction notable et int^ressante hconstater; cette surproduction, 
le rapport azoturique est impuissant k la faire connaltre. 

En resume, il est plus interessant de connaltre l’importance du dechet 
organique total (mati&res azotees et matieres ternaires) que d’envisa- 
ger uniquement l’utilisation de l’azote par l’organisme. 

Si dans la determination du rapport azoturique on rencontre une dif¬ 
ficulte provenant d’une technique un peu compliquee et longue, par 
contre, dans la determination du rapport de l’extractif h l’ur6e, on se 
trouve entrave par un obstacle considerable: je veux parler de la diffi- 
culte qu’il y a a determiner exactement le poids des matieres solides 
de l’urine. 

Cette difficulte est attribuable k plusieurs causes d’erreur et princi- 
palement a la transformation de l’uree en carbonate d’ammoniaque, 
facilemenl decomposable en donnant naissance k du phosphate acide 
d’ammoniaque qui h son tour abandonne de Fammoniaque et de l’acide 
carbonique. 

On peut, dans une certaine mesure remedier a ces inconvenients en 
evaporant l’urine dans le vide sur l’acide sulfurique et ensuite en redo- 
sant l’uree pour constater la proportion de ce corps qui a pu disparaitre, 
afin d’en tenir compte dans le poids de l’extrait. Cette operation est tres 
longue, et, si l’on n’opere pas avec grandes precautions, Magnier de la 
Source a constate que, meme par ce procede, on commet une erreur 
sensible. 

C’est pour eviter cette difficulte que l’on a ete conduit a evaluer em- 
piriquement le poids des matieres fixes en s’appuyant sur une conside¬ 
ration theoriquement juste: h savoir qu'il existe toujours une relation 
entre le poids des solides en dissolution et la densite d’une solution. 

Haesera a indique qu’en multipliant les deux derniers chiffres de la 
densite par le coefficient fixe 2,33 on obtient approximativement le 
poids des matieres fixes par litre. 

Mercier a propose d'additionner le poids de l’uree et les deux derniers 
chiffres de la densite. 

L’emploi d’un coefficient ne peut donner de resultats sensiblement 
exacts, qua la condition d’utiliser une densite exacte et rigoureuse- 
ment corrigee. En effet telle urine accusant une densite de 1028 peut 
subir une correction de temperature qui Famene h 1028,9 : cette simple 
correction fait varier le poids de l’extrait de 2,07 par litre; combien 
grand sera l’ecart lorsqu’on aura commis une erreur de lecture prove¬ 
nant de l’emploi d’un densimetre ou trop petit ou d’une construction 
defeclueuse. 

Nous avons constate que Ferreur peut atteindre et depasser 5 gr. par 
litre. 
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D’autre part s’il est vrai qu’une relation existe entre le poids des 
solides en solution et la densite, il est completement inexact pour ce 
qui concernne l’urine, que le coefficient qui reprfisente cette relation 
soit fixe, et Amann en 1897 avait montre que le coefficient en question 
est variable avec la concentration. 

A l’aide de solutions de composition analogue & celle de l’urine et 
presentant toutes les concentra¬ 
tions correspondantes auxdensites 
entre 1005 et 1040, Amann avait pu 
etablir les differentes valeurs' du 
coefficient exprimant la relation 
entre la concentration des solu¬ 
tions et leur densite. 

Les valeurs trouvees par ce coef¬ 
ficient ontservicicetauteur a cons- 
truire la courbe des solides : cette 
courbe a l’allure d’une branche 
d’hyperbole equilatere. 

La formule qui permet de con- 
struire cette courbe par le calcul 
est celle de l’hyperbole du deu- 
xieme degr6. 

Muni de ces donnees, l’auteur a 
pu dresser une table dans laquelle 
il represente le poids des solides 
en solution en fonction de la den¬ 
site pour toutes les valeurs de cette 
derniere. Nous avons cherche S, 
connaitre les modifications subies 
par le coefficient variable en pre¬ 
sence des solutions fortement glu- 
cosees, etalbumineuses,dansle but 
d’etudier les variations de l’ex- 
tractif dans certains etats patholo- 
giques et particulierement chez les 
diabetiques. Nous avons constate 
que les chiffres etablis par Amann restaient suffisamment exacts & la 
condition de n’6tre employes que pour des urines contenant une pro¬ 
portion de sucre inferieure h 50 gr. et d’albumine inf6rieure a 20 gr. 
par litre. 

Les solutions urinaires faclices que nous avons employees pour nos 
determinations etaient obtenues en dissolvant dans l’eau des propor¬ 
tions variables du melange suivant : uree 60 %, chlorure de sodium : 
30 °/ 0 , phosphate disodique : 6 °/o, sulfate de potasse : 4 %• 

Bull, ffe pharm. (Octobre 1902). V. — 29 
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Les extraits ont ete obtenus par sejour dans la cloche & acide sulfu- 
rique en presence du vide pendant douze heures ; 

Le residu intimement melange h du sable lave et seche etait replace 
sous la cloche pendant douze heures. 

La pesee etait effectuee aussitot. 

La constatation du chiffre de l’uree a montre qu’il restait sensible- 
ment egal avant et apres l’evaporation. 

Alin de rendre pratique l’emploi de ces donnees, nous avons songe a 
faire construire un densimetre special qui permet de prendre une den- 
site irreprochable, d’effectuer une correction de temperature exacte- 
grhce au thermometre fixe dans la carene et accompagne d’une table 
de correction, enfin de connaitre seance tenante sans calculs le poidsdes 
matieres fixes par litre. 

On peut voir ci-dessus la figure representant ce densimetre (fig. 18). 

Muni du poids sensiblement exact des matieres solides, on etablit 
immediatement le rapport de l’extractif a f uree. 

A notre avis on n’apas accorde jusqu’a ce jour a ce rapport toute sa 
valeur. Souvent on rencontre des urines dont le poids des matieres 
organiques totales est de beaucoup superieur a la somme des poids de 
l’uree et de l’acide urique additionnes; cette difference est tellement 
grande que l’on redoute de presenter un semblable resultat. Cette 
enorme difference, comme l’a signale Hirtz, est due pour une grande 
part aux hydrates de carbone et cliez un diabetique cet auteur a pu les 
voir atteindre 99 gr. par jour. 

En resume l’organisme a l’etat de sante transforme une quantite de 
maleriaux organiques alimentaires en eau, ac. carbonique et uree. 

D'une part : les hydrates de carbone se transforment en eau et 
ac. carbonique. 

D’autre part : les materiaux azotes se transforment en uree. 

Si ces transformations s’effectuent mal : il y a nutrition ralentie, et 
dans ce cas : 

Du premier dedoublement prend naissance un dechet compose de 
corps qui n’existent qu’en faible proportion dans furine normale; ce 
sont des corps ternaires : 

Ac. lactique, 

Ac. benzoi'que. 

Ac. succinique, 

Ac. ph6nique, 

Acides gras volatils (formique, acetique, butyrique, etc...). 

Le rapport de l’uree aux matieres fixes doime la mesure de ce 
dechet. 

Dans le second dedoublement on voit augmenter dans furine un dechet 
azote compose de corps tres rares aussi dans furine normale; ce sont : 

La leucine, 
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La carnine, 

La guanine, 

La tyrosine, 

La cystine, 

L’allantoi'ne, 

Les leucoma'ines, 

L’acide oxalurique, 

L’urobiline, 

Les matieres colorantes, etc..., etc... 

Bechet dont la mesure est donnee par le Rapport azoturique. 

La nutrition ralentie a done pour effet de voir s’accroitre dans 
l’urine : d 'une part la proportion des hydrates de carhone , d'autre part 
les produits azotes. 

II y a un interet capital & connaitre les deux solutions du probleme. 
Ce point de l’urologie reste encore obscur et on voit que le rapport 
azoturique seul est impuissant a nous renseigner. G’est cette lacune que 
nous voulions preciser afm de laisser h chacun de ces deux rapports 
Pinteret qui lui revient et de montrer que l’un ne remplace pas l’autre, 
mais que l’un est le complement de l’autre. 

Pn. Vadam. 


REVUE 


La synthase asymGtrique d’apr&s les travaux d’Emile Fischer 
et Slimmer (*). 

On sait que la nature peut, avec de l’acide carbonique et de l'eau, 
former des substances optiquement actives, tandis que la synthese 
chimique, au contraire, n’arrive jamais, en partant de matieres pre¬ 
mieres inactives, qu’h produire des corps inactifs. 

Depuis Pasteur on a emis bien des hypotheses pour expliquer Faction 
mysterieuse des cellules vivantes. II serait evidemment tres simple 
d’admettre l’intervention divine, mais Emile Fischer a donne une theorie 
plus seduisante pour les chimistes parce que, a priori , elle semblait 
pouvoir se laisser verifier experimentalement. 

D’apres ce savant, l’acide carbonique serait fixe par les elements 
complexes et actifs du grain chlorophyllien. La synthase naturelle du 

(*) Slizung. Ber. Ah&J. XVissens. Berlin, 1902, XXVIII, stance du 3 juin. 
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sucre se ferait done sous l’influence de ces molecules asymetriques 
dejA exislanles qui fafonneraient, pour ainsi dire a leur image, les 
molecules nouvelles. 

En un mot, les produits asymetriques naturels seraient les rejetons 
de produits plus compliques et porteraient, apres leur separation d’avec 
ces derniers, la marque de fabrique, le cachet de leur origine. 

Emile Fischer a pour principe de ne jamais abandonner complete- 
ment une idee et de ne jamais supposer a priori qu’une idee, meme 
invraisemblable en apparence, ne puisse devenir unjour pour tout le 
monde un article de foi indiscutable. II semble s’inspirer de la fameuse 
pensee de Renan : « Les reves de tous les savants contiennent une part 
de verite. » 

Apres des essais infructueux, il est parvenu, en collaboration avec 
M. Max Slimmer, A realiser la premiere synthese asymetrique. 

Son idee direclrice a ete la suivante : 

Fixer sur un noyau actif un reste inactif susceptible Avidemment de 
creer une molecule active et separer du complexe ainsi obtenu ce qui 
donnait son activite au noyau primitif. 

II est parti du glucoside de l’aldehyde salicylique, ou plutbt de son 
derive telraacelyle. 


Le premier essai ne donna pas de resultats concluants, mais il est 
tout de m£me A citer parce qu’il est absolument conforme A ce qui se 
passe dans la nature, en ce sens qu'il fait entrer en jeu l’acide carbo- 
nique et l’eau. 

L’acide cyanhydrique se fixe sur la tAtraacetylhfdicine. 

La tetraacetylhelicine cyanliydrine 

z CIIOII — CAz 
C 6 H* / 

\ 0C 6 H 7 0 ! (C*H 3 0}4 

hydratee par l’acide chlorhydrique liquefiA et la quanlite theorique 
d’eau fournit l’amide correspondent. 

/ CHOH.COAzH 2 


En faisant bouillir avec de l’acide chlorhydrique tres etendu l’amide 
obtenu, on sApare la molecule du glucose et on arrive A l’acide oxyamyg- 
dalique. 


Cet acide est actif, mais le pouvoir rotatoire etant trAs faible et la 
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substance active n’ayant pas ete isolee du melange a un 6tat suflisant de 
purete, Fischer a pense que sa demonstration ne serait pas suffisante 
et ils’est adresse & un autre genre de reaction. 

La tetraacetylhelicine se combine au zinc-ethyle it la temperature 
ordinaire. L’acide chlorhydrique dedouble & froid le produit d’addition 
et il se forme un alcool secondaire: le tetraacetylgluco ortho oxyphe- 
nyle thylcarhinol. 



/ \ 

C 6 H* II 

\)R 

Celui-ci, par Faction de l’eau de baryte, perd ses groupes acetyfes, 
puis, sous l’influence de l’acide chlorhydrique tres etendu, la molecule 
de glucose. L’on obtient l’alcool secondaire : Ioxyphenylethylcarbinol T 

— CHOII — C*lis 

OH* 

\ 

OH 

parfaitement pur de tout melange, ci pouvoir rotatoire gauche egal ct 9.83. 

Corame le glucose qui se separe peut servir a obtenir de nouveau de 
l’helicine, on voit que des quantites limitees de glucose peuvent donner 
naissance & des quantity illimitees de carbinol actif. 

Ernest Fourneau. 
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Rapport sur les travaux de la Conference internationale pour 
[[’unification de la formule des nfedicaments lfero'iques (*), 

I. — Apergu historique. 

Le principe de l’unificalion des formules de medicaments dans les 
dilferentes pharmacop6es a ete discute pour la premiere fois au deuxieme 
Congres international de pharmacie tenu A Paris en 1867. Le projet issu 

(*) Nous avons deja donne dans notre numdro de septembre un resume succinct 
(VI, p. 281) des travaux de la Conference. Nous publions aujourd’hui le rapport officiei 
lu a l’Academie de mddecine au nom de la delegation francaise composee de MM. Ga- 
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tie cette discussion, ainsi que ceux qui furent examines dans quelques 
Congres ulterieurs, quoique soutenus par les plus hautes personnalites 
pharmaceutiques de l’epoque, ne pouvaient pas aboutir : ils visaient un 
Irop grand nombre de medicaments et ils n’avaient pour eux aucun 
appui officiel. 

Peu a peu, on s’est rallie & l’opinion que, si l'on voulait arriver a un 
resultat, il fallait, d’unepart, necomprendre dans les formuiesA unifier 
que celles des preparations qui renferment des principes energiques ou 
heroi'ques, et, d’autre part, trouver un gouvernement de bonne volonte 
qui consentlt a prendre en main la question. 

Les discussions soulevees en 1897, a la fois au Congres pharmaceu- 
tique de Bruxelles etau Congres international de medecine de Moscou(*), 
montrerent qu’on elait suffisamment d’accord sur le premier point. Res- 
tait a trouver le gouvernement de bonne volonte. 

Le 29 octobre 1898, M. le professeur D r Rommelaere deposa a l’Aca- 
demie royale de medecine de Belgique un vceu ainsi concu : 

« L’Academie royale de medecine de Belgique demande au gouver¬ 
nement d'entreprendre des negotiations avec les gouvernements etran- 
gers en vue d’elaborer une pharmacopee internationale. » 

Ce voeu fut renvoye A une Commission et celle-ci soumit bientdt A 
l’Academie un rapport mettant particulierement en evidence son impor¬ 
tance au point de vue des medicaments actifs. 

Apres avoir expose les dangers qui resultent, pour les malades, des 
differences considerables d’activite que presentent certains medicaments 
portant le meme nom dans les diverses pharmacopees, le rapporteur 
continue ainsi : 

« Disons le tout d'abord : nous ne demandons pas la refonte complete 
des pharmacopees pour les ramener toutes A une meme formule. On 
peut, sans inconvenient, maintenir les pharmacopees nationales pour 
la plupart des substances medicamenteuses ; on rencontre parmi elles 
un grand nombre d’agents auxquels les medecins recourent depuis plu- 
sieurs generations, qui font partie des moeurs medicales locales et qui, 
. fort souvent, sont plus particulierement employes dans certains pays 
que dans d’autres. 11 y a lieu de les maintenir : qu'il y ait quelques dif¬ 
ferences de poids ou de mesure dans les proportions des ingredients que 
l’on associe, il n’y a pas de mal A craindre. 

« 11 en est tout autrement pour les substances dangereuses, heroi'ques 
qui sont presque toutes toxiques, et a propos desquelles une difference 


riel, deleguii du Comitd consultatif d’Hygiene publique de France; Bourqcelot et 
YvoN,delegugs de l’Academie de medecine, par M. Em. Bourqcelot. Nous reviendrons 
plus cn details sur les travaux de la conference quand ces travaux auront recu 
publication offlcielle. N. D. L. R. 

C) Journ. de Pharm. et de Chim. |»J, t. II, p. 142, 1897. 
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de proportion, insignifiante en apparence, peut entrainer des dangers 
mortels. 

« G’est uniquement pour celles-la que la necessite d’un accord inter¬ 
national existe. 

« Cet accord n’est pas de nature h rencontrer des difficultes pra¬ 
tiques. Use bornerait a la publication d’une annexe que 1’on insererait 
dans toutes les pharmacopees nationales et qui indiquerait pour les 
medicaments heroiques un mode de preparation uniforme pour tous 
les pays. » 

A la suite de ce rapport, le voeu depose par le professeur Rommelaere 
fut vote par FAcademie royale de medecine (29 avril 1899) et transmis 
au ministre de l’Agriculture. 

Celui-ci s’occupa aussitOt de faire pressentir, par la voie diploma¬ 
tique, les gouvernements des pays etrangers sur leur adhesion even- 
tuelle ci une conference internationale pour l’unification de la formule 
des seuls medicaments heroiques. 

Au cours de ces negociations, cn 1900, se tint le Congres interna¬ 
tional de pharmacie de Paris, et, encore une fois, fut agitee la question 
d’unification. Tous les pharmaciens reunis hce Congres comprirent de 
quelle importance etait, pour la reussite d’un projet tant de fois etudie 
et discute depuis trente-cinq ans, l’intervention du gouvernement 
beige. Us voterent, h Funanimite, d’abord des remerciements a ce gou¬ 
vernement pour Finitiative qu’il avait prise, et ensuite un voeu par 
lequel ils lui demandaient de vouloir bien provoquer la reunion d’une 
conference pour etudier cette question. 

Les negociations du gouvernement beige durerent jusqu’au commen¬ 
cement de l’annee 1902. Le 22 mars, le ministre de l’Agriculture en fit 
connailre les resultats a l’Academie de medecine : les gouvernements 
de tous les pays etrangers — le gouvernement roumain excepte — adhe- 
raient a l’idee d’une entente pour donner une composition uniforme aux 
medicaments heroiques d’un usage international. 

L’Allemagne, l’Angleterre, l’Autriche-Hongrie, la Bulgarie, le Dane- 
mark, l’Espagne, les Etats-Unis, la France, le grand-duche de Luxem¬ 
bourg, la Grece, l’ltalie, les Pays-Bas, le Portugal, la Russie, la Serbie, 
la Suede, la Norvege, la Suisse et la Turquie adheraient a la reunion 
d’une Conference internationale. 

Enfin, le ministre de l’Agriculture decida que la Conference se reuni- 
rait le 15 septembre a Bruxelles, et il designa, pour cette Conference, 
sur la presentation de l’Academie royale de medecine et de la Commis¬ 
sion de la pharmacopee, les delegu6s beiges suivants : 

MM. le D r A. Devaux, Inspecteur general du service de sante civil et 
de l'Hygiene; 

G. Bruylants et J.-B. Depaire, membres de l’Academie royale de 
medecine; 



304 


ACAD6MIE DE MEDECINE 


A. JOrissen, J. F. Heymans, F. Ranwez et L. Van Hulst, membres de 
la Commission de la pharmacop^e. 

La delegation beige fut installs officiellement le 10 mai, sous la pre- 
sidence de M. le D r Devaux, et regut la mission d’elaborer le programme 
de la Conference. 


II. — Travaux prelirninaires de la delegation beige. 

Elle commenga par dresser une liste des medicaments heroi'ques ins- 
crits dans un grand nombre de pharmacop6es, et sur lesquelselle pen- 
sait que la Conference aurait A se prononcer. Elle dispo=a ces medica¬ 
ments en un tableau comparalif donnant leur composition dans dix- 
sept pharmacopees. Ainsi, par exemple, ce qui concerne la teinture de 
digitate y est resume comme il suit: 


Composition de la teinture de digitale. 


8 parties 33 de feuille pour 100 parlies en poids d’alcool . . 


10 parties de feuille pour 100 parties en poids d’alcool . . . 


12 parties 5 de feuille pour 100 parties en volume d’alcool. . 
15 parties 5 de feuille pour 100 parties en volume d’alcool. . 

20 parties de feuille pour 100 parties en poids d’alcool . . . 


Russie. 

S Allemagne. 
Autriche. 
Danemark. 
Hollande. 
Italie. 
Japon. 
Norvege. 
Roumanie. 
Suede. 
Suisse. 
Auglelerre. 
Etats-Unis. 
I Belgique. 

\ Espagne. 

I France, 
f Portugal. 


Toutes les preparations galeniques hero'iques: d’aconit, de belladone, 
de cantharides, de colchique, de chanvre indien, de digitale, d’ipOca, 
de jusquiame, de noix vomique, de stramoine, de strophanthus, 
d’opium, etc., sont ainsi pass6es en revue dans ce tableau. 11 permet 
done de se rendre compte facilement des differences de composition et 
par consequent d’activite que peut presenter un medicament designe 
sous le meme nom dans les divers pays, et aussi de voir quelle est, 
parmi ces compositions, celle qui se rencontre le plus souvent. 

Dans la pensee des delegues beiges, cette liste etait en quelque sorte 
provisoire; elle n’avait rien d’exclusif et ne prejugeait en aucune fagon 
des solutions ii adopter. En principe, il etait admis que d’autres sub- 



ACADEMIE de mEdecine 


stances pourraient etre ajoutees k la liste sur la proposition des delegues 
des autres pays; mais elle avail ete dressee avec une entente si par- 
faite de la question qu'on s’en est tenu presque exclusivement aux 
medicaments qu’elle comprenait. 

La delegation beige a 6labore ensuite un projet de reglement d’ordre 
pour les reunions de la Conference. Ce projet a die adopte en entier 
dans la premiere seance. 

III. — Propositions soumises a la Conference avant sa reunion, 
par les delegations. 

La delegation beige prevoyait done des modifications k la liste 
arretee par elle; elle estimait en outre qu’une fois discutee l’uniformi- 
sation de la composition des medicaments heroiques,constituant le pro¬ 
gramme proprement dit de la Conference, les delegues des differents 
pays pourraient soulever des questions se rattachant au but d’unifor- 
misation. 

Mais pour que les discussions pussent porter sur des textes precis, et 
pour qu’on etit le temps d’examiner et de peser ces textes, il etait desi¬ 
rable que les propositions se produisissent avant la reunion de la 
Conference. 

Convaincue avec juste raison qu’on n’aboulirait rapidement A une- 
entente que dans ces conditions, la delegation beige envoyait le 
15 juillet, ci tous les gouvernements adhdrant & la Conference, pour le 
communiquer a leurs ddlegues, un Avant-projet de propositions , et 
cela surtout, comme elle le fait remarquer, dans le but de provoquer 
les propositions des autres pays(*). 

Dans cet Avant-projet , se trouve reproduce la liste des medicaments- 
k examiner publiee en premier lieu, mais accompagnee, cette fois et 
pour chacun d’eux, de la proposition beige. 

Ainsi, ponr la teinture de Digitale que nous avons prise comme 
exemple, la delegation beige propose de la faire partout k 10%; elle 
propose d’adopter, pour le laudanum de Sydenham , une teneur en mor¬ 
phine de 1 d’employer, pour les preparations de colchique, la 
semence & l’exclusion du bulbe, et ainsi de suite pour 70 preparations 
ou medicaments differents. 

A ces propositions particulieres sont adjointes des propositions gene- 
rales, visanl les moyens « d’assurer une certaine uniformite aux medi¬ 
caments qui seront inscrits, & 1’avenir, dans les pharmacopees 
officielles ». 

On pourrait, selon la delegation beige, atteindre en partie ce but, en 

C) Le gouvernement franeais n’a pas communique cet Avant-projet a ses dele¬ 
gues, qui n'en ont eu connaissance qu’au dernier moment. 
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decidant dorenavant : 1° Qu’aucun medicament heroi'que ne sera pre¬ 
pare sous forme de yin medicinal; 2° que les teintures de drogues 
heroi'ques a inLroduire dans les pharmacopees seront faites & 10 %; 
et 3° que les nouveaux extraits fluides de drogues heroi'ques seront 
prepares de maniere a representer poids pour poids la drogue qui leur 
sert de base. 

L'exemple de la delegation beige a ete suivi par les delegations de la 
Suisse, de la Hollande, du Danemark et de la Grece, c’est-a-dire que 
chacune de ces delegations a envoye, en temps opportun, au gouver- 
nement beige, une note contenant diverses propositions ou conside¬ 
rations concernant les travaux de la Conference. 

La Delegation suisse en particulier, a envoye un projet fort bien 
etudie, comparable en quelque sorte a l’Avant-projet de la Delegation 
beige, mais dont le premier article cependant ne pouvait etre accepts. 

Void ce premier article : 

« La Conference, dans sa session de cette annee, ne s'entendra que 
sur les principes direeteurs et n’entrera pas, pour le moment, en dis¬ 
cussion sur chacune des preparations galeniques. 

« II sera nomme une Commission de sept membres chargee d’ela- 
borer le texte des formules. Cette Commission, dans une seance spe- 
ciale, partagera le travail entre ses membres. Elle soumettra a la 
procfiaine Conference, qui devra se reunir en 1903, un projet complet et 
motive, elabore d’apres les principes direeteurs admis. » 

II est evident que si cet article avait ete adopte, la Conference, apres 
avoir nomme la Commission de sept membres, n’avait plus qu’a se dis- 
soudre, et tous les efforts depenses h la reunir Feussent ete inutilement. 
C’eht ete un echec aux yeux du monde medical et pharmaceutique, qui 
eut difficilement compris qu’une Conference, pour l’organisation de 
laquelle il avait fallu tant de pourparlers, de negociations et surtout de 
bonne volonte, se reunisse simplement pour arriver h decider qu’il y a 
lieu de se separer. Etait-il bien sur, apres cela, que le gouvernement 
beige consenlirait a en provoquer une nouvelle reunion? 

C’est d’ailleurs ce qu’ont compris les delegues suisses, qui, a la pre¬ 
miere seance, ont demande eux-memes que cet article fut ecarte de la 
discussion. 

Differant en cela de F Avanl-projct de la delegation beige, celui de la 
delegation suisse ne comprend que des propositions d’ordre general. 
Aussi, et precisement parce que la delegation suisse n’envisageait pas 
la possibilite dune discussion immediate sur chaque cas particulier, 
mais prevoyait une nouvelle et longue periode d’etude, son projet est, 
a cet egard, de beaucoup le plus complet et embrasse la totality des 
questions generales se rapportant a l’unification. 

C'est ainsi que ce projet traite de la liste des preparations galeniques 
dont les formules devront etre unifiees, des principes de la nomencla- 




ACADfiMIE DE MEDECINE 


tufe, de la langue du texte, des poids et mesures, des precedes d’epui- 
sement des drogues, de la concentration des acides mineraux dilues, 
des methodes de dosage des principes actifs, etc., etc. 

11 faut d'ailleurs le reconnaitre, toutes les propositions qui sont faites 
Apropos de ces questions sont judicieuses; et si quelques-unes ont ete 
ecartees, c’est que leur examen etit exige un travail et des recherches 
que la Conference ne pouvait songer a entreprendre, ou qu’elles eussent 
entraine celle-ci dans des questions de detail sur lesquelles on a pense 
— a tort peut-etre — qu’on n’arriverait pas h s’entendre. 

La Delegation holluntlaise ne fait guere qu’une proposition d’ordre 
general qui est la suivante: 

« La Conference doit accepter ce principe : L'identite de nom (*) doit 
garantir l’identite de preparation, et c’est conformement k cette notion 
que le tableau synoptique des medicaments & examiner doit etre 
concu. » 

On peut dire de cette proposition qu’elle est une proposition prejudi- 
cielle. Elle devait etre en effet resolue, et resolue dans le sens de l’ac- 
ceptation, avanttoute discussion; caron ne congoitpas que l’on discute 
sur l’unification de medicaments portant des noms differents, avant 
d’avoir unifie ces noms eux-mimes. Mais encore fallait-il que cela flit 
dit, et c’est tout k l’honneur de la delegation hollandaise de l’avoir dit 
en termes clairs et precis. 

La Delegation du Danemark, se rencontrant en cela avec la Delegation 
de la Belgique , propose que toutes les teintures des drogues heroiques, 
soient faites it 10 ° 0 (10 parties de drogue pour 100 parties d’alcool); 
elle demande egalement, ce qui n’est pas dans le programme de la Con¬ 
ference, mais serait fort utile, que les teintures non heroiques soient k 
"20 •/.. 

Le delegue, M. H.-J. Moller, attire en outre 1’attention de la Confe¬ 
rence sur une question a laquelle on n’avait pas songe. et qui est pour- 
: tant de reelle importance: c’est celle des compte-gouttes. Cette ques¬ 
tion, en effet, interesse a la fois les medecins qui prescrivent souvent 
par gouttes des medicaments liquides actifs, et les pharmaciens et les 
malades qui se servent de compte-gouttes pour les mesurer. 

M. Moller propose done d’unifier les compte-gouttes normaux des 
pharmacopees: « On sait, dit-il, que le poids d’une goutte d’un meme 
liquide varie beaucoup et depend du diametre du tube qui laisse ecouler 
la goutte. Des essais speciaux ont prouve que ces variations peuvent 
s’elever a 200, 300 °/ 0 et meme davantage. Et ce n’est pas une chose 
insignifiante que le malade prenne la dose que le medecin a voulu 

(*) It s’agit ici, bien entendu, du nom latin du medicament, nom qui se trouve 
dans toutes les pharmacopAes, sinon comme designation principale, du moins 
comme designation s’ajoutant a celle-ci. 
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exprimer ou une dose trois fois plus forte. » Et apres avoir resume les 
travaux qui ont Ate faits en Allemagne, en Angleterre et en France sur 
ce sujet, il demande que la resolution suivante soit adoptee : 

« La Conference Internationale des medicaments heroiques propose 
a tous les pays d'adopter le compte-gouttes normal de la pharmacopee 
franpaise de 1884. » 

Quant a la note de la Delegation grecque , elle est de moindre impor¬ 
tance que les precedentes. Le dAlAguA se borne A insister sur Futility 
des travaux de la Conference, et fait suivre les considerations qu’il a 
dAveloppAes d’un tableau des principaux medicaments heroiques de la 
pharmacopee grecque, tableau qui n’avait pas ete introduit dans le 
tableau general. 


IV. — Travaux de la conference. 

La premiere grosse question qui s’est presentee a AtA celle des poids 
et mesures. 

Dans toutes les pharmacopees, sauf dans celles de l’Angleterre et des 
Etats-Unis, les parties de toutes les substances entrant dans la compo¬ 
sition des medicaments sont exprimees en poids. Dans ces deux der- 
nieres pharmacopees, les liquides le sont en volume. La delegation 
suisse demandait que la Conference dAcidAt que les parties fussent tou- 
jours exprimAes en poids, et il Atait manifeste que cette opinion etait 
celle de toutes les delegations, sauf des delegations anglaise et ameri- 
caine. Aussi se demandait-on comment cette question allait etre 
resolue : elle Fa ete tres simplement, grAce A l’esprit de conciliation de 
ces deux dernieres delegations. 

« On pourra, a dit M. Mac Alister, delegue, de l’Angleterre, choisir 
pour chaque medicament liquide un volume correspondant exactement 
A la quantite enpoids indiquee par les autres pharmacopAes. » De telle 
sorte que la proposition primitive s’est trouvee remplacAe par celle-ci : 
« Les proportions des substances servant A la prAparation des mAdica- 
ments hAro'iques composAs seront identiques, que les quantitAs soient 
exprimAes en poids ou en volume », ettout le monde s’est trouve d’accord. 

Une deuxieme question, qui a souleve une assez longue discussion, 
est celle du dosage des principes actifs des mAdicaments hAroi'ques. La 
dAlAgation suisse demandait que la ConfArence fixAt la methode analy- 
tique A suivre pour elfectuer ces dosages. La dAlAgation francaise, se 
ralliant en cela a la maniere de voir de la dAlAgation beige, a combattu 
cette proposition. « Il n’y a pas, a-t-elle fait remarquer, un principe 
actif pour le dosage duquel on n’ait prAconisA plusieurs mAthodes: 
pour choisir entre elles, il faudrait les Atudier comparativement, insti- 
tuer des expAriences comme doivent le faire, chacune de son cotA, les 
commissions des pharmacopees ; et cela Atait impossible dans le temps 
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limitd dont disposait la Conference. » Le delegue de la Russie, M. Ticuo- 
miroff, et les delegues anglais s’etant egalement prononc^s contre la 
proposition, M. Tschirch a declare la retirer en presence des difficultes 
d’execution qu’elle comportait. 

Une troisieme question d’ordre general, presque une question de 
forme, a retenu aussi un certain temps l’attention. II s’agissaitde savoir 
quelle serait la sanction des decisions de la Conference, si et comment 
ces decisions seraient introduites et mises en Evidence dans les phar¬ 
macopees. 

La delegation suisse avait propose de designer, dans chaque pharma¬ 
copee, par les lettres P. I., initiales de Pharmacopsea internationalism 
les formules unifiees par la Conference. 

En general, cette indication a paru insuffisante. M. Stockvis, delegue 
des Pays-Bas, a emis l’idee qu'il serait preferable d’ajouter aux phar¬ 
macopees un supplement contenant les formules unifiees. Cette opinion 
n’a rallie qu'un petit nombre de suffrages, parce que, habituellement, 
comme l’on sait, les supplements ne sont pas pris en consideration. 

M. Bourquelot, delegue de la France, a rappele, a, cette occasion, 
qu’une question analogue avait ete soulevee au Congres international de 
pharmacie de 1900, et que les membres du Congres, dans leur desir 
de hciter l'unification des medicaments heroiques et en attendant l’eclo- 
sion de la Conference qu’on ne savait pas si prochaine, avaient emis, 
sur sa proposition, le vceu suivant: 

« Que les pharmacopees indiquent dorenavant les preparations com¬ 
munes aux pharmacopees des pays limitrophes, soit par une note 
ajoutee a l’article consacre a chacune de ces preparations, soit par une 
table speciale. » 

It a fait connaitre qu’en ce qui concerne la pharmacopee fran^aise 
actuellement en voie d’61aboration, et conformement a ce vceu, toutes 
les fois qu’une formule se trouve identique a celle portant le meme nom 
dans les pays limitrophes, on ajoute k la fin du l’article la mention sui- 
vante : « Cette formule est identique k celle qui porte le meme nom 
dans telle et telle pharmacopee. » II est evident, a-t-il ajoute, qu’apres 
les travaux de la Conference, cette maniere de proceder devra etre 
modifiee. 

On pourra, par exemple, dans chaque pays, partager les medicaments 
unifies en deux sections : ceux qui sont habituellement employes dans 
ce pays et ceux qui ne sont prescrits que par les medecins des autres 
pays. Les premiers seraient ranges a leur place dans le corps de la 
pharmacopee avec cette simple addition placee en sous-titre : « Formule 
internationale ». Les autres, peu nombreux d’ailleurs, seraient places 
en supplement, et si des notes explicatives ou restrictives etaient n6ces- 
saires pour prevenir toute confusion, ces notes seraient ajout^es. 

D'autres d61egues ont expose d’autres systemes et, finalement, on a 
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pense qu'il valait mieux laisser a chaque commission de pharmacop^e 
la faculte de choisir ou d’imaginer le systeme qui lui paraitrait le 
meilleur. 

Apres l’examen des propositions d’ordre general, la Conference a 
passe ci l’etude des propositions particulieres h chaque medicament k 
unifier. Le tableau de la delegation beige en portait 72, mais un assez 
grand nombre d’entre eux ont ete ecartes immediatement de la discus¬ 
sion comme non employes ou non heroiques. 11 en a et6 ainsi pour la 
totalite des preparations de chanvre indien, de coloquinte, de stra- 
moine, de scille, de jaborandi. II en a ete de meme pour la plupart des 
extraits fluides des drogues heroiques. En realite, la liste definitive des 
medicaments soumis a unification, n’en compte que 42. 

Cette deuxieme partie des travaux de la Conference a demande trois 
seances entieres et a donne lieu aussi a quelques discussions interes- 
santes. Nous examinerons celles qui sont relatives h l’aconit, l’ipeca- 
cuanha, la jusquiame, l’opium, l’arseniate de soude, le sirop d’iodure 
de fer et le titre alcoolique des teintures. 

Aconit. — La Conference a decide — et cela par la raison peremp- 
toire que l’aconit n’est pas une plante internationale et qu’on ne peut, 
par consequent, se la procurer, en tous pays, a l’etat frais — de sup- 
primer i’obligation d’employer les organes frais. Cette decision ecartait 
done du programme l’alcoolature d’aconit qui est, comme l'on sait, un 
medicament tres employe en France. Mais, en y reflechissant, et la 
delegation francaise l’a fait remarquer pour qu’il n’y eiU point de 
malentendu et que son vote ne fut pas interprete comme un engage¬ 
ment a demander sa suppression dans notre pharmacopee, il n’y a la 
rien qui puisse gener la commission du Codex, qui pourra conserver 
I’alcoolature d’aconit & titre de medicament national. 

Ipecacuanha. — La delegation hollandaise a demande que l’on ne 
comprit pas les preparations d’ipecacuanha parmi les preparations & 
unifier. Cette proposition a ete vivement combattue par les delegations 
frangaise, allemande et espagnole. M. Bourquelot a fait remarquer, en 
parliculier, que le sirop d’ipecacuanha etait l’un des exemples les plus 
proban Is a invoquer en faveur de funification des medicaments actifs. 
II est, en effet, environ cinq fois plus actif en France et aux Etats-Unis 
que dans beaucoup d'autres pays. Ces sirops ne paraissent pas d’ailleurs 
repondre aux raemes exigences therapeutiques, les premiers etant 
employes le plus souvent comme vomitifs et les seconds servant plutot 
comme expectorants. Ilya done lh matiere a des confusions facheuses 
et il n'est pas possible de nier qu’il soit dans les attributions de la Con¬ 
ference de chercher le moyen de les prevenir, ne fut-ce qu’en attirant 
l’attenlion du monde medical sur ce point. 

Au vote, quatorze delegations se sont prononcees pour le maintien 
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dans le programme des preparations d’ipeca. Les delegations des Etats- 
Unisetdes Pays-Bas se sont abstenues et, seule, la delegation de l’An- 
gleterre a vote pour la suppression. Ge dernier vote s’explique facilement 
par ce fait que la pharmacopee anglaise est la seule qui ne contienne 
pas de formule de sirop d’ipeca. Cette preparation y est vraisemblable- 
ment remplacee, dans la pratique, par le vin d’ipeca, dont la composi¬ 
tion, comme leneur en principe actif, se rapproche de celle de notre 
sirop. 

Finalement, la Conference a decide que le sirop d’ipecaeuanha unifig 
serait prepare avec 10 % de teinture d'ipecacuanha, eelle-ci etant 
elle-meme au dixieme. Ce sirop, qui est, en tant que mode de prepa¬ 
ration, celui de la pharmacopee du Japon, a a peu pres la meme 
aetivite que le sirop actuel de neuf des pays qui ont adhere A la Con¬ 
ference. 

Cette aetivite est d’ailleurs beaucoup inferieure A celle du sirop 
framjais, et il semble qu’A cause de cette difference, nous serons obliges 
de conserver encore celui-ci dans notre pharmacopee. 

Jtisquiame. — La lutte a ete plus vive pour le maintien des prepara¬ 
tions de jusquiame, dont la suppression etait demandee par la delegation 
beige. En admettant qu’il soil etabli, ce que plusieurs deldgues ont 
conteste, que les principes actifs de la jusquiame soient identiques a 
ceux de la belladone, la Conference n’avait pas qualite pour dire, comme 
quelques-uns voulaient le lui faire dire : on emploiera desormais la 
belladone en place et a l’exclusion de la jusquiame. La question n’est 
pas celle-la. Ainsi que Font fort bien dit les delegues des Etats-Unie 
(M. Wood) et de l’Angleterre (M. Mac Alister), les preparations de 
jusquiame sont encore tres employees; elles sont dangereuses, il y a 
done interet a les unifier. Et ainsi en a-t-il ete decide. Mais la decision 
n’a ete prise qu’A deux voix de majorite. 

Opium. — L’accord s’est assez facilement fait sur les preparations 
d’opium. FTne seule question a souleve des discussions : celle de l’origine 
meme de l’opium. M. Tschirch, dglegue de la Suisse, demandait qu’il 
fut decidd qu’une seule sorte d’opium serait employee pour les usages 
pharmaceuliques, et que cet opium fut celui de l’Asie-Mineure. C’est 
d’ailleurs celui qui est officinal dans un grand nombre de pays d’Europe: 
Allemagne, Autriche, France, Suisse, etc. 

Mais il y avait contre cette proposition des raisons economiques que 
n’ont pas manque de faire valoir les delegues de l’Angleterre et qu’au- 
raient fait valoir sans doute aussi les dglegues du Japon si ce gouver- 
nement en avait envoye a la Conference. On sait que la production de 
l’opium est une source de profit et que cette drogue est l’objet d’un 
grand commerce dans les Indes anglaises. Il etait done tout naturel que 
ces delegues se refusassent A renoncer A leur opium. Ces raisons ont 
frappe l’auditoire, et M. Binz, delegug de I’Allemagne, qui avait fait une 
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proposition analogue 5. celle de M. Tschirch, a declare aussitdt qu’il la 
retirait. 

On s’est contente de decider que tout opium officinal devrait renfer- 
mer, apres dessiccation a 60 degres, une teneur en morphine de 10%, 
ce qui parait etre une garantie suffisante de sa valeur therapeutique. 

Arseniate de soude. — II existe deux arseniates de soude cristallises: 
l’un qui renferme douze molecules d’eau de cristallisalion, il n’est pas 
employ^ en medecine; l’aulre qui en renferme sept molecules, c’est le 
sel de la pharmacopee des Elats-Unis. Si on chaufi'e ce dernier a 100 de¬ 
gres, on obtient un produit qui ne renferme plus que deux molecules 
d’eau environ; c’est l’arseniate de soude de la pharmacopee beige 
actuelle. Si enfinon le chauffe & 150 degres, l’eau disparait entierement 
et on ale sel anhydre de la pharmacopee anglaise. 

Le sel francais renferme 36,85 °/° d’acide ars^nique et le sel anglais 
61,8 %. Ce sont la des differences importantes, surtout si l’on considere 
1’activite du medicament. 

M. Jorissen, delegu6 de la Belgique, et au nom de la delegation beige, 
proposait d’adopter le sel a sept molecules d’eau de la pharmacopee 
francaise, sel qui esl stable. 

Cette proposition a etecombattue par M. Paterno, delegue de l’ltalie, 
et par M. Mac Alister, delegue anglais. Le premier a mentionne que, 
dans des experiences faites par les membres de la commission de la 
pharmacopee italienne, il avait ete constate que des arseniates sodiques 
venant d’Allemagne et de France n’etaient pas d’une composition cons- 
tante, ce qui avait amene cette commission a adopter le sel anhydre. 

Elle a ete defendue, au contraire, par la delegation francaise. M. Bouit- 
quelot a fait remarquer que la question ne pouvait etre posee et resolue 
que de la facon suivante : le sel anhydre, expose i Fair, absorbe rapi- 
dement l’humidite ; le sel a douze molecules d’eau s’effleurit en perdant 
de l’eau; seul, comme l’a dit M. Jorissen, le sel a sept molecules d’eau 
du Codex franpais est stable dans les conditions hygrometriques ordi- 
naires de l'atmosphere : c’est done ce dernier qu’il faut adopter, si l’on 
veut un produit se conservant sans changer de composition. 

M. Yvon a ajoute que, dans une oeuvre d’uniformisation, il valait 
mieux abandonner un produit plus actif pour un produit moins actif, 
l'introduction de la r6forme ne comportant ainsi aucun danger. Il etait 
done preferable d’abandonner le sel anhydre pour le sel cristallise a 
sept molecules d’eau. 

Finalement, l’ars6niate de soude de la pharmacopee franpaise a ete 
adopte a Funanimite moins une voix, celle de la delegation italienne. 

Sirop d’iodure de fer. — Ce medicament n’6tait pas porte sur la liste 
elaboree par la delegation beige. C’est M. Fonck, delegue du Luxem¬ 
bourg, quia propose de le comprendre dans la serie des medicaments ii 
unifier. Cette proposition se justifiait par les differences de composition 
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extraordinaires que l’on remarque entre les diverses formules de ce 
sirop. Ainsi, en Danemark et aux Etats-Unis, il renferme vingt fois plus 
d’iodure ferreux qu’en France, et dans les autres pays nous trouvons 
cinq formules intermediaires. On voit, d’apres cela, dans quelle fkcheuse 
posture se trouverait un malade faisant un voyage k travers l’Europe, 
et ayant, dans sa poche, une prescription de sirop d’iodure ferreux a 
renouveler en cours de route. 

La Conference a decide d’adopter le sirop qui tient le milieu entre 
les proportions extremes : c’est un sirop k o °/„ d’iodure ferreux. 

Titre de 1'alcool des teintures. — Au cours de ces discussions, on a 
ete amene it maintes reprises a parler du titre de 1’alcool dont on se 
sert pour la preparation des teintures hero'iques. Le titre de cet alcool 
varie suivant les pharmacopees et suivant les teintures. Ainsi, pour ne 
citer que quelques exemples, en France, et pour des teintures a 1 p. 5, 
cet alcool est parfois de 1’alcool k 80°, mais le plus souvent de 1’alcool 
ii 60°. En Allemagne et en Autriche, et pour des teintures kip. 10, c’est 
quelquefois de 1’alcool k 90 91 degres, mais presque toujours de 1’alcool 
k 68-69°. Aussi y avait-il une certaine hesitation a proposer un titre, une 
forme. Dans ces conditions, la delegation fran^aise a propose d’adopter 
pour toutes les teintures hero'iques de drogues le titre 70°, ce qui a ete 
vote k l’unanimite. 

Quelques explications vont montrer que cette resolution ne peut rien 
changer chez nous k l’activite de ces memes teintures. 

La preparation des teintures a ete etablie en France, et cela des le 
Codex de 1837, de fagon k obtenir des medicaments qui sous le plus 
petit volume renferment la totalite des principes actifs. Le degre aleoo- 
lique et la proportion d’alcool ont ete fixes d’apres cette idee et a la 
suite de travaux nombreux. On a ainsi choisi en general 60 et 80° pour 
le titre alcoolique et 1 p. 5 comme rapport entre la drogue et 1’alcool. 

Or, la Conference proposant une proportion d’alcool double de celle 
qui a ete adoptee jusqu’ici en France, proportion double qui est d’ores 
et dejk decidee pour notre prochaine pharmacopec, il est bien evident 
que, dans ce cas, il n’y a plus k discuter sur le titre 60 ou 70 et meme 
80°; les principes actifs seront certainement toujours dissous en totalite 
et les teintures seront toujours identiques k elles-memes. 

Le programme une fois kpuise, plusieurs vceux ont ete emis. Ces 
voeux se rapportent aux propositions que la Conference avait dh ecarter 
comme etrangeres k l’objet de sa mission : unification de la nomencla¬ 
ture latine de tous les medicaments; unification des acides dilues ; uni¬ 
fication des tamis employes k la confection des poudres, unification des 
procedes d’analyse des medicaments reellement efficaces, comme le sul¬ 
fate de quinine. Inutile d’ajouter que tous ces voeux ont etk votes a 
l’unanimite. Mais ils ne pourront etre examines que si la Conference se 
reunit de nouveau. A cet egard, le voeu suivant, soumis par M. Bruylants 
Bull. Sc. pharm. (Oelobre 1902). V.—24 
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& l’approbation de ses collegues et agree par eux, presente un grand 
interet: 

La Conference £met le vceu que le Gouvernement beige institue un Secre¬ 
tariat permanent, et que les gouvernements de tous les pays represents 
designent un correspondant, de preference un membre de la Commission de 
la redaction de la pharmacopee, avec lequel le Secretaire pourrait corres¬ 
ponds directement pour information et communication, de maniere a con- 
tribuer ainsi au developpement de Funiformisation des medicaments en 
general. Cette institution permanente prendrait le nom de : « Secretariat 
international pour l’unification des pharmacopees. » 

Messieurs, j’ai donne un apergu des principaux travaux de la Confe¬ 
rence et cela aura suffi, je pense, pour montrer 1’interOt qui s’attache A 
l’ceuvre qu’elle a accomplie. 

II est possible que l'on trouve que tout n’est pas parfait dans cette 
oeuvre. 

On pourra regretter, par exemple, que la Conference ait ecarte de 
son programme l’aconitine et la digitaline, alcaloi'des dangereux pour- 
tant tres employes dans beaucoup de pays, et qu’elle n’ait pas decide 
que l'on devrait n’employer que des produits cristallises et definis & 
l'exclusion de ces produits amorphes dont l’activite varie avec le mode 
de preparation. 

On s’etonnera sans doute que, dans la nomenclature des medicaments 
galeniques heroi'ques, elle ait donne a choisir entre deux formes gram- 
maticales (*), alors que l’une de ces formes est actuellement la seule en 
usage dans toutes les pharmacopees, et l’on trouvera peut-etre qu’en 
innovant sur ce point, elle a oublie momentanement l’objet de sa mis¬ 
sion qui £tait d’unifier. 

Je regrette, pour ma part, qu’elle ait appele sirop ( sirupus ) cette 
preparation d’iodure ferreux qui est dix fois plus riche en principe 
medicamenteux que notre sirop, et j’aurais prOfere qu’elle 1’eCit designee 
comme « solution concentree et sucree d’iodure de fer » : cela edt pre- 
venu toute confusion. Cette preparation, en effet, que nous ne connais- 
sons pas en France, ne me parait pas, autant que j’ai pu elre renseigne 
sur ce point, repondre a la notion de « sirop ». On ne l’emploie pas en 
nature, mais a la dose de quelques grammes, melangee a d’autres 
liquides, tandis que les sirops medicamenteux sont administres en 
nature et par cuillerees. 

Mais ce sont la de minimes imperfections que d’autres conferences 
viendront vraisemblablement effacer dans l’avenir. Ce qu’on peut 

O La Conference a dgcidfi, en effet, que l'on pourrait choisir, par exemple, entre 
Tinctura Aconiti et Aconiti tinclura. Actuellement, toutes les pharmacopees portent: 
Tinctura Aconili. , 
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affirmer, c’est que la Conference de Bruxelles a accompli une reforme 
imporlante, vivement souhaitee depuis longtemps. 

Si elle a reussi dans son ceuvre, le merite en revient non seulement 
aux delegations qui ont eu La sagesse de se maintenir dans les limites 
du programme, mais encore & son president, M. le D r Devaux, qui a 
dirige remarquablement ses travaux, et aussi au secretaire M. Van 
Hulst, qui a fait preuve de la plus grande activite et d’un reel merite. 

Leur parfaite courtoisie, leur afifabilite se sont communiquees sans 
doute aux delegues qui, en tonte circonstance et sans distinction de 
nationality, ont montre le plus grand esprit de conciliation. Le mot 
d’ordre a ete vraiment: l’unification avant tout. Pour le suivre on a dd 
faire des concessions. Tout le monde en a fait. Nous en avons fait, nous 
aussi, d’importantes, comme on a pu le voir, et nous esperons qu’elles 
seront toutes ratifies par la Commission du Codex et par le gouver- 
nement. 

Em. Bourquelot. 
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E. DUPUY et H. RIBAUT. — Cours de pharmacie. — 4 vol., in-8° carre. — 
2° Edition, tomes I et II, Paris, Maloine, 1902, T. I, 600 p.; T. II, 628 p. 

II est a peine necessaire de rappeler le succes de la premiere edition du 
Cours de pharmacie de M. le professeur Dupuy, l’apparition des deux premiers 
volumes de la deuxifeme edition en fournissant la meilleure preuve. L’ouvrage 
se trouve’cette fois considerablement augmente, et le pharmacologiste distin¬ 
gue qu’est M. Dupoy a dd s’adjoindreun collaborateur pour mener rapidement 
a bonne fin cette oeuvre considerable. Ce collaborateur u’est pas un inconnu pour 
les lecteurs de ce Bulletin, qui ont dejii pu se rendre compte de la finesse 
d'observation et de l’erudition profonde de M. Ribaut, professeur agregti a la 
Faculty de m^decine et de pharmacie de Toulouse. 

Les deux volumes restant a paraltre se rapportent cila pharmacie chimique, 
l’un reserve aux substances d’origine minerale, l’autre aux drogues d’originc 
organique. 

Des deux volumes que nous voulons presenter a nos lecteurs, le premier 
renferme l’histoire generate de la pharmacie et l’histoire de la pharmacie 
franqaise. Dans ce dernier chapitre quelques questions nouvelles sont posees 
et les auteurs, par exemple, penchent nettement en faveur de l’etablissement 
du stage apres les 6tudes scientifiques. La legislation pharmaceutique et les 
devoirs professionals (deontologie) y sont comme dans l’edition precedentu 
dairement exposes. 
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Yient ensuite l’etude des formes pharmaceutiques, el l’on retrouve dans les 
differents chapitres qui se continuent dans le deuxieme volume les quality 
d’ordre et de m£thode qui caracterisaient d4ja la premiere edition. 

Remarquons quelques pages sur les extraits a consistance fluide ; les auteurs 
ne les pr^conisent point, mais ne les condamnent pas non plus d’une fa$on 
absolue; nous aurions aime cependant voir £mettre un avis ferme a ce sujet. 

Signalons aussi les paragraphes traitant des bains, fumigations, de la disin¬ 
fection des ohjets ayant appartenu aux malades; quelques mots sur la pbar- 
macie homceopatliique, etc. Nous avons 4te heureux de constater aussi que les 
auteurs se sont efforc6 de donner des notions aussi precises que possible sur 
la posologie des medicaments. 

Enfin nous attirons particuliSrement l’attention sur un appendice reserve a 
Y etude despansements aseptiques et antiseptiques (coton, gaze, drains, catguts, 
Sponges, crayons, laminaires, etc.). On y trouvera des considerations generates 
sur l'asepsie et l’antisepsie et leur rdle dans Involution de l’art chirurgical, 
sur la sterilisation par chaleur humide ou vapeur seche, etc. 

Un chapitre est aussi consacrS aux ferments solubles interessants au point 
de vue medico-pharmaceutique, et un autre a la serotherapie et a l’opotherapie. 
Les auteurs n’ont mSme pas craint d’entrer dans le detail de la pratique des- 
injections de serum, qui n’appartient cependant pas au domaine de Implica¬ 
tion professionnelle pharmaceutique, mais qui prSsente un interStscientifique 
indubitable. 

Ces deux volumes font bien augurer des deux autres que maitres et SISves 
attendront avec impatience; ceux-ci sont tout specialement utiles aux candi- 
dats a l'internat etaux etudiants lerminaut leur scolarite. Leur succes ne fait 
aucun doutc. 

Emile Perrot. 


E GERARD, professeur a la Faculte de medecine et de pbarmacie de Lille. 
— Precis de manipulations de pharmacie; Essai des medicaments; Guide 
pour les travaux pratiques de pharmacie. — Paris, Storck et C ie , 1902, i vol. 
in-16, 321 pages. 

Je me felicile de presenter it nos lecteurs le nouveau petit ouvrage de 
M. Gerard. C’est, je crois bien, apres le Coilex, qui estnotre evangile, le livre 
qui peut rendre le plus de services au pharmacien, dans son ofl'icine, ou 
meme des l'epoque de ses etudes. Quand on veut connaitre la valeur d’un 
medicament, il faut recourir a de gros ouvrages, tres couteux, presenlant, en 
outre, l’inconvenient plus grave de n’dtre pas au couranl des remedes nou- 
veaux, ni mSme des nouveaux modes d'essai des anciens medicaments. La 
cause en est que ces ouvrages sont trop complets et mettent ainsi dans 
1’embarras le lecteur oblige de choisir une methode, ou bien encore qu’ils ne 
s’occupent que d’une partie de la pharmacie (galenique ou chimique) et 
ne sauraient ainsi suffire A lous les cas. Les editions des uns et des autres 
etant trop espacees, ils ne repondent pas auxbesoins sans cesse renouveles du 
praticien oblige de suivre la marche rapide des progrfes de la therapeutique. 
Ne cherchant pas a etre complet, mais bien it etre reellement utile, M. Gerard 
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a eu soin d’ecarter systematiquement tout procede qui ne puisse etre facile- 
ment mis en pratique. 

Parmi les procedes lesplus commodes, ila fallu choisir. C’est precis^ment 
en cela quo la competence de l’auteur peut etre apprdciee. Charge pendant 
plusieurs annees de diriger les travaux pratiques d’essai des medicaments 41a 
Faculte de Toulouse, il s’est impose de faire une critique experimentale 
severe des procedes les plus connus. C’est le resultat de ce travail qu’il a 
condense dans son petit ouvrage. Ce sont les methodes qu’il a non pas seule- 
ment jugees etre les meilleures, mais bien reellement trouv6es telles 4 la 
pratique, qu’il nous a proposees et soigneusement decrites. 

Le Precis de manipulations de pharmacie comprend quatre grandes 
divisions : 

t° — Essai des medicaments dorigine animale et vegetale. L’auteur s’est 
limite aux preparations qui, 4 cause de leur importance, de leur activite 
physiologique ou des methodes speciales d’analyse qu’elles exigent, doivent 
toujours Stre soumises a un examen attentif (Cantharides, Miel, Coca, Ipeca, 
Jaborandi, Kola, Opium, Vanille, etc.). 

2° — Essai des medicaments galeniques. —M. Gerard a montre, dans ce 
chapitre, combien il est facile d’identifier la plupart des preparations offici¬ 
nales; combien on peut facilement se rendre compte de leur valeur 
therapeutique, parle dosage de leurs principes actifs. 

3° — Essai des medicaments metalloidiques et mineraux. 

4° — Essai des medicaments organiques. Cette derniere division est la 
plus importante, en raison du nombre toujours croissant des produits que la 
■chimie organique fournit 4 l’art de gu4rir. Pour ce chapitre, l’auteur a eu 
raison de faire un choix tresserre; il s’est limite en effet, aux seuls medica¬ 
ments qui semblent avoir acquis une place definitive dans la therapeutique. 

Pour chaque medicament. M. Gerard a rapporte les constantes de ses com- 
posants, les reactions particulieres permettant de les identifier, puis il a 
aborde l’essai proprement dit qui comprend la recherche des impuretes 
provenant d’une preparation defectueuse ou d’un defaut de purification, et 
enlin toutes les sophistications possibles. 

VoilA done un ouvrage qui, selon le voeu de l’auteur, sera utile aux etudiants 
en pharmacie, parce qu’il aplanira les difflcultes si varmes inherentes 4 
l’essai des medicaments. Il ne rendra pas moins service aux pharmaciens; ils 
y rencontreront, en effet, tous les elements necessaires pour determiner la 
qualite des produits, sans cesse plus nombreux, qu’ils demandent 4 l’industrie, 

A. Desgrez. 


E. COLLIN. — Pr4cis de matiere medicale. — Paris, 0. Doin, ed., 1903, 
1 vol. in-8 J , iv-720, avec 473 fig. dans le texte. 

Yoici un ouvrage qui sous son titre modeste rendra les plus grands ser¬ 
vices aux etudiants en pharmacie, et auquel on peut predire 4 bref delai un 
veritable succ4s. 

Presenter l’auteur est bien superflu, car chacun connalt l’erudition pro- 
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fonde du distingue collaborates du regrette maitreque fut G. Planchon. Non 
content d’avoir dcrit avec ce dernier un livre que l’on peut considerer sur- 
tout comme un traitfi magistral destind principalement aux travailleurs, 
M. Collin a pensS qu’il <5tait bon de r^unir a l’usage des dleves et en quelques 
centaines de pages les points les plus inttiressants de l’histoire botanique et 
chimique des principales drogues. 

L’etude de chaque produit est repartie d'apres un plan unique en un cer¬ 
tain nombre de sous-chapitres qui rendentles recherches extr^mementaisees,' 
et les figures, tres nombreuses, dispensent souvent des longues explications 
qui alourdissent trop souvent le texte dans les ouvrages similaires. Un assez 
grand nombre de ces figures sont nouvelles. Ajoutons que l’emploi judicieux 
de caracteres diff^rents suivant l’importance du sujet traite vient encore 
completer la facile lecture de l’ouvrage. 

M. Collin a conserve l’ordre de la classification naturelle et nous estimons 
que c’est avec juste raison. Si la classification chimique adopte r^cemment 
dans le traite de M. Herail presente quelques avantages, elle a bien aussi ses 
inconvenients, car elle oblige frequemment a des rapprochements les plus 
surprenants de vegetaux dont les affinites sont extremement lointaiues. 

Cette methode, qui peut donner d’excellents r6sultats dans les ecoles secon- 
daires ou chaque professeurest simultanement charge de differents cours, est 
defectueuse dans nos ecoles superieures ou l’enseignement de chaque chaire 
est parfaitement delimite. Disons cependantque l’auteur a cru devoir sacrifier 
a la tendance chimique en donnant a la fin de l’ouvrage une classification 
resumee des drogues, comme fa fait antdrieurement M. Bramer, de Toulouse. 

Non content d’avoir decrit les drogues d’origine vegetale, et comme le fai- 
saient tous les anciens ouvrages de matiere medicale, M. Collin a etudie en 
une cinquantaine de pages les medicaments simples d’origine animale. 

Pour chaque sujet traite on trouve successivement, et toujours dans le mime 
ordre, l’origine, la description des caracteres exterieurs faite avec le plus 
grand soin, la structure microscopique brievement mais clairement exposee, 
la composition chimique, quelques mots sur le dosage du principe actif, les 
usages de la drogue et son mode d’emploi. La localisation du principe actif 
dans la partie de la plante utilisee n’a pas non plus ete oubliee, et nous re- 
trouvons dans cet ouvrage quelques-uns des excellents dessins des elements 
constitutifs permettant la diagnose des principales plantesm6dicinales. 

En un mot, comme il le dit lui-mSme dans son Introduction, M. Collin a 
« voulu resumer les connaissances indispensables aux dtudiants et aux can- 
didats a l’internat en pharmacie », et il a reussi pleinement. 

Iln’est pas certes jusqu’aux dtudiants en m6decine qui ne puiseront dans 
la lecture de cet ouvrage bon nombre de connaissances des plus utiles a 
l’exercice futur de leur profession. 


Emile Perrot. 
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J. DEKKER. — Onderzoekingen over eenige bestanddeelen van Cacao en 
Kola en bumme quantitatieve bepaling. — Recherches sur quelques consti¬ 
tuents du Cacao et du Kola et sur leur determination quantitative. — Phar- 
maeeut. Weekblad ; Amsterdam, 1902, XXXIX, 741-747. 

Get article est le resume d’une these presentee h 1’Universitd de Berne. 
Les recherches ont 6te effectu^es au laboratoire du Mus£e colonial de 
Haarlem. L’auteur s’est d’abord occup6 de rechercher une methode pour 
extraire la theobromine des enveloppes des graines de Cacao qui contiennent : 

Albumine.10.2 % 

Graisse ... 

Theobromine 

Pentosanes. 

Eau. 

Cendres. 7.8 — 

La meilleure methode d’extraction consiste a trader les enveloppes avec 
la moilie de leur poids d’oxyde de magnesie et 10 fois leur volume d’eau et 
de faire bouillir le tout pendant une heure, le liquide filtr6 est evapord et le 
rdsidu bouilli avec de l’alcool. On distille l’alcool et on laisse cristalliser la 
theobromine. 

Les diverses methodes pour la determination des bases xanthiques ont 6t6 
soumises a des experiences comparatives. Le meilleur procede d’extraction 
de ces bases (theobromine et calcine) est le suivant. Dans une cornue on 
place 10 gr. de poudre de Cacao, 5 gr. d’oxyde de magnesie, 300 gr. d’eau, le 
melange est chauffd pendant une heure, en pla<;ant un refrigerant sur la 
cornue. Le liquide est filtr6 et le rlsidu bouilli pendant un quart d’heure 
avec 150 cm 3 d’eau et filtre. Le residu de l'evaporation, pulverise finement 
avec du sable, est traite 3 fois par 10 cm 3 de chloroforme; celui-ci evapore 
donne les alcalo'ides a l’etat pur; les proportions obtenues variaient de 1.69 a 
1.73 °j o, dans les noix de Kola, l’auteur a trouve 1.62 a 1.63 °/ 0 d’alcaloi'des. 
Pour separer cafeine et theobromine l’auteur preconise l’emploi du benzol, 
qui ne dissout presque pas a froid la theobromine tandis qu’il dissout faci- 
lement la cafeine. L’auteur s’est pose ensuite le probleme de determiner la 
presence d’ecorce de graines, leur quantite dans la poudre de Cacao. Cette 
poudre peut etre ddceiee par la voie chimique, les pentosanes etant en plus 
grande quantite dans les 6corces que dans les noyaux. L’etude des alcaloides 
des feuilles du Kolatier et du Cacaoyer a prouve que dans les vieilles feuilles 
il y a des traces de theobromine, dans des feuilles d’4ge moyen on trouve 
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0.29 °/ 0 de cel alcaloide et dans Ies feuilles jeunes environ 0.55 °/ 0 de theobro¬ 
mine et des traces de cafeine. 

E.-D. W. 


R. NAMIAS. — Azione sulla gelatina dei composti varii di cromo e sua 
importanza pratica. — Action sur la gelatine des composes cliromiques, et 
son importance pratique. — Boll. Cliim. Farm., Milano, 1902, XLI, 525-528. 

L’action durcissante des divers sels de chrome sur la gelatine se mesure en 
plongeant dans une solution de sel a essayer des feuilles de gelatine de m3me 
surface et de mfime 6paisseur, et en observant la dilatation subite qu’elles 
£prouvent par une immersion successive dans une eau faiblement acide. 

De tous les sels commerciaux, l’alun de chrome semble le plus actif, 
a condition qu'il ne soit pas acide. Pour avoir le maximum d’effet, il convient 
de faire une solution chaude, et de la neutraliser complfetement par une 
solution d’ammoniaque; celle-ci doitStre en leger excfes, de maniere a laisser 
indissous un peu d’oxyde de chrome prficipite. En faisant une solution A 
environ 20 %, et la faisant agir pendant une heure sur la pellicule de gela¬ 
tine, on l’insolubilise completement. Les dimensions de la pellicule restent 
les mSmes quand on la plonge dans HC1 a 1 ou 2 °/ 0 , ce qui prouve qu’elle a 
perdu la propri£te de se gonfler. 

L’alun de chrome ammoniacal, mSme neutralise corame ci-dessus, est 
moins actif que l’alun de chrome polassique. Les chlorure, acetate et tartrate 
ont encore bien moins d’efflcacite. 

Le durcissement est probablement du a ce que la gelatine forme avec 
1’oxyde de chrome des composes insolubles encore mal definis. La raison 
de l’efficacite plus grande de l’alun de chrome potassique tient proba¬ 
blement a la tendance qu’eprouve le sulfate de chrome en solution a se dis- 
socier en oxyde de chrome el acide sulfurique ; pour les autres sels, la disso¬ 
ciation est faible, ou bien elle ne tend pas 4 produire de 1’oxyde de chrome. 
La presence d’un acide libre dans le liquide met obstacle a cette disso¬ 
ciation. 

L’action reductrice des bichromates de potasse ou d’ammoniaque ne se 
produit, comme on sait, qu’a la lumiere. Voici qnel serait le mecanisme de 
cette action : 

Le CrO 3 en exces se r^duit au contact de la gelatine, eu donnant un oxyde 
de chrome, lequel, en presence de l’acide chromique non encore reduit, 
forme un chromate de chrome qui tend a devenir de plus en plus basique; 
c’est ce chromate de chrome qui produit la coloration brune qu’on observe. 
Les chromates neutres qui, combines 4 l’acide chromique, constituent les 
bichromates, ont aussi une action insolubilisante. Mais cette action est minima 
pour le chromate de potasse, qui a peu de tendance 4 se decomposer sous 
Paction combinfie de la gelatine et de la lumiere. Au contraire, la reduction 
du chromate neutre d’ammoniaque est bien plus rapide, ce qui doit faire pr6- 
ferer le bichromate d’ammoniaque au bichromate de potasse. 

Les lavages les plus prolonges n’arrivent pas a enlever a la gelatine toute 
trace de chrome : il est facile de s’en assurer par l’analyse des cendres. 
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Un excellent moyen de preparer un liquide trfes insolubilisant, consiste a 
prendre une solution d’alun de chrome contenant en suspension un peu 
d’oxyde de chrome precipite par l’ammoniaque, et h lui ajouter 10 % d’alun 
de roche; on fait ensuite bouillir pendant quelque temps; cette solution est 
tres active et colore moins la gelatine que 1’alun de chrome seul. 

Cette propriete des sels de chrome peuttrouver denombreuses applications 
dans l’industrie, independamment de son emploi en photographie. C’est ainsi 
qu’en traitant par 1’alun de chrome un melange de gelatine et de caseine, on 
peut preparer des agglomSres trfes durs, de couleur vari6e, et pouvant etre 
travailies pour les emplois les plus divers. 

F. Gueguen. 


G. GRIGGI. — L’etolcaffeina o caffeincinnamato sodica, nuovo preparato 
di caffeina per gli usi ipodermici. — L’betolcafeine ou cafeincinnamate de 
soude, nouvelle preparation de cafeine pour injections hypodermiques. — 
Boll. Chim. Farm., Milano, 1902, XLI, 109-114. 

Les solutions hypodermiques de cafeine oblenues par l’intermediaire du 
salicylate et du benzoate de soude offrent de nombreux inconvenients. En 
particulier, 1’acide salicylique favoriserait la paralysie cardiaque (Cantani) ou 
diminuerait tout au moins la frequence des contractions du coeur (Kohler). En 
tout cas, les injections hypodermiques de salicylale de soude sontmal tolerdes 
lorsque la permeability renale est amoindrie (Batttistinj). 

Pour parer k ces inconvenients, l’auteur preconise, sous le nom d'hetolca- 
feine, une combinaison d’hetol (ou cinnamate de soude) et de cafeine. Cette 
substance s’obtient facilement en faisant dissoudre au bain-marie, dans 
40 cm 3 d’eau distiliee, un melange de 10 gr. 6 de cafeine pure ( Pharmacopee 
italienne ) et de 8 gr. 80 d’hetol Kalle. On flltre la solution & chaud, et l’on 
dvapore doucement jusqu’a siccite. Le residu pulverise, bien desseche a 60°- 
70°, est conserve en flacons bouches a l’emeri. 

Le compose ainsi obtenu contient: 

Cafeine. 0,535 

Cinnamate de soude. . . 0,42 

Cafeine. 0,53 

Cinnamate de soude. . . 0,125 

C’est une poudre blanche, amorphe, inodore, nettement amere, alcaline, 
soluble dans 2 parlies d’eau (froide ?) et 50 parties d'alcool. Elle se distingue 
des salicylate et benzoate de cafeine et de soude par les reactions suivanles : 

1° — La solution aqueuse a 1 /20, traitee par le perchlorure de fer a 1 /1000, 
se colore enjaune orange clair, et donne bientot un precipite de memo cou¬ 
leur, soluble dans un melange de fICl et d’alcool; dans les memes conditions, 
le benzoate de soude et de cafeine fournit une coloration et un precipite rose 
clair; le salicylate de soude et de caf6ine donne une coloration et un preci- 
pite roux violace; 

2° La solution aqueuse a 1/20, traitee par un leger exces de nitrate d’urane 
a un centieme, fournit un coagulum vert clair, qui adhere aux parois du tube 


Calcuie. 

Trouve. 






322 


ANALYSES 


it essai; dans les meme conditions, le benzoate double produit un coagulum 
hlanc verdatre clair, et le salicylate double un coagulum roussatre clair. 

L’auteur pense que son h^tolcafeine m^riterait d’etre essayee en thera- 
peutique, mais oublie que M. Tanret a depuis longtemps propose de sem- 
blables solutions. 

F. Gueguen. 


DOMENICO GANASSINI. — Nuova reazione per la ricerca del l'idrogeno 
solforato. Nouvelle reaction pour la recherche de l’hydrogene sulfure. — 
Boll. Chirn. Farm., Milano, 1902, XLI, 417-419. 

On dissout, d’une part. 1 gr. 25 de molybdate d’ammoniaque dans 50 cm 3 
d’eau distillee ; d’autre part, 2 gr. 50 de sulfo-cyanure de potassium dans 
45 cm 3 d’eau. On m61e les deux solutions, et on les acidifie fortement par 
5 cm 3 d’acide chlorhydrique concentre. Puis, on complete le volume d’un 
litre. Le liquide jaune ainsi obtenu se conserve (peu de jours) a l’abri de la 
lumiere, et bien bouche. 

Pour s’en servir, on en humecte un morceau de papier buvard que l’on met 
au fond d’une petite capsule de porcelaine, et l’on expose le tout aux eva¬ 
cuations sufhydriques : la bandelette de papier et le fond de la capsule se 
colorent en beau violet. 

Pourfaire la recherche de IPS dans les solutions (eaux minerales, etc.), on 
op&re comme suit : a 20 cm 3 environ du liquide a analyser, on ajoute 1 a 
2 cm 3 de solution de sulfocyanure de potassium a 20 °/ 0 , on acidifie a peine 
avec HC1 ou S0 4 H*, etl’on ajoute une minime quantite de molybdate d’ammo¬ 
niaque a 5 °/ 0 (il en faut d’autant moinsque l’on suppose la quantite IPS plus 
petite). On voit apparaitre par l’agitation une coloration vineuse, s’il y a tres 
peu de IPS. La couieur reste jaune dans le cas contraire. En agitant le liquide 
liquide violet avec de Tether, ce dernier se colore en roux jaun<Dre. 

En presence des sels de fers au maximum (comme c’est frequemment le cas 
pour les eaux minerales), la coloration rouge du sulfocyanure ferrique pour- 
rait masquer la teinte violette du sulfocyanure de molybdene). L’acide oxalique 
ayant la propriety de d^colorer le sulfocyanure ferrique, il suffit, la reaction 
colorante etant obtenue, d’ajouter au liquide une petite quantite d’acide oxa¬ 
lique, pour voir disparaitre la teinte vineuse, si elle est due au sel ferrique, 
et persister, au contraire, si elle est due au sulfocyanure de molybdene. 

F. Guegoen. 


CAliLO PIERPAOLI. — Sulle cause di perdite del mercurio nel metodo di 
distruzione delle sostanze organiche secundo il metodo del Fresenius e Babo, 
et di depurazione del solfuro di mercurio. — Causes de la perte de Hg dans 
la destruction des matieres organiques par la m^thode de Fresenius etde Babo. 
et de la purification du sulfure de mercure. (Extrait de these de doctorat). — 
Boll. Chim. Farm., Milano, 1902, XLI, 561-568. 

M. A. Ogliarolo a demontrS ( Rendiconto dell Accademia di Scienze fisiclie 
e matematiche di Napoli, 1900) que la destruction des matieres organiques 
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par la metliode de Fresenius et de Babo (chlorate de polasse et acide chlorliy- 
d'rique) faisait perdre au raoins un bon tiers du mercure, lorsqu'on avait a 
rechercherce metal; cette perte se produit au moment de la purification du 
sulfure de mercure qui se forme en traitant par I'acide -sulfurique la solution 
chlorhydrique privee de chlore, resultat de la destruction des mulieres orga-' 
niques. 

Si. Pierpaoli pense que les pertes de metal sont atlribuables a deux 
causes: 

1° — A un lavage insuffisant du sulfure, et de la metliode de purification 
suivie pour ce dernier (traitement par I'acide nitrique), puis S0 4 I1’ concentre, 
a la temperature de 170°; 

2° — Au fait que le sulfure obtenu par la metliode de Fresexius etDE Babo, 
meme bien lave., retient loujours du chlore, qui se piidpite avec du sulfure; 
ce chlore, lors de la purification par le precede Ogliaroot [In c, oil.'', fournit 
du chlorure de mercure qui se volatilise sensiblement a 170°. 

L'auteur propose le procfide suivant pour purifier le sulfure : 

On le lave avec soin, on le desseche completement au bain-marie, puis on 
le dissout totalement dans l’eau regale, et Ton desseche de nouveau ; fina- 
lement on reprend par I1C1 et Ton (litre pour separer les impuretes. La solu¬ 
tion incolore ainsi obtenue est trailee par IPS et donne un pr6cipite noir de 
sulfure de mercure, qu’on lave avec soin, qu’on scctie etqu’on pese. La perte 
de mercure n’est plus que d’environ 0,3 °/ a au lieu de SO °/ 0 du bichlorure 
employ^. 

Les experiences entreprises par l’auteur, en vue de determiner la cause de 
cette perte, ne lui ont pas doune de resultats satisfaisants. 11 pense toutefois 
que cette methode de destruction est impuissante ii delruire certaines combi- 
naisons mercurielles organiques, desquelles l’hydrogene sulfure ne peut prd- 
cipiter le metal. 

F. Gueguen. 


A. TSCHIRCH et J. CREMER. — Deber Elemi. Sur la resine Elemi. — Arch, 
Plrnrm., Berlin, 1902, CCXL, 293-325. 

Ce memoire commence par un tableau d’ensemble des differents fortes 
d’elemis. Elies sont classees par les auteurs en deux groupes, suivant qu’elles 
renferment ou non des substances cristallisees. Vient ensuite une elude d’un 
type principal de chaque sorte, etude faite au point de vue de la composition 
chimique et des reactions fondamentales des principals substances fournies 
par le type considOrO. Les auteurs decrivent ainsi et analysent un premier 
elemi fourni par le Canarium commune, un deuxieme provenant de YAwyri* 
elemi fern, un troisieme fourni par le Protium Iicptaphyllum. L’elemi de 
Manille, correspondent au premier type, existe sous forme de resine molle et 
de resine dure. La premiere renferme 20 a 25 °/ 0 de manamyrine, autant 
d’huile essenlielle, 0,8 a 1 de bryoidine, 5 a 6 °/ 0 d’acide a-manel6mique, 
8 4 10 % d’acide (s-manel6mique, 30 a 35 °/ 0 de maneleresene, 1 a 2 °/ 0 de 
substances inorganiques et de principe amer, a a 6 °/„ d’impuretes. La varied 
de resine dure renferme les memes constituants que la precedente. La seule 
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difference consiste en ce qu’elle contient une proportion beaucoup plus faible 
d’huile essentielle (7 4 8 °/ 0 ) et une plus grande quantite d’impuret6s (IS a 
20 tjyjl Les auteurs dmettent, du reste, cette opinion qu’elle provient de la 
sorte pr6cedente par dessiccation surl’arbre. —Le deuxieme type 4ludi6dans 
ce mfimoire est l’elSmi du Yucatan. 100 parties renferment : 10 a 15 parties 
de yucamyrine, 60 a 70 parties de yucel^resfene, 8 a 10 parties d’huile essen¬ 
tielle, enfin 4 4 5 parties de substance amere et d’impuretes. Les acides r4si- 
neuxfont done ddfaut dans cette varidte d’dlemi. Elle est surtout constitute 
par des rtsenes ou des corps qui sont, comme ces derniers, tres resislants 4 
l’action des alcalis; en raison mOme de ce fait, cette resine pourra, mieuxque 
la variety precedente, faire la base de laques ou de vernis. 

Les tltmis provenant du Mexique, en particulier de Vera-Cruz, sont tres 
voisins de celui fourni par le Yucatan. II se pourrait mtoe qu’ils lui fussent 
identiques. Les auteurs ont tgalement fait une ttude de l’tltmi d’Afrique. Ce 
dernier provient du Roswellia veriana, arbre qui croit 4 l’ouest du cap Guar- 
dafui. Pour 100 parties de la drogue, on trouve 20 4 25 parties d’afamyrine, 
8 4 10 parties d’acide afelemique, 15 4 20 parties d’huile essentielle, 40 4 
45 parties de resene. 

Quant 4 l’tlemi du Bresil, fourni parle Protium heptaphyllum, il est souille 
d’une tres forte proportion d’impuretts (debris d’tcorces, etc...). 

De 40 gr. de cette rtsine purifiee, on a retirt 12 gr. de protamyrine, 10 gr. 
d’acide prottltmique amorphe, enfin 15 gr. de protelertsene. Elle ne ren- 
ferme que fort peu d’huile essentielle et de substance amfere. On n’y ren¬ 
contre pas de bryoi'dine. L’amyrine fournie par cet 61emi est identique 4 celle 
provenant des autres varietds. Les cinq sortes d’6Iemis etudi4s par les auteurs 
renferment done cette mSme amyrine; elle ne constitue pas un corps defini, 
mais un melange de deux alcools isom^riques de form. C 30 H s0 O. C’est un fait 
d’autant plus digne de remarque que les r6sines416mi etudiees neproviennent 
pas d’uu m§me genre d’arbres, pas m6me d’une rainilJe unique. 

Le Canarium commune est, en eff t, une Burseracee. L’elemi d’Afrique, 
bien que de provenance encore ind6terminee, presente de nombreuses res- 
semblances avec l'elemi de Manille. L’elemi du Brasil est fourni par le Pro- 
limn heptaphyllum, c’est-4-dire par un g^nre de Bursdracees voisin de celui 
qui renferme le Canarium commune. Quant 4 l’elemi du Yucatan, il provient 
d’un Amyris, c’est-4-dire d’une Rutactie. Les auteurs dmettent, en terminant, 
cette opinion que la presence de l'amyrine doit constituer le caractere dis- 
tinctif des veritables elemis. 

A. D. 


TSCHIRCH, HEUBERGER. — Untersuchungen uber den chinesischen Rha- 
barber. Analyse de la Rhubarbe de Chine. — Journ. suisse Chim. Pharm., 
Zurich, 1902, XL, 281-284. 

Une analyse complete de la Rhubarbe a manqu6 jusqu’ici. Les auteurs se 
sont livres, pendant pr4s de deux ans, a ce travail difficile. Outre des sels, de 
la graisse, de la cholest^rine, un peu d’acide gallique et un sucre dextrogyre, 
ils ont trouv6 deux groupes de glycosides : des Tannoglycosides (Rheotanno- 
glycosides) et des Anthraglycosides (Rheoanthraglycosides). Les derniers 
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seuls ont un pouvoir laxatif. L’hydrolyse des tannoglycosides montre la com¬ 
position suivante : acide gallique, acide cinnamique, un sucre fermentable, 
levogyre, dont 1’osazone fond a 205°, et un corps tannique, rouge de Rheum. 
Par l’hydrolyse des anthraglycosides, on obtientdes oxymiRhylanthraquinones 
et un sucre dextrogyre, dont 1’osazone fond a 205°. Les anthra- et tannogly¬ 
cosides primaires, solubles, ont la tendance a se changer en glycosides 
secondaires, insolubles ; les premiers, en plus, en nigrines. 

Les auteurs n’ont pas trouvd d’autres corps, ni resines, ni rhamnetine. Le 
double glycoside d’AwENG est identique avec le tannoglycoside, contenant un 
peu d’anthraglycoside. L'acide frangulique d’AwENG est un produit secondaire 
du tannoglycoside m61e d'anthroglycosides. L’acide rheo-tannique de Kubly 
et le tannoide de Kunkel sont identiques avec le tannoglycoside, mais moins 
forls. L’acide rheique de Kubly et de Kunkel est le rouge de Rheum , done un 
produit de decomposition par l’hydrolyse du tannoglycoside. L’aporetine et 
la pheoretine de Schlossberger et de Popping sont du tannoglycoside impur, 
devenu presque insoluble. L’erythror£tine est un melange d'acide chryso- 
phanique, d’emovine et de rheine. L’erythrose de Garot est de l’acide chry- 
samique. La rheine ne livre qu’un derive de diacetyle et n’est done pas un 
tetraoxymethylanthraqujnone. La formule de C l5 H 8 0° prouverait plutdt un 
ether mdthyl4nique de la tetraoxyanthraquinone. L’acide catharlinique de 
Dragendorff, Greni h et d’ELBORNF. est un tannoglycoside m<de d’anthra- 
glycosides. Parmi les derniers on peut classer aussi la chrysophane de Gilson. 
Les nigrines sont sans doute des produits de polymerisation. 


G. FllERICI'iS et X. DE FUENTES TAPES. — Die Wertbestimmung der Ipe¬ 
cacuanha Wurzel. Determination de la valeur de la racine d’ipecacuanlia. — 
Arch, de Pharm., Berlin, 1902, CCXL, 390-423. 

Les travaux anterieurement effectues sur la racine d’ipdcacuanha etablissent 
avec certitude qu’elle renferme trois alcaloides: l’emetine, C 30 H 44 Az , O i , la 
cepheline, C s8 H 4, Az ! 0 4 , enfin la psychotrine, de composition encore inconnue. 
Une determination de la valeur de cette racine devrait done avoir pour but 
de fixer sa teneur en ces trois alcaloides. Les auteurs exposent avec details les 
methodes de dosage publiees jusqu’4 ce jour. Avec les plus avantageuses, on 
ne s’est jamais pr4occup4 que du dosage de 1’dmetine et de la cepheline qui, 
seules, sont douees de proprieles 4metiques. Le proced4 suivant est propose 
par les auteurs. C’est le rdsultat de la critique experimental 4 laquelle ils ont 
soumis les autres methodes; 6 gr.de racine fmement pulveris4e sont agiles 
dans un ballon avec 60 gr. d’4ther; on ajoute ensuite 5 cm 3 d’ammoniaque ordi¬ 
naire ou 3 cm 3 d’une solution de carbonate de soudea 1 p. 3. On agite de nou¬ 
veau, puis abandonne au repos pendant une heure. On ajoute 100 cm 3 d’eau et, 
apres nouvelle agitation energique, on filtre dans un petit ballon SO cm 3 de 
Tether provenant du melange. Cet ether est evapore 4 moitie; le residu est 
agitd avec 10 cm 3 d’HCl au 1/10 N. L’acide est ensuite introduit dans une 
bouteille de 200 cm 3 , l’6ther lave a deux reprises diffgrentes avec 10 cm 3 d’eau, 
puiscelle-ci estajoutee 4 l’acide precedent. Au liquide acide ainsi obtenu, on 
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ajoule de l'eau jusqu’a 100 cm 3 , puis assez d’ether pour conslituer une couche 
surnageunte de 1 cent'm. Ou ajoute 3 gouttes d'une solution d’eosine iodee 
a 1 /250 et on litre avec KOH au t 10 \\ En multipliant le nombre de cm 3 
d'HCl a 1/10 N. qui ont ete ndcessaires pour fixer les alcalo'ides par 0,0241, 
on oblient la proportion totale d’emetine et de cepheline presentes dans les 
3 gr. de racine analysee. — Pour connaitre les quantiles separees de chaque 
alcalolde, on determinerait d'abord la proportion lotale des deux alcaloi'des 
r6unis; on r6p£terait ensuite le dosage, en ayant soin de separer la cepheline 
de l’ether par agitation avec 10 cm 3 de lessive de soude. En terminant le 
dosage, on aurait la proportion d'^metine seule. 

A. D. 


R. MILLER. — Debar das atherische Oel vonAsarum arifolium. Sur l’huile 
essentielle de YAsarum arifolium. — Arch, de Pliarm, Berlin, 1902, CCXL, 
371-386. 

L’auteur commence ce memoire par un resume succinct des etudes ante- 
rieures effectudes sur les diderents Asarum. L’essence d’As. arifolium cons- 
titue un liquide incolore, faiblement levogyre, passant au jaune et meme au 
jaune rougedtre sous l’influence de fair et de la lumiere, presentant une 
odeur speciale d’essence de sassafras et une saveur tres piquante. Plus 
lourde que l’eau, cette essence a une densite de 1,0583. Tres soluble dans 
l’alcool, l’dther, le chloroforme, le benz&ne, l’acide acdtique, les alcools 
methylique et amylique; donne un mdlange trouble avec le sulfure de car- 
bone, Pettier de petrole, l’ether acetique. Cette essence renferme du pinene 
g., de Peugenol, un phenol de composition encore inconnue, du metliyleu- 
gdnol, du methylisoeugenol, du safrol, de l’asarone et, probablement, un 
sesquiterpene. II resulte de l’analyse de l’auteur que l’essence d’As. arifolium 
differe ainsi notablement des deux essences d’As. europeaeum et d’As. cana- 
donse, de composition deja connue. 

Rappelons, en effet, que la premiere renferme seulement du pinene g., du 
mSthyleugenol, de l’asarone et une essence de coloration bleue; la seconde, 
de composition plus complexe, renferme un phenol de formule C 0 H 13 0 3 , du 
pinene, du linalool dr., duborneolg., du terpineol g., du geraniol, dumelhy- 
leugenol, une lactone C“H ,0 O s ; les acides palmitique et acdtique, un melange 
d’acides gras de form. C 6 H‘ ! 0* et C* 3 H , '‘0 3 . 

A. D. 


E. SCHMIDT. — Deber das Scopolamin und das Scopolin. Sur la scopolamine 
et la scopoline. — Apot.Zeit. Berlin, 1902, XVII, 392. 

La scopolamine C”H a 'AzO‘ est decoinposee par l’eau de baryte bouillante 
en scopoline C 8 H i3 AzO* et acide atropique C'H'O 3 . L’auteur discute la formule 
de la scopoline. Aprfes avoir rappele les rerherches de Luboldt relatives a 
l’action de l’acide iodhydrique sur la scopoline, il rapporte des experiences 
propres relatives & Paction de l’acide bromhydrique, plus maniable. La solu- 
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lion saturee a 0° de cet acide, chauffee pendant six heures a 130° avec la sco- 
poline, donne naissance a du bromhydrate d 'hydrohromo-scopoline. 

C 8 H**AzO* + 2HBr = C 8 H“BrAzO=,HBr. 

L’anhydride antique transforme cette hydrobromoscopoline en derive 
diacetyle C 8 H‘ , BrAz0 ^ (CO.CH 3 ) , ; le chlorure de benzoile transforme son produit 
de reduction en derive dibenzoylS C 8 H 13 AzO ! (CO.C G H :l ) s . Si Ton considere 
qu’avant l’action de l’hydracide, la scopoline ne contenait qu ’tin hydroxyle, 
tandis qu’elle en contient deux ensuite, et si l’on veut exprimer les rapports 
de cette base avec la tropine, on est conduit a une formule contenant un 
oxygene a cheval : 


telle que la suivante : 



La fixation de HBr changerait: 



et creeraitune fonction hydroxyle de plus. 


M. D. 


K. FEIST. — Deber einige Abkommlinge des a-Picolins. Sur quelques derives 
de l'a-picoline. — Arch. Pharm., Berlin, 1902, CCXL, 244-257. 

L’auteur s’est propose d’obtenir un certain nombre de composes par reac¬ 
tion de corps a fonction aldehydique sur l’a-picoline. Einhorn avait d’ailleurs 
montre que cette base peut rdagir sur le chloral en donnant un compose 
d’addition. Avec le bromal, l’auleur n’a pas obtenu de reaction analogue; le 
bromal se decompose mOme avec degagement de HBr. Le chloral butylique 
ne donne de meme aucune reaction, meme en presence de 1’acetate d’amyle 
ou de ZnCl 1 . Si, au contraire, on fait r^agir sur l’a-picoline une aldehyde 
contenant un groupement dlectronegatif (AzO 2 ), il y a combinaison directe 
avec elimination d’eau : 





Tel est le schema de la reaction produite par la p. nilrobenzalddhyde rea- 
gissant sur l’a-picoline. II se forme ainsi un stilbazol qui n’est pas sature et 
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pourra, a ce titre, fixer Br‘ sans ddgagement de HBr. Par faction de HC1 et 
Zn en poudre, on passe facilement, par reduction, du composd precedent au 
ddriv6 amine correspondant. Une reaction tout a fait semblable a lieu quand 
on fait reagir la m. ou l’o. nitrobenzaldehyde sur l’a-picoline; on obtient le 
m. ou l’o. nitrostilbazol. L’auteur a de m6me fait les bromures, les 
amines, etc..., correspondant a ces stilbazols. D’une manifere gdn4rale, il 
remarque que les proprietes de ces composes suivent celles des benzaldehydes 
nitr6es qui leur ont donnd naissance: l’o. nitrobenzaldehyde a le point de 
fusion le plus faible; de mdme l’o. nitrostilbazol. Le chlorhydrate et le sel 
double de Hg des composes ortho des deux sdries sont tres solubles dans 
H*0; les sels correspondants de la serie meta sont moins solubles ; la solubi¬ 
lity tombe enfin 4 son minimum pour la sdrie para. Le rendement en produit 
esl maximum pour la serie o. (70 °/ 0 a peu pres); pour la serie m., il est 
encore de 60 a 70 e / 0 ; pour la sdrie p., il tombe a b0 °/ 0 . 

A. D. 


YITO GAMBARATI. — Il ferro nolle rane smilzate. Le fer dans l’organisme 
des Grenouilles spldnectomisees. Arch, di Farm, sperim. e sc. affini, 1902, 
I, 186-192. 

L’auteur, ayant enleve la rate d’un certain nombre de Grenouilles en ayant 
soin d’eviter toute h6morragie, les sacrifia quelque temps aprfes l’operation 
et y dosa le fer par la methode de Novi (precipitation 4 l’dtat de phosphate). 
Pour cela, chaque Grenouille dtait incineree dans une grande capsule de pla- 
tine; on operait comparativement avec des Grenouilles normales, des Gre¬ 
nouilles oper^es et laissees telles quelles, et d'autres Grenouilles oper^es 
auxquelles on lavait le tube digestif. Les experiences, qui ont porty sur une 
vingtaine d’animaux, ont fourni les resultats suivants : 

Les Grenouilles hibernantes contiennent une quantity de fer oscillant entre 
0 gr. 036 et 0 gr. 0387 % (en moyenne 0 gr. 0371). Le contenu de l’inteslin 
renferme toujours un certain poids de fer, en moyenne 0 gr. 0140 par hecto¬ 
gramme d’animal. 

L’extirpation de la rate diminue notablement la quantity de fer contenue 
dans l’organisme; cette diminution ne peut Otre en rapport avec la perte de 
substance qu’entraine l’ablation de l’organe (la rate des Grenouilles est, en 
effet, de la grosseur d’une tOte d’epingle). 

Le contenu intestinal des Grenouilles spiynectomisees ne renferme plus de 
fer, au moins pendant un certain temps aprys l’operation. L’auteur n’a pu 
savoir si, lorsque tout le fer avait yt6 yiimine par cette voie il pouvait y avoir 
r6absorption de ce metal. 

A partir du moment de l’operation, la teneur en fer de la Grenouille tend 
a s’accrollre; il y a probablement ^absorption du fer yiiminy par les emonc- 
toires. 

La diminution de la proportion du fer dans l’organisme des Grenouilles 
splenectomisees ne milite pas en faveur de Phypothese d’une destruction 
moins intense des globules rouges ii la suite de l’operation. 

F. GuiGUEN. 
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Sur l’existence de l’arsenic dans la serie animale. 

A la suite des experiences que j’ai decrites concernant la recherche 
de tres petites quantites d’arsenic et l’existence de ce metalloi'de dans 
l’organisme de plusieurs mammiferes (1), il m’a paru necessaire d’exa- 
miner si l’arsenic se rencontre aussi chez les autres animaux, de pour- 
suivre cette recherche jusqtie chez les types les moins eleves en organi¬ 
sation. 

Le probleme se pose, en etl'et, de savoir si l’arsenic est un element 
primordial de la cellule vivante, ou bien s’il repond seulement au 
besoin d’une fonction particuliere, apparue h un certain degre de 
l’echelle animale. 

Pour resoudre ce probleme d’une maniere salisfaisante et pouvoir 
tirer des nouvelles recherches tout Fenseignement qu’elles comportent, 
il etait indispensable d'operer dans des conditions aussi rigoureuses 
que possible, c'est-ci-dire avec des animaux vivant dans un milieu 
normal, eloignes, par consequent, de toutes ces causes de contamina¬ 
tion qui resultent du contact plus ou moins direct avec l’industrie 
actuelle. 

Les Celaces, certains Oiseaux, des Poissons et d’autres animaux qui 
frequentent les abimes de l’Ocean, presen tent 4 ce point de vue les 
meilleures garanties. Ce sont eux que j’ai choisis et, grace a la genero- 
site de S. A. S. le Prince de Monaco, ce sont eux que j’ai pu etudier. 

Toutes les captures, et meme une partie des recherches chimiques 
(destruction des matieres organiques et reparation du metalloide) o-nt 
ete effectuees au cours d’une croisiere scientifique entreprise cette 
annee du 18 juillet au 17 septembre a bord du yacht Princesse Alice. 

A l’exception d’un mouton qui provient des p&turages du mont Pico 
et de l’Orque, harponne par le Prince en Mediterranee, les autres mate- 
riaux d’etude ont 6te recueillis en plein Atlantique (quelquefois a 
1.800 metres de profondeur), dans une zone comprise entre Gibraltar, 
les Azores et l’ouverture de la Manche (exactement le banc de la petite 
Sole). 

Les petrelles ont ete tues au fusil; mais, pour eviter l’erreur que 
pouvait apporter la presence du plomb de chasse, toujours arsenical, on 
a rejete le corps de ces oiseaux et utilise seulement les plumes, sepa- 
rees avec soin, aussitdt apres la mort. 

A cause des conditions de travail tres particulieres h bord (operations 
Bill. Sc. pharm. embre 1902). V. — 23. 
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en plain air, crainle des poussiferes venant de la cheminee, etc.), toutes- 
les experiences faites pendant la croisiere ont etc reproduites au retour 
dans le laboratoird de l'lnstilul Pasteur. 

En prevision de ces dendures experiences on avait preleve de cliaque 
animal ou par lie d’animal un erluintillon de poids connu qu'on avait 
conserve dans une quantite a peu pres (‘gale d'alcool a 10°. Au prea- 
lable, on avait verifie, sur un litre de cet alcool, l’absence complete 

L'acide nitrique, employe pour la destruction des mutieres orga- 
niqucs, Plait encore plus pur que celui ayant servi dans mes prceedentes 
rechu’ches. G'est ainsi qu’il en fallait 300 gr. pour donner, aver. 30 gr. 
d'acide sulfurique et 23 gr. de zinc un anneuu de un demi-millieme de 
milligr., c'est-d-dire pour alleindre la limite de sansibilile de la 
melliode, telle que je l’ai modifies, Dans aucune experience d'ailleurs, 
on n'a employe une si grande quantite de reactifs pour recliercher 
l'ftrsenic. 

Ne pouvanl donner ici le detail de cliaque experience, je resumerai, 
en un tableau, les principaux resultats que j’ai obtenus. 

La plupart des especes ont ete determinees par M. le D 1 J. Ricuard, 
je dois le mini de 1’eponge a M. TuPSRVr. 

Comme on le voit par ces rtsultats, tous les animaux examines, 
depuis les Vertebres superieurs jusqu'aux Spongiaires, renferment de 
petites quantiles d’arsenic. 

La presence de ce metalloide n'est pas, comme cede d'autres ele¬ 
ments, en quelque sorte, caracteristique de certains groupes d’etres. 
Taudis que Lade respiratoire, par exemple, s'accompli! aver, le con- 
cours du cuivre ehez des Cru.states et des Mollusques, avee celui du fer 
cliez les vetlebre's, la differenciation morpliotogique et fonctionuelle 
s’est poursuivie d'un bout a l’autre dc I’eclielle animate, sans s'accom- 
pagner, en ce qui concerne l’arsenic, d'aucune dilferencialion chimique 
elemenlaire. 

It rMSOrt, On outre, des resultats que je viens de publier et de eeux 
que j'at communiques anterieurement, qu’au lieu d'etre localise dans 
certains organes. l'arsenic se retrouve, au contraire, dans tous les 

On sail qua Faide de sa mcRhode de reck ere he, M. Arm. Gautier 
P lait arrive a la conviction que la grande thyroide est 1’organe le plus 
riche en arsenic, celui qui re.nferine, pour ainsi dire, la provision arse- 
nicale de l'individu. M. Arm. Gautier avait trouve aussi une quantite 
notable d'arsenic dans la glande mammaire, beaucoup mains dans le 
ccrveau et le thymus, enfin des traces seulement dans la peau et ses 
annexes. 

M. Arm. Gal tier n’a pu en deceler, par contra, ni dans le foie, ni 
dans les muscles, ni dans les testicules. Ma metbode, environ dix fois 
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au meme litre que le carbone, 1’azote, le soufre ou le pliosphore, un 
element fondamenlal du protoplasma (*). 

Cette conclusion comporte des consequences importanfes. La nature 
et les transformations reciproques des combinaisons arsenicales de 
Forganisme devront maintenant preoccuper les chimistes ; leur rdle a 
l’etat de sante et de maladie devra faire l'objet de nouvelles etudes de 
la part des physiologistes et des medecins. La therapeutique et jusqu a 
l’agriculture devront ressentir Futile contre-coup des resultats acquis 
dans ces directions. Enfin, la medecine legale voit s'eclaircir un des 
points les plus obscurs de son domaine, celui sur lequel ont eu lieu le 
plus de discussions. 

M. Akm. Gautier a etabli, comme on Fa vu plus haut, qu'une petite 
quantite d’arsenic existe, chez Fhomme, dans la glande thyrofde, qu’il 
y en a aussi des traces dans le cerveau, dans la peau et ses annexes. 
Cette decouverte, contredite par divers savants (3),se trouve aujourd’hui 
non seulement appuvee par des fails d'une signification Ires generale, 
mais encore etendue a tous les tissus de Feconomic. On peut dire que 
de petites quantites d'arsenic isolees du corps, meme du tube digestif, 
du foie ou des muscles, peuvent avoir une origine exclusivement nor- 
male. On devra done toujours, soit au cas de recherches sur la diffu¬ 
sion ou la repartition de Farsenic, entreprises dans un but medical 
ou autre, soit au cas d’expertises medico-legaies, baser les conclusions 
sur des dosages du metalloide et non pas, comme on Fa malheureuse- 
ment fait dans quelques circonstances, se contenter de simples recher¬ 
ches qualitatives. 

G. Bertrand. 
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1902, 408-416. 

notamment le goitre, trouve une mmvelle justification de son eniploi dans les 
resultats exprimes plus haut. Non seulement, en effet, I’eponge contient de l'iode en 
quantity importante, mais encore cet autre principe essentiel de la glande thyroide, 
l'arsenic, dans une proportion qui n’est atteinte par aucun autre animal. 

Combien de connaissances, pdniblement acquises par les anciens observateurs, 
que nous rrjetons comme empiriques et qui pourraient devenir precieuses si nous 
voulions les etudier avec la m§me patience, unie aux moyens nouveaux dont nous 
disposons! 

(’) Les animaux se nourrissent tous, directcment ou indirectement, de vdgetaux , 
ces derniers doivent renfermer de l’arsenic. 



1’RODUITS UTILES DES COTONNIERS 


333 


Froduits utiles des Cotonniers. 

Au nombre des plantes les plus utiles des pays chauds, il faut placer 
les Cotonniers. 

Les Cotonniers ( Gossypium ) sontdes plantes herbacees ou suffrutes- 
centes de la famille des Malvacees. 11s ont un bois mou, des feuilles 
alternes, entieres ou lobees, accompagnees de stipules, des fleurs 
pedonculees, terminales ou axillaires, jaunes ou plus rarement pour- 
prees. Ces plantes, qui atteignent en general l m 25 a l m 30 et parfois 
3 m. de hauteur, n’arrivent a maturite complete que dans les contrees 
chaudes et lmmides. Elies croissent abondamment dans l’Amerique, aux 
Etats-Unis, dans l’Asie, aux Indes et dans l'Afrique, en Egypte. Toutes 
les grandes puissances coloniales multiplient leurs efforts pour propa¬ 
ger leur culture dans leurs possessions lointaines. 

Les especes de Gossypium les plus interessantes sont : 

1° — Le G. barbadense L. (G. vitifolium Lamk. — G. punclatum 
Schum. et Tiiiim — G.peruviannm dc.), espece ligneuse ou herbacee 
qui est le plus frequemment cultivee dans l’Afrique tropicale et l’Asie et 
concourt A la production des principales sortes de coton d’Amerique. 

2° — Le G. herbaceum L. (G. hirsutnm L. — G. punctatum Guill. et 
Perrott. — G.prostratum Schum. et Tiibxx.),qui a passe longtemps pour 
etre la principale source des cotons commerciaux, et qui est cultive en 
Asie depuis plus de 2.000 ans, en Afrique et dans le midi de l’Europe. 
II a ete introduit dans l’Amerique du Nord, vers 1774. 

3° — Le G. arboreum L. dont la culture tres repandue autrefois en 
Amerique, en Asie et dans l’Afrique tropicale, semble avoir diminue au 
profit de celle du G. herbaceum. 

Le fruit du Cotonnierest une capsule loculicide a 3, 4 ou 5 loges 
s’ouvrant A la maturite en autant de valves munies de clojsons. Ces 
loges renferment cliacune de 7 A 10 graines recouvertes d’une enve- 
loppe spongieusesur laquelle s’inserent une multitude de fibres duve- 
teuses qui constituent le coton. 

Certaines especes de Cotonniers telles que le G. barbadense donnent 
des graines qui sont recouvertes de poils ayant tous la meme longueur 
et que Yegrenage enleve completement; ces graines sont ditesuues; 
dans d’autres especes telles que les G. herbaceum et G. arboreum , les 
graines, dites vetoes, sont garnies de deux sortes de poils : les uns 
longs qui constituent le coton, les autres cours et duveteux, qui persis¬ 
tent apres l’egrenage. 

Les produits utiles des Cotonniers sont: le Coton qui existe A la 
surface de leurs graines ; Ybuile fixe qui est contenue dans l’amande 
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de ces graines et qui est designee dans le commerce sons le nom 
d'huile de coton , et enfin los tourteaux qui constituent 1® re.-idu de 
l’ex traction de cette huile. 

D'apres MM. Bryde, les graines de coton renferment en moyenne : 

Matieres amytacees. 34.22 °/ p 

Huile. 20,00 

Coques. 38.78 

Duvet. 10.00 


I. — GRAINES DE COTONNIER. 

Caracteres exterieurs. — Les graines de Cotonnier, qui valient 
un pcu dans leurs caracteres exterieurs, selon les espeees qui les four- 
nissenl, present en I, un certain nombre de caracteres commuos, 

Elies sont presque globuleuses ouplus ou moins reniformes et angu- 
leuses ; elles mesureftt 7 a 9 mm. de longueur, 3 a 5 mm. de diamMre : 
elles presentent a leur extr6mite superieure une petite pointe brillante. 
Leur surface exterieure revetue, a l’etat brut, de filaments eneimvtres, 
presente apres la disparition complete de ceux-ci un aspect finement 
chagrine et une teinte brun Ponce ou noiratre; dans certaines espeees 
commerciales comme les graines de Cotonniers de Bombay, le tegument 
seminal est encore recouvert d’un duvet tres fin et tres court, qui lui 
donneune teinte blanc grisatre. La face vent rale presente generalement 
un sillon median qui est plus ou moins profond. L’enveloppe tegumen- 
taire de la semence (spermoderme), assezfepaisse et resist ante, recomre 
un gros embryon dont les cotyledons sont entoures par un albumen 
reduit a de tres faibles dimensions. Ges cotyledons, plissds sur eux- 
memes, sont larges, foliaces et fortement remplis d’huile fine et 
d'aleurone: ils renferment en outre une tres grande proportion de 
poches secretrices rempliesd’une matiere gommeuse brunc, et quiappa- 
raissent tres nettement a la loupe sous forme de ponctualions brunes 
sur la section transversale de l’amande de ces graines (c, n, k, fig. J i. 

Structure anatomique. — Sous le microscope, la seefion trans- 
;ersale de la graine de Cotonnier presente la structure suivanie : 

L’enveloppe de la graine se compose de cinq couches bien distinctes 
sont, de dehors en dedans : 

1° un epiderim (e) constitue par une rangee de cellules allongees 
radialement et plus ou moins irregulieres. Ces cellules, souvenl e trail- 
glees dans leur partie mediane, sont tantot elargies, tantdt coniques 
dans leur partie superieure ; elles ont des parois epaisses, plusou moins 
bosselees, qui entourent une cavite impregnee de matiere colorante 
brun tres fonce; vues de face, ces cellules sont aussi irregulieres dans 
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leur forme que dans leur direction; elles ont des parois sintanises 
ou ondulees. Cost sur ce tegument que s’inserent les poils longs et tila- 
menteux (p) qui constituent le coton; quand on l'observe. de face, les 
points d’inscrtion de ces poils apparaissent distinctement sous forme 
d’une cicatrice arrondie. 

2° une cow hi; eolorde (a) coUsUluee par 4 ou 3 assises de cellules 
aplaties tangentiellement, parenchymateuses. Vues de face ces cellules 
bien fortement colordes en brun sont polygonales, isodiametriques* 



la graine de Cotonnier. — A, p 




3° — une assise crislnlligone composee generalement d’une, mais 
souvent aussi de 2 rangees de cellules incolores ou tres faiblement 
colorees en jaune, polygonales, munies de parois assez epaisfeg, Vues 
de face, ces cellules sont polygonales, isodiametriques; quelques unes 
d'entre elles renferment un cristalisole, octaedrique ou clinorhombique. 

4° — une assise sclei'eusc (e) tres caracteristiquc et constituee par 
des cellules cubiques tres longues, disposers en forme de patis.-mlc. Ces 
cellules sont caracterisees surlout par la disposition et la forme de leur 
cavite qui est tres dtroite, lineaire, et ne s’dtend pas au dela du tiers 
superieur des cellules. Les deux tiers inferieurs sont pleins. fortement 
sclerifies, strids radialement. Cette disposition contribue ii donner a 
ce tegument de la graine de Colonnier une tres grande resistance. Vues 
de faces, ces cellules presentent un aspect un peu different selon qu'on 
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leur paroi superieure oil leur paroi inferieure : sous le premier 
aspect, elles sont Ires reguliere- 



ment polygonales et presentent 
une cavite etroite entouree de 
nombreuses stries radiates , elles 
sont souvent recouvertes partiel- 
lement par le tegument cristalli- 
gene qui adhere assez fortement 
avcc elles. Vues de l’autre cdte, 
elles ne presentent pas de stries 
apparentes. 

5° L Une non veils couche pareu- 
chymateuse (b) formee de plu- 
sieurs assises de cellules arron- 
dies, inegales, de couleur bru- 
n&tre. 

Celles qui avoisinent le tegu¬ 
ment sclereux sont petites, par- 
fois faiblement sclerifiees; dans 
sa partie mediane, au contraire^ 
les cellules sont arrondies ou po¬ 
lygonales, munies de parois assez 
epaisses, qui laissent entre elles 
des meats assez larges; dans sa 
partie interne, il est forme de 
cellules tres fortement compri- 
mees qui, vues de face, presen¬ 
tent une forme polygonale et une 
disposition tubulaire exactement 
semblableacelle que Ton observe 
dans les cellules sclereuses. 

Ces cinq couches adherent for- 
tement entre elles et constituent 
1'enveloppe ou testa de la graine, 
qui se separe nettement de l’a- 
mande dans les semences bien 
mhres. 

En faisant tremper celle-ci 
dans une dissolution alcaline, on 



en isole Ires nettement deux en- 
veloppes d’apparence bien dis- 
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(ai) sont assez difficiles a observer : elles presentent un aspect tout i 
fait special qui leur donne quelque ressemblance avec les hyphes des 
champignons. Quand on les voit de face, au contraire, on distingue tres 
nettement leur structure; elles sont polygonales, irodiametriques et 
presentent des parois tres finementdentelees qui leurdonnent une appa- 
rence plissce ou frangec. Cette enveloppe est-elle la derniere assise des 
teguments internes de la graine. 

La deuxieme enveloppe (alb) est formee par une rangee de cellules 
aplaties, avec un contenu finement granuleux. Ces cellules vues de face 
sont polygonales, munies de parois peu epaisses et onduI6es. Cette 
enveloppe represento vraisemblablement les derniers vestiges de 
l’albumen. 

Les cotyledons (col) sont fortement plisses. Ils sont constitues par un 
tissu parenchymateux entoure d’une rangee de cellules epidermiques 
nettement dilferenciees. Ils renferment de l'aleurone et de l’huile fixe. 
Les caracteres les plus saillants de ces organes sont : 

1° La presence sur leur enveloppe externe de poils tecteurs, pluri- 
celluluires , en forme de massue, exactement semblables a ceux qui 
existent sur les cotyledons du Cacao et qui ont ete designes pendant 
longtemps sous le nom de corps de Mitscherllch ( pt , fig. 3). 

2 e La presence dans leur epaisseur d’un grand nombre de grosses 
poches secretviees d'origine schizogene contenant une gomme coloree 
en brun et soluble dans l’eau (pm, fig. 2); 

3 e I'existence de modes (m) on cristmix etoiles d’oxalale de chaiix 
meles aux grains d'aleurone. 

Nous verrons plus loin l’utilite que Ton peut tirer de la connaissance 
de toutes ces particularity anatomiques pour constater l’identite ou 
les falsifications du tourteau de Cotonnier. 

t. COTON 

L’emploi pharmaceutique du coton, longtemps limile a l’usage du 
coton poudre destine & la preparation du collodion, a pris depuis une 
trentaine d’annees un d^veloppement extr^mement considerable, qui 
contraste singulierement avec Fhostilite qui s’est longtemps manifestee 
a son egard. Ce produit qui, aux yeux des medecins et surtout du 
public, passait pour envenimer les plaies, est aujourd'hui employe de 
mille fa?ons differentes pour leur traitement. Son emploi chirurgical pre- 
conise par le D r Guerin, qui souleva tant de monde contre lui, marque 
cependant une des premieres etapes dans l’application des traitements 
antiseptiques. 

Le coton destine aux usages chirurgicaux s’emploie sous trois formes 
distinctes : 1° a l’etat de coton carde ou ouate\ 2° & l’etat de coton 
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brdmfihlh ; 3° imprdffnd do divers saents mtlsvptiijmts (lode, iodo- 
forme, sublime, etc.). 

La recolte du colon se fait aux Etats-L'nis en octobre el novembre; 
en Egypte elle s’opere au mois do septembre. Al'epoque do la maturiLe, 
les graines commencent a s’ouvrir. 11 esi alors facile d'enlever sans 
effort les graines recouvertes de lour duvet. 

Cette besogne eat generalement cm dire li des femmes accompagiiees 
de leurs enfants, qui prennent les graines avec la main et les plaeeot 
dans un sac suspendu a leur cou, en ayant soin de ne pas les tasser. La 
recolte fist assez longue, carles gousses ne s’ouvrent pas loul-os a la 
meme epoque; aussi les re col tenses sont-elles obligees de repasser dans 
les cultures tous les quatre jours ou tous les liuit jours, Selon quo la 
temperature a accelcre ou retards la maturite; elles doivent surtmit 
dans cette recolte, preserver le duvet de tous les corps qui peuvent 
alterer sa blaneheur ou bicn se feutrer avec Ini, produire du deehet et 
necessiler des travaux aussi longs quo dispendieux pour l’en debarrasger. 

Quand Les sacs sont remplis, on les vide avec precaution sur un drap 
etendu a Lexlremite de la plantation. On peut l'y laisser sojourner pen¬ 
dant la nuit, mats il faut avoir soin de ne le retirer que vers le milieu 
du jour quand il esl bien sec. Ensuite il est transports dans Its fermes 
et etendu dans des locaux abrites, sur des claies en roseau ou en 
bambou ou on le laisse jusqu'a: m que les graines soient bien nnires et 
ne s'ouvrent plus sous la pression du doigt. Jusque-la, il doit etre sur- 
veille avec le plus grand soin pour le preserver de ses ennemis les plus 
redoutables qui sont Lhumidite et les rats. Quand les graines sont bien 
mures, on les debarrasse de leur duvet et on obtient le colWi eii him-. 

VsfftoSaffe du colon, qui consiste dans la separation du duvet de la 
graine, Se fait dans des usines speciatss installees dans les pays de pro¬ 
duction. Cette operation qui a une importance capitale pour la qualite 
du coton se faisait autrefois a la main; maintenant elle se fail au moyen 
d’egreneuses mecaniques qui affectcnt deux formes bien distinctes : les 
unes a rouleaux, dites roller-yin.-. ; les autres a scies, dites saw'-;/ins. 

La recolte moyenne de coton aux Etats-Unis peut etre evaluee a 
10 millions de balles de 200 kilos, c‘est-&,-dire & un poids de 2.000.000.000 
de kilogrammes de colon, correspondent a un poids double de graines 
brutes ou -4.000.000.000 kilogs ; soil 4 millions de tonnes. 

A l'ceil nu, le coton apparait comme une bourre soyeuse, blanche., 
grise ou jaune, plus ou moins douce au toucher, composite de filaments 
isoles qui varient beaucoup dans leurs dimensions, leur regularitd, leur 
finesse et leur resistance, 

Sur la planle fraiche, les filaments de eofoii ont 1’aspect. de tubes 
creux, fermes au deux bouts, cylindriques dans la plus grande partie 
de leur longueur et effiles a leur extremite superieure. Sous l'intluetice 
de la dessiccation, ils s’aplatissent, se tordent, et se presentent sous 
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Faspcct, dc, fibres aplaties, rubanees, a direction plus ou moins tour- 
1 lien tee scion les varieties. Ces filaments ne presentent aucuno ouverture 
Infer ale : ils paraissent seulement hordes d’une sorte do lisiere qui 
resscmble a un ourlet. Leur surface est legerement et irrogulierement 
Striae : le canal central qui les traverse dans toute leur longueur, a un 
diametre un peu variable; il diminue d’abord graduellement puis 
fsatlCmue insensiblement vers PexAremite; superieurc des filaments. La 
section transversale est circulaire ; fe'lt* est reniforme a l’endroit oil les 
filaments so fit strangles et tordus; la eavite centrale est etroile et ne 
mesurc guere que le quart du diamcLre du filament; elle n'er. depasse 
jamais les deux tiers. 

Au point de vue do la longueur, on admet generalement deux series 
de cpldns : les colons: failtjite mas {S3 a 40 mm.) et les calmm cfiilfle 
sole (tO a 25 mm.); niais il ne faut allachcr qu’une importance relative 
a ces denominations donLles move tines varient avec les pays d'origine. 

Saul' une Ires fine Edticule qui reeouvre la surface du poil, le coton 
est constituu par de la cellulose pure soluble dans le veortif do 
SeinvEr/.Eii (oxyde de cuivre ammoniacal). Les alealis gonfient plus ou 
moins les pods de coton, suivant leur degre de concentration; l'iode et 
Faeidu sulfuriquc de Yeti Hart colorent le cot on ea bleu, J<5 iililoroiodure 
de zinc, do memo en bleu etle chlorure do calcium iode en rose violace. 

La production du coton est enorme aux Etals-Unis qui tienncntle 
premier rang; elle depasse 7 millions de balles; viennent ensuite les 
hides anglaises. La France en importe plus de 125.000 quintal!X par an. 

II. — HUILE DE COTOM 

11 n’y a guere plus de quarante a ns qifanx Etats-Unis,. les graines de 
Cotonier egrenees etaient considerees commc dechet : on les entassait 
aupres des plantations oil elles formaient ii la longue d'immenses mon¬ 
ticules; on les la : ssait pourrir sans aueun profit pour le planteur. Ce 
n’est que lorsque l’on se fut decide ii utiliscr ces graines pourries comme 
engrais qu’ellcs acquirent une certaine valeur. 

Depuig longtemps dejii les Chinois, qui cullivent le coton de temps 
immemorial, avaient eu Fidee d’extraire des graines du Cotonnier 
Fhaile qu'elles renferment et qu'ils appliquaient aux usages medicaux. 

l/inslallatlon des premieres huilerles de coton en AmuPique fut tentee 
versl'annee 1832; Cesusines installees sur laeote de Georgie netardirent 
pas ii se former. De nouveaux essais entrepris en 1817 a la N'ouvelle 
Orleans n’eurent gufire plus de succSs. Cost la villo do Marseille qui 
donna Fessor a cette Industrie. En presence des resultats salisfaisants 
obtenus par la fabrication marseillaise, qui relirait des graines dc 
Cotonnier importees d’Fgypte une huile Ires pure qu’elle utilisait pour 
la fabrication des savons, l’extraction de l'huile de Cotonnier prit en 
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Ameriquc un devcloppement 'considerable : les (huileries s’y multi- 
plierent, surtout dans la Caroline du Sud eta la Nouvelle Orleans. En 
1885, celte derniere province pouvait deja exporter 123.108 ftits d’huile. 

En France, l’extraction de Finale de coton est centralisee a Dun¬ 
kerque, a Rouen, eta Marseille : Les cliifTres qui suivent, et qui repre- 
sentent les quantltes de graines importecs dans ces deux ports pendant 
les trois dernieres annees, permettent de se f'aire une idee de l’impor- 
tance de cette industrie dans notre pays. 

Independamment des graines de Cotonnier deslinees ii etre traitees 
dans nos huileries, la France recoit des Etats-Unis une quantite tres 
considerable d’huile de coton. Cette quantite, qui en 1898 avait atteint 
le chiffre de 70.891.636 kilogrammes, s’est rdduite en 1901 it 
48.226.000 kilogrammes; et il n'y a pas lieu de se plaindre de cette 
reduction, car celte liuile fait une concurrence absolument desastreuse 
a la culture de toutes les graines oleagineuses. 


Provenance fffiijlte . . 

- des Lints Uni 
D’autres pays. 


Les graines de coton non decortiquees donnent un rendement de 
13 a 14 % d’huile. Le rendement au rafflnage est de 85 */„. 

Cette huile est jaune pale, inodore : elle n'a pas de saveur speciale; 
elle est d’une conservation tres facile, et non siccative : 

Elle presente les caracteres suivants : 

Density a 15° : 0.9230 a 0.9234 (non rafflnee : 0.9224 a 0.9230). 

Densite a 98-99°: 0.8723. 

Densite des acides gras a 100 : 0.8494. 

Point de congelation : 0 a + 1° (huile press6e apres congelation— 12°). 

Point de fusion des acides gras : 38°. 

Point de solidification : 33 a 38°. 

Deviation a l’oleorefractometre : + 20° (huile epurde). 

Indice de Ilelmer : 93° 73. 

lndice de saponification : 191-196. 

Indies d'iode : 106 a 108 ; de brome : 0,643; d’acetyle : 16.6. 

Indice d’iode des acides gras : HO a 111. 

Solubility it 13° dans 1000 p. d’alcool absolu : 64. 

Traitee par les reactifs generaux, cette huile donne des colorations 
assez variables suivant qu’elle provient de graines decortiquees, qu’elle 
a ete extraite a chaud ou a froid, suivant la variete de Cotonnier qui Fa 
fournie, et selon son degre d’epuration. 


1901 1900 1899 

K»> K°* 

34.116.000 46.702.900 42.973.600 

977.000 2.237.700 2.387.600 

9.959.400 1.311.GOO 204.700 


45.053.400 36.272.200 45.563.900 
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Elle est inscrite dans la Pharmacopee amiricaine. En France elle est 
pFincipalement utilisee pour la fabrication des savons, mais trop souvent 
aussi pour la fabrication de l’huile d’olives. M. IIalphen a indique un 
mode d'essai qui permet de constater cette falsification. 


III. — TOURTEAUX DE COTONNIER. 

Les tourteaux de Cotonnier qui sont les residus de l’extraction de 
l’huile de coton, ont pris actuellement un developpement tres conside¬ 
rable en agricullure pour 1‘alimentation du betail et pour l’engraisse- 
ment des terres. Si leur emploi comme engrais peut etre adopte sans 
reserve, il n’en est pas de meme de leur emploi alimentaire ; les acci¬ 
dents qui ont ete signales dans ces dernieres annees et les experiences 
physiologiques entreprises a la suite de ces accidents, etablissent nette- 
ment que si l’usage alimentaire de ces tourteaux ne doit pas etre 
absolument proscrit, il doit etre menage et surveille. 

On distingue dans le commerce francais diverses qualites de tour¬ 
teaux de Cotonnier, qui sont: 

1° Les tourteaux dits cotomieux parce qu’ils renferment beaucoup 
de debris de coton ; 

2° Les tourteaux de Cotonnier bruts dits du Levant ou d'Alexandria, 
parce qu'ils sont obtenus avec les graines d’Egypte, et qui ne renferment 
qu’une faible proportion de debris de coton ; 

3° Les tourteaux de Cotonnier epures ou ameliores fabriques surtout 
a Marseille eta Dunkerque, et qui ne sont que des tourteaux bruts debar- 
rasses d’une partie de leur coque. 

4°— Les tourteaux de Cotonnier decortiques, prepares en Angleterre 
et en Amerique avec des graines privees de leur spermoderme. Ces 
tourteaux qui pendant longtemps etaient consommes et prepares pres- 
que exclusivement en Angleterre, sont maintenant utilises en France, 
constituent un article courant sur les marches de Dunkerque et de Mar¬ 
seille et sont cotes sur tous les prix courants. 

Les tourteaux cotonneux qui arrivent d’ltalie, du Levant, ou de Cons¬ 
tantinople par la voie d’Angleterre se reconnaissent facilement a leur 
teinte brune noiratre, et ct leur cassure fortement granuleuse qui permet 
de distinguer a l’oeil nu beaucoup de filaments de coton. Ces tourteaux 
qui proviennent de graines avariees ou mal egrenees ont l’inconvenient 
de moisir rapidement, ne sont generalement pas employes pour Fali- 
mentation du betail. M. Renouard (1) pretend que le coton qu’ils ren¬ 
ferment parfois en assez grande quantite peut s’accumuler dans l’intes- 
tin des bestiaux et y produire des obstructions intestinales. Ge fait est 
contredit par M. Cornevin et ne parait pas justifie par l’usage exclusif 
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que Ton fait tie ces tourteaux dans la Thessalie. Neanmoins en France 
on les reserve liabiluellement pour la fumure des terres, 

Les taurlmux do Cekmnier bruts appeles encore tourteaux d' Alexati* 
drie paree qu'ils soot prepares avec des graines tie provenance egvp- 
tienne, ne renferment qu’une quantile rclalivement faible defilements de 
colon. Ils presen ten t une apparenee qui varie un peu selon la region qui 
les a prepares et le degre de broyage auquel les graines out tile sou- 
mises, Quand ils sont recents, ces tourteaux ont une couleur xerd.it re, 
mais en vieillissant ils prennent une teinte brune. Quand les graines 
ont ettS squmises a un broyage assez prolonge, le tourteau prlsmfe une 
cassure grenue. A Fusil nu ou a la loupe on distingue facilement de 
petites mouchetures d’un brun fonce ou noiratre, qui representent 
des debris du tegument : ces debris n’ont generalement pas plus 
de 1 mm. a 1 mm, 1/2 de largeur. Quand le broyage a ete modern, les 
tourteaux ont une apparenee toute differente : ils ont une structure 
fmulleh-u. Ils sont tres nettement caracterises par la presence de 
nombreuses plaques (debris de tegument) atteignant parfois de 
3 a 4 mm. de largeur qui se distinguent de suite a leur teinte noiratre 
qui tranche avec la gangue brune ou brun rougealre que represente la 
partie essentielle du tourteau ou les debris de l’amande. 

Les tourteaux Spares e t dcsignes encore dans les prix courants sous 
le nom de tourteauxuMeliores, ne different des precedents qu'en ce que 
les graines apres avoir passe sous le eoueasscur, ont bte debarrassees 
d’une certaine quantite de coques el do matieres inertes. On comjoit 
aisement que l’apparence de ces tourteaux varie notablcmcnt avec le 
degre d’epuration adopte. C’est d’aillcurs ce qui s’observe dans les 
tourteaux deslgnes sous cette denomination. La eouhniv de em lour* 
teauxest d'autaut moins fomca quo la proportion de debris du speiwo- 
demM mtplus restraint '.'; ceux-ci, etant plus rares que dans les tour¬ 
teaux bruts, se distinguent plus aisement dans la gangue qui a une 
teinte brun pale ou brun rougeatre. En meme temps que leur Couleur, 
la cassure ou la texture de ces tourteaux ameliores varie encore notable- 
ment; elle varie depuis Fetal granuleux jusqu’a l'itat pulverulent: sous 
Faction des eylindres canneles qui la divisent, l’amande se dissocie en 
fragments d'autant plus tenus que les coques sout moins abondantes; 
aussi les plus beaux tourteaux ameiiorfe, les moins riches en debris de 
testa noiralres, ont-ils une cassure flnement grenue, presque pulveru- 
lente; ils se desagregenl Ires facilement sous la pression du doigt el 
au contact de l’eau. 

Ces caraeteres se retrouvent a un degre plus accentue encore dans les 
tmn’tmiix de Cotoimier dSeartiqges, qui sont complelemcnt panes ou 
jmim itrim el caracterises par la rarete des debris noirs de spermo- 
derate. Ces tourteaux ne se preparent guere qu’en Angle terre et aux 
Etats-Unis ou leur mode de fabrication ost assezperfectionao. Les coques 
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et les amandes brisees par les decorliqueurs sont dirigees a la sortie de 
ces appai'fiils sur une macliine soufflanle qui les separe des unes des 
aulres, Les amandes sont alors recueillies a froid et portees au moulin a 
brnyer; elles passent de la a travers des cylindres lamineurs qui les 
reduisent en farine, puis elles vont au chauffoir et sont ensuite plaeees 
dans des etrindelles metalliques qu’on porte sous la presse. Adnsi pre¬ 
pares les lourteaux de Cotonnier se presentent en galettes de teinte 
aeraeee ou jaune brun Ires propres, de poids variable et mesurant 
Li mm. d’epaisseur; on y distingue a la loupe des debris plus 
mais Ires lenus, de fragments du testa noiratre; its sent plus pulvim- 
lcnts quo granuleux; c’est a peine si en les inAchant on distingue sous 
la dent quelque grume au resistant. Ils se laissent desagreger avec la 
plus grande facilite sous la pression du doigt et au contact de l’eau. 
Ouand on les fait bouillir dans 1'eau alcalinisee et en se pa ran l par 
decantation les fragments les moins colores qui representent les debris 
. de ramande et la presque lotalite de ces tourteaux, on retrouve au fond 
de la capsule les rares debris de testa qu'ils renferment et qui sont 
Ires colores et tresdcnscs. 

Caracteres microscopiques des tourteaux. — En laissant se desa- 
greger dans l’eau 5 a 6 gr. d'un tourteau de colon, et en decan taut l’eau 
quo surnage le depot, on pourra separer de ce depot les elements qui 
repnkeiitent le spermoderme de ceux qui constituent l'amande. Ces 
divers elements possedent des caracteres analomiques tres nets qui per- 
meltronl loujours aisemenl de les distinguer et de constaler la presence 
aceidenlelle ou volontaire de matieres etrangeres. Les fragments du 
spormoderne se distinguent a 1'ceil nu par leur teinte brun fonce ou 
noiratre. Ces fragments qui sont ussez epais, coriaces, se pretent diflici- 
lemenl a une observation microscopique; on facilite leur dissociation 
en les fa is ant bouillir pendant quelques instants dans une solution alca- 
line. En les dissociant avec une aiguille a dissection on separe facilement 
les coaches qui les constituent; on distingue alors tres nettement (voir 
li. 3 ( : 

4i. — Des cellules a parols epuissos el li-'s fovtcment mfordes m. brim 
(<■), ifc forme et de dimension Ires variables et qui reprdsentent l’epi- 
derme externe sur lequel s’inserent les Pdaments de coton : 

h. — Des cellules incolores ou tres pen cehrees, chut quelqaes-nms 
rcnfermeilt an erislal clinorhombique; ces cellules (cs<) qui constituent 
vine membrane assez resistante representent l'enveloppe eristalligene. 

r. — Dos cellules scldrejuses (E ires nettement tumderisiim par leur 
forme prJsimliqw&fA'es aUoiujee.el un lumen Jindaire qui ne s’dtendpas 
mi debt dii tiers superienr tie leur Imgmnr. Ces cellules representent 
le tegument sclereux de la graine. Elies sont Ires souvent recouvertes 
par des debris de l’enveloppe eristalligene {esc). 




EXPLICATION DE LA PLANCHE IX 


Planche IX. — Elements du tourteau de coton. — (Les lettres correspon¬ 
dent a celles de la figure 2). — p, poils lilamenteux de coton; e, cellules 
epidermiques; A. cellules parenchymateuses du tegument externe; esc, 
cellules sclereuses avec cristaux; r.scr, les memes vues de face; E, longues 
cellules scleriflees palissadiques; E', les mSmes vues de face: BIV, paren- 
chyme interne; ui, ai', cellules frang^es de face et de profil; ctm, epi- 
derme du cotyledon vu de face avec poils pluricellulaires pi; alh, cellules a 
parois epaissies de l’albumen; co, tissu des cotyledons avec macles d'oxa- 
late de calcium m. 

Nota. — Par suite d’un oubli au clichage, dans la figure E' inferieure, il faut 
lire esc' au lieu de esc. De mcme, la figure c, deuxieme en dessous a droite, repriS- 
sentant l’4piderme, vu de face, avec la base d'un poil de coton, doit porter e'. 





t. (Xovembre 1902). 
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d. — Des cellules /res fat lenient colorees , polygonnles , urrondies. oil 
ressemblant a des cellules suhereuses vues de face (B’). Ces cellules 
representent le parenchyme du tegument interne de la graine. 

En faisant plusieurs prises d’essai sur la mare grisatre qui constitue 
la gangue du tourteau et en prelevant surtout les fragments les plus 
colores et les plus volumineux, on observera comme elements de deter¬ 
mination : 

1° — Des debris def assise la phis interne du tegument seminal formes 
de cellules polygonnles lout a fait caracteristiques et qui se distinguent 
par f npparence frangee dc lours parois qui sont tres fmement dcntelees 
et colorees en jaune pale (ai, ai'). 

2° — Des fragments de l’albumen (alb) formas de cellules polygo- 
nales, irregulieres, munies de parois ondulees et faiblcmeu! epaissies 
renferniant une mutiere granuleuse. 

3° — Des fragments de l’enveloppe des cotyledons (eco) formes 
de cellules polygonales, a parois minces, entre lesquelles on distingue 
tres nettement des stomates en mie de formation et quelques poils plu- 
ricellulaircs ( pt) assez communs dans les graines de Mulvuceas. 

4° — Des fragments de cotyledons qui sont formes de cellules polygo¬ 
nales et de cellules disposees en palissadecontenant de l’aleurone et des 
cristaux etoiles if oxalate de clmix. 

Dans la pi apart des prises d’ echantillon, on aura roceasiou d' obser¬ 
ver de longs poils pluricellulaires (p) coniques raremenl entiers, qui 
representent des debris de colon. 


Composition chimique. — La composition du tourteau de coton est 
representee par les chiffres suivants : 


TOURTEAU 


Eau. 

Matieres grasses . . . 
— azotecs . . . 

— Non azotees.. 

Cellulose. 

Cendres. 


1-2.87 

47.81 

20.84 

3.80 


9.28 

10.03 

41.12 



12.44 
5.SO 
28. QO 
40.64 l 
8.14 i 
4.92 


9.30 
24.10 
S1.50 
5.96 


D’apres Renouard la proportion d’azote et d’acide phosphorique varie 
notablement dans les divers tourteaux de Cotonnier comme le prouvent 
les chiffres suivants. 

Tourteaux Tourteaux Tourteaux 


Azote. 

Acide phosphorique. . 


4.03 

2.07 


4.63 

1.S6 
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Dosages — Le lourleau de Cotonnier s'emploie pour l'alimentation 
des bestiaux et pour l'engraissement des terres. 

Quand il est destine au premier de ees usages, on le reduit en petits 
morceaux au moyen du concasseur et on le donne aux betes ii corne par 
rations de S00 gr. a 2 kg. par jour; jnelange avec des pulpes de pommes 
de terre, de betteravcs, des dree lies cm des re-sidus de distillerie. Parfois 
encore on le melange avee du foin et de la paille lniches, mais en ayant 
soin de faire macerer le tout pendant douze heures. On recommande 
generalement de ne pas le donner aux pores. 

Si les auteurssont generalement unanimespour reconnaitre ace tour- 
teau une rich esse en principes nutritifs qui serait egalc a celle du tour- 
teau de Lin qui est un des plus apprlele# sous ee rapport, ils varient 
d’opinion sur les proprietes physiologiques : les uns, le considerant 
comme innofTensif quand il est bien prepare, les autres le declarant 
dangereux ou tout au moins suspect et ne devant etre employe qu’a 
dose moderee. Plusieurs phenomenes d’intoxication observes b la 
suite de l’ingestion de ce tourteau en France, en Allemagne, en Suisse 
et en Angleterre justifient l’opinion de ces derniers auteurs. La cause dg 
ces phenomenes a ete directemenl indiquee. Les uns, comme M. Re- 
xouard les ont attribues a la presence d’une notable proportion de fila¬ 
ments de coLon qui auraient produit des obstructions intestinalles, 
d’autres comme MM.Waltier oLTituimt, les ont attribues ala durete des 
tourteaux employes et a la forte proportion des elements proteiques par 
rapport a celle des elements ternaires. En presence d’opinions si diver- 
gentes et a la suite de nouveaux accidents qu’il a pu constater, M. Cor- 
xnvixt*; a 6te amene a etudier Paction physiologique des graines de 
Cotonnier de provenance egyptienne. Operant comparativement sur la 
coque separable et l’amande de ces graines, il a constate qu’ellas renfer- 
rnent un principe toxique qui est localise principalemcut dans Tamande s 
existe en faible proportion dans le spermodorme ei qui est insoluble 
dam riiuile. C’esl cequi explique les proprietes inoffensives de Phuilede 
colon administrees a des jeunes porcelels de trois mois a des doses 
croissantes de off, 100, 150 et 200 gr. par jour, les graines de coton, au 
contraire, ont determine la mort de ces animaux au bout de vingt-deux 
jours. 

L'amande debarrassee de sa coque administree b d'autres a porcelels 
de me me taille b la dose de 50 gr. par jour a determine leur mort au 
bout de dix-neuf jours. 

L'aclion du spermoderme (partie du tegument detachable) a ete bien 
plus lente, sans etre inoffensive, puisque des doses quotidiennes et 
croissantes de 50, 100, 175 et 200 gr. n’ont amene la mort qu’apres dix- 
neuf jours. 

Le principe toxique des semences de Cotonnier est soluble dans l’eau 
froide; il exerce principalement son action sur le tube digestif et y pro- 
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voque une vive irritation! L’opinion dc M. Cornevin sur la presence do 
ce principe a ete confirmee par les chimistes allemands qui ont constate 
sa nature alcaloi'dique : son appreciation sur les dangers de ee tourteau 
a ete justifiee tout recemment par des accidents mortels que 
M. Jy.mker a pu constater sur 10 genisses qui avaient ete alimentees 
avec du tourteau de coton. 

Saas prascrire absolument i'umge alimentaire 3:0 m tourteau, it esi 
prudent de ne i'administrer qu’a des animaux qui ont atteint Imp deve- 
loppenient complet et que Foil veut engraisser, et ne h leur douner 
qtfen proportion moderee , quo Ton petit augmenter progressivcment. 

A plusieurs reprises, la competence du pharmacien a ete invoquee 
pour apprecier la nature et la composition de divers melanges, pro- 
vondes, aliments concentres, destines & 1’alimentation et a l’engraisse- 
ment des volailles, et d’autres animaux appartenant aux races bovine 
■et porcine. 

Les progres realises dans ees dernieres annees par la chimie agricole 
ontpermis d'utiliser tres avanlageusement un grand nombre de residus 
industriels qui tres riches en azote, en acide phosphorique, etaient com- 
pletement perdus pour Fagriculture. La nature complexe de ces prepara¬ 
tions alimentaires, les falsifications dont elles sont l’objet, exigent pour 
etre determinees des connaissances aussi approfondies que variees, que 
le pharmacien acquiert dans les laboratoires de nos grandes Universites. 
Les ouvrages speciaux publies en France sur cette question etant assez 
•rares et incomplets, nous avons entrepris de publier en collaboration 
avec M. Eug. Collin, dont la competence est incontestee, une monogra¬ 
phic oh les pharmaciens et experts agronomes pourront puiser 
tous les details essentiels pour arriver a la solution de ces questions 
parfois Ires delicates. 

Emile Perrot, 

Professeur a l’Ecole snperieure de Pharmacie 


Notice bibliographique. 

(1) Ann. agron., 1881, VII, ait. —(2) Ann. agron., 1896, XXII, 353. — 
.(3; LEngrain, 29 aout 1902. 
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REVUE DE CHIMIE ORGANIQUE 


Sur les composes organo-magnGsiens. 

Depuis les travaux de Franeland, les composes organo-metalliques 
du zinc jouent un rdle Ires important dans les syntheses organiques. 
Ils sont appliques a la production synthetique d’un grand nombre 
de composes: hydrocarbures satures, alcools secondaires et tertiaires, 
a-oxyacides. etc. 

En pratique, deux methodes sont employees pour ces syntheses: 

Dans la premiere, on prepare les derives alcoyles du zinc tels que le 
zinc methyle Zn(CH 3 ) a le zinc-elhyle Zn (C' J H'V et on fait reagir ces 
composes sur des corps convenablement choisis : c'est la reaction de 
Wagner. 

Dans la seconde, les derives alcoyles du zinc ne sont point prealable- 
ment prepares; on les produit a l'etat naissant en faisant reagir sur un 
corps determine un melange de zinc et d'iodure alcoolique; c’est ainsi 
que les cetones fournissent des alcools tertiaires (Reaction Wagner- 
Saytzeff). 

Bien qu’elles aient rendu et rendent encore en chimie organique 
d’importants services, ces methodes ne sont point exemples de defauts; 
pour la premiere, la conduite des reactions est delicate et meme dange- 
reuse, les composes organo-metalliques du zinc s’enflammant a Fair, 
et pour les deux, le rendement est loin d’etre toujours avantageux. 

En 1898, M. Barbier (1) en appliquant la reaction Wagner-Saytzeff 
a la methylheptenone naturelle, eut l’heureuse idee de substituer dans 
cette reaction le magnesium au zinc. Le resultat fut si encourageant que 
son eleve M. Grignard reprit FeLude de cette substitution dans toutes les 
reactions ou le zinc avait ete employe. 

Cette etude ne donna point tout d’abord les rhsultats que Foil en pou- 
vait esperer. En eflet, si le magnesium- se montraitsuperieur au zinc par 
des aptitudes reactionnelles plus marquees, il determinait tres souvent 
aussi la formation abondante de produits de polymerisation. 

II ne fallait point d’autre part esperer obtenir de meilleurs resultats 
en partant des magnesium-methvle et ethyle. En effet, ces composes 
deja prepares par Lour (g) par Faction du magnesium sur le mercure 
methyle et le mercure ethyle, sontsolides et s’enflamment non seulement 
dans Fair mais [meme dans Fanhydride carbonique sec. S’inspirant 
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des recherches de Fhankland et Wanklyn, qui ont monlre que le zinc se 
dissout dans l'iodure de methyle, en presence d’ether anhydre, en tube 
scelle a 100°, M. Grignard, fit reagir le magnesium sur les iodures 
alcooliques en presence d’ether absolu. II constata la dissolution gra- 
duelle et complete du m6tal dans ce melange a la temperature ordi¬ 
naire. II prepara ainsi un reactif extremement precieux qui, entre ses 
mains et entre les mains d’autres chimistes permit non seulement de 
repeter dans de bien meilleures conditions de rendement la pluparL des 
condensations operees au moyen du zinc, mais encore de generaliser 
ces reactions et d’ouvrir des voies nouvelles pour la synthese de 
nombreux composes. 

Avantd’aborderl’etude desreactionsquele reactifde Grignard apermis 
de realiser, il importe d’etudier d’abord la reaction du magnesium sur 
le melange d’iodure alcoolique et d’elheret d’etablir la nature de lacom- 
binaison fornnie. 

Action du magnesium sur les derives halogenes en presence d’ether anhydre. 

Si Ton fait reagir sur le magnesium l'iodure de methyle, par exemple, 
l’atlaque ne se produit que tres lentementa froid, mais si l’onajoute de 
Tether anhydre, une reaction tres vive se produit qu'il est necessaire de 
moderer en refroidissant. Si Ton a employe au moins une molecule de 
CH 3 I pour un atome de Mg, on obtient assez rapidement une solution 
limpide presque incolore. Le liquide ainsi obtenu constitue le reactif 
employe dans toutes les reactions que nous aurons a etudier. II importe 
done d’etablir sa composition. 

La dissolution d’un atome de Mg dans une molecule de CH 3 I peut s’ex- 
pliquer par les reactions suivantes (3). 

2M| 2C!M = MgfCIIV + Mg I s 
Mg + CH 3 I = CII 3 — Mg — 1 

La premiere de ces reactions esten contradiction avecles faits observes; 
en ell'et, l’iodure de magnesium etant insoluble dans Tether, devrait se 
deposer de la solution; d’autre part, si Ton evapore Tether on obtient un 
residu qui ne s'enflamme pas al’air; or,le magnesium methyle Mg(CH 3 ) 2 
s’enflammerait dans ces conditions. 

Bien plus, si Ton fait reagir sur la solution etheree du derive organo- 
magnesien un aldehyde puis, que Ton decompose par l’eau le produit 
forme, on obtient un alcool secondaire sans trace de methane; or dans 
la premiere liypothese la formation d’un alcool secondaire ne peut 
s’expliquer sans formation simultanee de methane ; on a en eflfet: 

, OMgCIl 3 

R — CHO + Mg(CII 3 ) 2 = R — CH ( 

X CII 3 

. OMgCH 3 y OH 

< + H 3 0 = II — CHOH — CII 3 + Mg < + CII 4 

\ CH 3 X OH 


RC — H 
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Dans la seconde hypothese, au contraire, on aura : 

. Cll 3 m OMgl 

IS — CUO + Mg < = R—CH< 

X l X CII 3 

/ OMgl 

n — CII < 4 H*0 =11 — CIIOH - CH 3 + MgO 4 HI 

X CII 3 

Tous ces faits tendent done a demontrer la presence dans la solution 
etheree de l’iodure de magnesium-melbyle CIU-Mg-I . 

M. Blaise (4) a etabli que ce compose s'y trouve combine A une mole¬ 
cule d'ether. En evaporant a 43°, dans un courant d'hydrogene, le produit 
de 1’attaque de 1 atome de Mg par un peu plus d’une molecule d'iodure 
d’ethyle, en presence d'titlier anhydre, il a obtenu un residu blanc re- 
pondant A la composition C“II 5 MgI CMI J’O, 

On peut chauffer ce residu jusqu’a 100“ sans que l'ether s’elimine ; 
entre 100° et 125° seulement ce depart s’opere, encore n’est-il complet 
qu’a 130" et en operant sous une pression d’hydrogene de 13 mm. 
Bien plus, cette molecule d'ether accompagne le compose organo- 
magnesien dans toutes les combinaisons qu’il contracle. Pour n’en citer 
qu’un exemple, Taction de Tiodure d'ethyle-magnesiuin sur le benzo- 
nilrile fournit la combinaison 

/. x;Mgi;c 3 n : -, 8 Oi 

CII 3 - c f 

x CII 2 - CH 3 

Les faits qui precedent etahlissent done d'une maniere indiscutable 
que, dans la reaction, le magnesium, Tiodure de melhyle et Tether 
entrent en jeu. 

/ CH 3 

Mg 4 CH 3 I + CH- “O == Mg < (C 2 H 3 j s O 

X 1 

Chaque fois que les chimisles ont eu la curiosite d’isoleret d’analyser 
les combinaisons magnesiennes mixtes obtenues par Taction du reactif 
de Ghignard sur les composes les plus divers, ils ont toujours trouve 
des combinaisons renfermant une molecule d'ether. Cette molecule 
d'ether n’intervenant pas dans les reactions, nous nous dispenserons de 
l’ecrire dans les equations. 

Ainsi s’explique la neceSsite de la presence de Tether '3) la reaction 
ne s’opere, en effet, ni dans le benzene ni dans la ligroi'ne ; au contraire 
on peut suhstituer a Tether des corps de constitution analogue tels que 
Toxyde mixte de methyle et d’isoamyle ou meme Tanisol (6) 

La reaction n’est point d'ailleurs limitee k Tiodure de methyle. Un 
certain nombre d’iodures et de bromures ont ete jusqu’ici employes 
avec succes : citons outre Tiodure de methyle, Tiodure et le bromure 
d'ethyle. le bromure de propyle et Tiodure d'isopropyle, le bromure 
d'isobutyle, le bromure d’isoamyle et Tiodure d'hexyle secondaire. 
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D’une facon generale, la reaction s'op ere moins bien, & condensation de 
carbone cgale, avec les derives halogenes secondaires qu’avec ,les pri- 
maires. Quant aux tertiaires, une seule experience faite par Grignard 
sur l’iodure de butyle tertiaire a fourni uniquement de l’isobutylene (7), 

Pour les premiers termcs (iodures de methyle el d’ethyle) la reaction 
se passe presque integralement d’apres l’equation ci-dessus; mais a 
mesure que croit le poids moleculaire de l’iodure alcoolique, une reac¬ 
tion secondaire se superpose a la principale et tend a la formation 
d’un hydrocarbure par soudure des deux groupes alcoyles : 

Mg + RI = R - R + Mgl. 

Cette reaction secondaire devient egale a la principale dans le cas 
de l’iodure d’hexyle et produit ainsi du dihexane (8). 

Avec l’iodure d’allyle Faction est parliculiere; il se dissout seulement 
1/2 atome de Mg par molecule d’iodure alcoolique ; la combinaison 
formee repond a la composition C’lt'Mgl, C 3 H 5 I, elle est cristallisee et 
se dissout peu dans l'ether. Cette combinaison ne se prate point aux 
condensations que Fon obtient au moyen du zinc et de l’iodure d’al¬ 
lyle ; dans ce cas particular et, peut-etre aussi, dans le cas de tous les 
derives non satures quels qu’ils soient, il faudra revenir a l’emploi du 
zinc (9), 

Avec les derives iodes des cyclanes Helinky (10) a pu preparer des 
composes organo-magnesiens se pretant a diverses condensations. 

MM. TissiERet Grignard (11) ont pu egalement effectuer cette reaction, 
dans de bonnes conditions, au moyen de derives halogenes aromatiques 
tels que le bromobenzene et le bromonaphtalene. 

La reaction secondaire indiquee plus haut se produit egalement 
dans la preparation du bromure de phenyle-magnCsium ; M. Valecr a, 
en efifet, isole une petite quantite de biphenyle (12). 

Enfin, on pouvait esperer obtenir egalement des composes organo- 
magnesiens avec les dibromures alcooliques ; le bromure d’ethylene 
seul semble avoir ete essaye, mais n’a point donne les resultats 
attendus ; en effet, le bromure d’ethylene, traite par le magnesium, en 
presence d’ether, fournit de l’ethylene et du bromure du magnesium 
CH a Br — CU Br + Mg = MgBr a -f C a H* (13). 

Avant d’aborder l’etude des reactions auxquelles se pretent les com¬ 
poses organo-magnesiens, il importe de donner une fois pour toutes les 
details pratiques de ces reactions. 

Elies comportenFnecessairement deux operations : 

1° La preparation du reactif de Grignard ; 

2° L’action de ce reactif sur un compose determine. 

Ces deux operations s’effectuent en general dans le meme vase. Dans 
un ballon de 1 a 2 Hires, relie a un bon refrigerant, on a place le 
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magnesium en tournure ou en ruban, avec 200 a 300 cm 3 d’ether 
anhydre; on laisse tomber peu a peu, au moven d’un tube a brome, le 
derive halogene dissous dans son volume d’ether anhydre et on chauffe 
legerement pour amorcer la reaction ; on continue alors l’addition du 
derive halogene, en refroidissant sous un courant d’eau, si la reaction a 
tendance a s’emporter; il est d’ailleurs souvent necessaire de chauffer 
au bain-marie pour assurer la dissolution complete du metal. 

II est indispensable d’operer en milieu parfaitement sec ; aussi les 
diverses parties de l’appareil doivent-elles etre sechees avec soin. 
L’ether doit etre aussi parfaitement anhydre; avec l'ether ordinaire 
la reaction ne se produit point; elle est tres lente avec l'ether que l’on 
a simplcment sAche sur le chlorure de calcium; il faut employer l’ether 
conserve sur le sodium. 

La solution du derive organo-magnesien ainsi preparee peut etre 
uliliseo directernent. 

Dans le cas le plus general, on laisse simplement au moyen du tube a 
brome tomber dans cette solution le compose : aldehyde, cetone, ether, 
sel, etc., dissous dans l’ether anhydre; dans ces conditions, la reaction 
s’opere toujours en presence d’un exces d'organo-magnesien. Parfois 
cependant il convienl d'eviter it un moment quelconque la presence 
d’un exces de ce reaetif; par exemple dans le cas ou l’on veut oblenir 
des ox.yncldcs. au moven des elliers cetoniques; il convient alors de faire 
tomber la solution de Porgano-magnesien dans l’ether cetonique; pour 
eviter le Iransvasement a Pair M. Gmgnard se sert d'un siphon a robinet 
amorce au moyen d'ellier anhydre. Quoi qu’il en soit, la reaction des 
organo-magnesiens sur ies divers composes: aldehydes, cetones, ethers, 
sels, etc., est en general tres vivo, elle determine parfois la formation 
d’un depot cristallin, parfois au contraire la limpidite de la solution 
n’est pas troubles.. Dans le premier cas, on abandonne le melange a 
lui-meme pendant un jour a la temperature ordinaire; dans le second, 
on chauffe au bain-marie pendant quelques heures. On decompose 
ensuilc par l’eau, en versantdans l’eau additionnee de glace; enfin on 
dissout la magnesie par addition d’acide sulfurique etendu, les produits 
de la reaction restent en general en solution dans l’ether et sont separes 
par des methodes appropriates. 


Reaction des composes organo-magnesiens. 

Si l’on jette un coup d’oeil d’ensemble sur les reactions operees 
jusqu’a ce jour, on arrive a cette conclusion qu’elles se ramenent a 
trois types generaux : 

A. — Simple decomposition du derive organo-magnesien avec mise 
en liberte du carbure correspondant. 
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B. — Fixation sur l'oxygene doublement lie au carbone. Cost de 
beaucoup Faction la plus generale. 

C. — Fixation sur l'azote triplement lie au carbonc. 

A. — Decomposition avec production d'hydrocarbure.— Ilconvient 
de placer dans ce premier groupe Faction de l'eau, des alcools et des 
carbures acetyleniques vrais. 

Venn decompose les composes organo-magnesiens avec production 
do carbures correspondants : 

R.MgI +11*0 = till + MgO + m 

Nous avons vu plus haut que, a part les premiers termes, il se forme 
loujours en quantity variable un carbure It — It de poids moleculaire 
double,. 

Etant donne un derive halogene quelconque, si ce compose se prete 
a la formation d’une combinaison magnesienne. Faction de l’eau sur 
celle-ci permettra d’obtenir le carbure correspondant. Zelinsky et 

D. Alexandrokf (14) ont dans le meme ordre d'idee fait une application 
interessante de cette reaction; ils ont prepare par Faction de Mg sur 
l'iodhydrate de pinene G*°H 17 I le compose C l0 H ,7 Mgl qui, par Faction de 
Feau, leur a fourni, outre le camphane solide fusible a 140°, un cam- 
phane liquide bouillant a 157-159° sous 737 mm. 

Les r tleools agissent a la facon de Feau; ainsi l’alcool methylique 
decompose CH 3 MgI d'apres la reaction: 

CIFAfgl + HOCH 3 = OH' + 1 — MgOCIP 

Ce compose I-MgOCH 3 est cristallise, Feau le decompose en CIF0H,HI 
et MgO (13). 

On peut dire d’une maniere generale que tous les composes renfer- 
mant des atomes d’hydrogene acides roagissent de meme. 

Les carbures aeityleniques vrais presentent a ce point de vue une 
particularity remarquable; ils se conforment A la regie precedente en 
donnant pour le phenylacetylene par exemple et l’iodure de methyle 
magnesium : 

, CH 3 

C‘II’-CE0I+Mg^ = C«IP — C—CMgl + CH 1 

II y a done formation d’un nouveauderive organo-magnesien, l’iodure 
de phenylacetylene-magnesium, qui, non seulement est decomposable 
par Feau, en regenerant le phenylacetylene, mais se prete k toutes les 
reactions des composes organo-magnesiens permettant ainsi l’introduc- 
tion du reste phenylacetylenique CH 5 — G = G— dans une molecule 
determinee. 
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De meme l’acetylene (M'sijH reagil par chacun de sesH en dormant: 

, Br C — JigBr 

cn=G®4-SM}f< *** 2C‘H* + 111 

x C 2 H ! C — MgBr 

et ce derive peut se condenser par chacune de ses fonctions (16). 

Aux composes organo-magnesiens de Grignard viennent done s’ajouter 
ceux de Jositch ; tous deux sont represents par la formule 


ils ne different quepar la nature du radical R, qui est, dans le premier 
cas, un radical acoolique ou phenolique et dans le second un reste ace- 
tylenique. 

B. — Fixation sur 1’oxygene doublement lie. — Les deux varietes 
de composes dont il vient d’etre question reagissent sur les corps pos- 
sedant au moins un oxygene doublement lie au carbone ; la reaction peut 
etre interpreter de la maniere suivante : 



R x R \ 

> C — OMgX 4- H 2 0 = > G - OH + MgO + HX 

R' / | R' / [ 


quelle que soit, d’ailleurs, la nature des restes R.R'R". Nous verrons plus 
loin que la reaction est encore plus generale et se produit meme quand 
’oxygene est lie a un element autre que le carbone. Etudions quelques 
reactions de cet ordre. 

Anhydride carbonique. — Ce compose possede deux 0 doublement 
lies au carbone; il devrait done fournir des corps du type 

R’W 0H 

R f X (U1 

mais, en realile, un seul atome d’oxygene entre en jeu et la reaction 
de vient: 



c 


MgX 

R 


R - COOH + MgO + XH 


Cette reaction constitue done un mode de synthese des acides mono- 
basiques. Elle est d’une application tres generale. 
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En effet, Grignard (17) a obtenu les acides acetique, isovalerianique 
et isocaproi'que en faisant reagir CO 3 respectivement sur l'iodure de 
methylemagnesium et sur les bromures d’isobutyl et d’isoamylmagne- 
sium. Pour l'acide isocaproi'que, par exemple, le rendement = 35 %• 

D’autre part, J. HouBExetKESSELKANL(18), puis Zelinsky out obtenu par 
la meme methode les abides benzo'ique etphenylacetique (19); bienplus, 
Zelinsky a prepare les acides (20) methylcyclopentane-carbonique, cyclo- 
hexanecarbonique, methyl et dimethylcyclohexanecarbonique, en fai¬ 
sant reagir C0 ! sur les derives organo-magnesiens obtenus a partir des 
iodocyclanes. 

Enfin Jositgh i loc. ail. a prepare des acides acetylene-carboniques, 
par Taction de CO 2 sur les derives magnesiens acetyltlniques. 

Oxyde de carbone. — Cette action n’a pas encore ete etudiee ; elle 
conduira vraisemblablement a la synthese des aldehydes : 

/! 

GO-f Mg<^ 

It — C — OMgX 4 - mo = R — GOH 

Aldehydes. — La reaction presente les deux phases : 

-X R x 

R - CHO + Mg < = > CH - CMgX 

\ R' IV / 

» \ B V . 

> CM — OMgX + H*Q = > CHOH + MgO + XH 

IV / R’ / 

On oblient ainsi des alcools secondaires, sauf dans le cas de l’aldehyde 
formique CH s O, qui fournit des alcools primaires (21). 

Pour obtenir des alcools primaires, on fait reagir CH 2 0 a l’etat de 
trioxymethylene ; il estalors necessaire de chauffer pendant deux jours 
tant pour effectuer la depolymerisation de ce compose, qu’h cause de sa 
faible solubilite dans l’ether ; les rendements varientde 4S a 70 °/ 0 . Tis- 
sier et Grignard ont ainsi prepare les alcools propylique et butylique 
normaux, isohexylique, benzylique etl’a-naphtylmethanol. 

Avec les autres aldehydes, la reaction est plus rapide, il suffit de 
chauffer quelques heures au bain-marie ou meme de laisser en contact 
afroid pendant vingt-quatre heures, avant de decomposer par l’eau. Cette 
methode est generate ; elle a ete appliquee par Grignard avec des derives 
organo-magnesiens ou le radical fixe au Mg variait du methyle al’amyle 
et avec des aldehydes variees acycliques et cycliques satur^es ou non 
saturees; ainsi l’aldehyde crolonique a fourni par action de l’iodure de 
methylmagnesium le pentenol 2.4 CH 3 — CH = CH — CHOH — CH 3 Eb. 


J OMgX 

<r 

R 
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120 —122° sous735 mm., et par l'action de Visoamyl-bromure de magnt* 
siumavec un rendement de -45 %, le methyl. 2. oct&nc. 6. ol. 5: 

(CIiyCH — CIP — GIF - CHOU — OH = CII — CII 3 
Eb. 89-91° sous 

De meme le citronellal, la benzaldehvde, et le furfurol se sont pretes a 
des condensations analogues. Josttce (22) a applique cette methodea la 
production d’alcools chlores. II a fait reagir les derives organo- 
magnesiens obtenus avec le bromobenzene, l’o-bromo-toluene et le 
p-bromo-toluene sur le chloral et le butylchloral et a ainsi obtenu avec 
le premier des composes du type : 

CCl 3 — CHOH — RR = C 9 I]‘ — C«H> — CII 3 
1. 2 

I. 4 

Le butylchloral et le bromure de phenylmagnesium lui ont fourni le 
4-phenyltrichloro —2-2. 3. butanol — 1. CII 3 — CIIC1 — CCT — CIIOII — 
C°II ! , liquide bouillant k 180 — 183° sous 8 mm. 

D'autre part, Sand et Singer (23) ont obtenu un alcool secondaire 
brome non sature, le phenylbromobutenol C 6 H 5 — CH = CBr— CIIOII 
— CH 3 en condensant l’aldehyde cinnamique a — bromee avec Tiodure 
de methyle-magnesium. 

Les composes acetyleniques de Jositcii se pretent aux memes reac¬ 
tions ; le phenylacetylene-bromure de magnesium reagit sur le chloral 
en solution etheree h 0° et donne avec un rendement de 75 % le phenyl- 
trichloro-carbinol (TIT —C == C — CHOH — CCT liquide bouillant a 
165 — 166° sous 6 mm.; l’acetylene-bromure de magnesium fournit dans 
les memes conditions \e hexachloro-hexine-diol CCT — CHOH — Bsatb — 
CHOH- CCT fusible a 132 — 131°. 

Les exemples qui precedent etablissent done que la presence d’une 
double liaison ou d'une ou plusieurs subtitutions chlorees dans Talde- 
hyde, ne s’opposent point a la condensation. Comme applications de 
cette reaction citons les syntheses de 1’anethol et de l’isoeugenol par 
Taction de 



sur l’aldehyde anisique et la vanilline respectivement et deshydratation 
des alcools secondaires obtenus (Behal et Tiffeneau) (24), 

Oxydes d’ethylene. — Dans les oxydes d’ethylene, l’oxygene n’est 
plus lid par ses deux valences au meme alome de carbone mais les 
echange avec deux alomes de carbone voisins. Ces composes reagissent 
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neanmoins sur les organo-magnesiens. Avec l’oxyde d'ethylene propre- 
mentdit 



Blaise (25) a obtenu d la fois les deux reactions suivantes: 

A. CIt 2 v /R Cll 2 0.\lgBr 

I >0 + Mg< = | 

CH* / x Br CH 2 R 


CtPOMgBr 

CIPR 


CIPOM^R 

I 

CH-Br 


CH 2 OH 

CH-R 


CH 2 — OMgR 
CIt 2 Br 


Ainsi, il se forme a la fois un alcool primaire, et la monobromhydrine 
du glycol, resultatqui s’explique parfaitement etant donnee la symetrie 
de l'oxvde d'ethylene. L’epichlorhydrine etant dissymetrique 


0 



CIl-Cl — CH — til 2 

doitse comporter differemment; en effet, Jotsicii (26), en faisant reagir 
le bromure de phenyle-magnesium par lepichlorbydrine, a obtenu un 
seul compose repondant a l’une des formules : 

CH 5 C1 — CHOH — CIP — C“IP 
CH 2 C1 — Ctl — CIPOH 

i 

C 6 H 5 

Acetones. — Avant l’emploi du Mg on avait recours a la methode de 
Saytzeff. Elle consistait dans l’emploi d’un melange de Zn-f-RI. Dans 
le cas des iodures satures, Saytzeff admetqu’ilse forme d’abord M(K) a . 
Au contraire, pour l’iodure d’allyle, il se formerait I.Zn—C 3 H". Ces hypo¬ 
theses sont conformes aux faits. La methode de Saytzeff est inappli¬ 
cable aux cetones — CO—CH 3 ; il se produit des condensations avec 
perte d’eau. Au contraire, la nom^elle methode inauguree par Barbier 
s'applique aux cetones — CO—CH 3 . Elle a ete appliquee d de nom- 
breuses cetones grasses aromatiques, ou terpeniques, lelles que la 
menthone et la pulegone. Frequemment on obtient & c6td de l’alcool 
tertiaire, le carbure ethylenique provenant de sa deshydratation. Cette 
methode a permis de preparer de nombreux alcools tertiaires et car- 
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bures elhyleniques inconnus jusqu'ici tels que le dimethylphenylcar- 
binol 

/ CH 3 
C«IP — C — OH 
\ CH 3 


le metho-ethenylphene, le dimethyl-a-naphtvlcarbinol. 

/ CM 3 

C«H’ — C - OH, etc. 

\ CH 3 

Avec les derives magnesiens acetyleniques oil obtient de meme des 
alcools tertiaires. Ainsi, le bromure de phenylacelylene-magnesium se 
condense avec Facetone, en donnant avec un rendement de 95 °/ 0 , le 
dimethylphenylacetylenecarbinol : 

/CH 3 

e«JH 5 — UssSC — C-OH 
\ CH 3 


corps cristallise fondant a 53°; son produit de condensation avec la 
dimethylcyclohexanone : 

civ- CH- x 

CH 3 — CH < > CH* 

\CH 2 — C-OH)/ 

JissijSi- c a H 5 


Tiffeneau (27) en condensant la monochloracetone CFPC1 —CO—CH 3 
avec CIPMgl. C a H 5 MgBr. C 6 H 5 MgBr, a prepare des chlorhydrines du type 

CH 3 X 

> COH — CH 3 C1 
R / 


qu’il a pu comparer avec les produits de I’action de ClOH sur les 
carbures ethyleniques. 

Enfin une condensation interessante a ete realisee par Zeunky et 
Moser (28). 

En traitant par Mg la iodohexanone CH 3 —CO—CH 3 —CH 2 —CH 3 —CH 2 I. 
ils ont obtenus un derive magnesienCH 3 —CO—CH 3 —CH'—CH 3 —CH'Mgl 
qui se transforme par reaction interne en un compose cyclique qui, par 
Faction de l’eau, fournit le methylcyclopentanol : 

CH* - CH* x , CH 3 CH* — CH* x x CH 3 

| >C< | >C< 

GH* — CH* / ' OMg.I CII* — CH*/ x OH 

Cet alcool tertiaire peut encore s’obtenir par Faction de CIPMgl sur 
la cyclopentanone. 

Dicetones. — Les dicetones se condensent deux fois avec les organo- 
magnesiens, pour donner naissance a des glycols. Ainsi le dyacetyle 
CH 3 —CO—CO—CH 3 fournit la pinacone CH 3 —C(OH)—C(OH)—CH 3 par 
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Taction de CIt’Mgl (Zeunky); de meme le benzile C“H“—CO—CO—COT 
se transforme en benzopinacone C 6 H 5 —C(OH)—C(OH)—£'H ! par Faction 
de C 6 H 5 MgBr (Valeur). 


Isocyanates. — Les composes organomagnesiens, reagissent sur les 
isocyanates suivant l’equation generate. Cette reaction, donnant nais- 
sance aux anilides, constitue une methode generate de svnthese des 
acides monobasiques. 

, Wt 

C 6 IP - 0 + IMg.C a Il» = C 6 H s Az = C < 

x C 2 H“ 

/ OAIgl 

C'lPAz • = C x + H a O C'lFAzH — CO — C a H 3 

x CH* 


Blaise (29) a essaye d'appliquer cette methode a la synthese des 
acides bibasiques en faisant reagir les others d’acides gras bromes 
sur Tisocyanate de phenyle en presence de M; il n'a oblenu que des 
produits de polymerisation de Tether isocyanique, en particular l’iso- 
cyanurate triphenylique. 


Ethers-sels. — Wagner et Saytzeff ont en 1875 fait reagir sur les 
ethers-sels un melange d’iodure alcoolique et de Zn. La reaction s'in- 
terprete de facons differentes suivant qu’il s’agit d’un derive halogene 
sature ou non sature ; dans le premier cas tout se passe comme s’il y 
avait formation prealable de derives (alcoyles du zinc, et Ton a les reac¬ 
tions suivantes : 


(i) 


K— G: 


.0 

OC a H 3 


Zn 


,R' 

X R' 


, OZnR 1 
R - C — OCR I 3 
X 11' 


2H a O = 
f C 2 II s OU 


Zn/ 

R — 


R' 

OC 2 II 5 

jr Oil 

C — R' 
x ir 


Dans le second cas,au contraire, en particulier dans le cas de Tiodure 
d'allyle, la reaction se passe comme si le derive organo-metallique 
CH'Ziil etait present. 

De ces deux methodes, la premiere ne semble avoir ete appliquee 
qu’aux ethers formique et acetique. II est facile de voir d’aprfes les 
equations ecrites plus haut que deux molecules d’iodure alcoolique y 
sont sacrifiees en pure perte et transformees en carbures saturees. 

Buli.. Sc. pharm. (Novcmbre 1902). V.— 27 
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La seconde, au conlraire, est d’une application generale. II en cst de- 
meme avec les derives organo-magnesiens. 

Les reactions s’ecrivent alors : 


^ 0 / Br / OMgBr 

Ii — C ' -f Mg < It — C — 0011 s 

x oc-ip, x oii s \ cmp 



L’action de l’euu fournit finalement un alcool secondaire dans le cas 
du formiate d’ethyle et tertiaire dans les autres cas. Les avantages 
considerables de cette methode resident dans le rendement et surtout 
dans son application generale. Le remplacement de OC 2 ir par C J H 8 dans 
la seconde [phase est assez singulier; on peut d’ailleurs Finterpreter de 
la maniere suivante : 

/ 0MgBl ' # 0 , Br 

R-C-OOH 5 3H>- R-C g + Mg < 

\ cnis x C 2 I1 5 x 0011 s 

La cetone momentanement formee reagirait immediatement sur une 
molecule de derive organo-magnesien. Quoi qu’il en soit, il ne parait 
pas possible d’isoler de cetone dans cette reaction, Faction dc l'organo- 
magnesien sur les groupes C=0 et 0C 2 H 5 parait done elre simultane. 

Cetle reaction a ete appliques par Grignard (30), aux formiate et 
acetate d’ethyle, M. Beual en a montre la generalite. M. Masson (31) Fa 
etudiee dans la serie grasse, et obtenu toute une serie d’alcools ter- 
liaircs et d’hydrocarbures ethyleniques nouveaux. M. Behal (32) Fa 
appliquee a l’etude de quelques cas interessants dans la serie aroma- 
tique et montre que Fon obtient generalemen t, non pas Falcool tertiaire, 
mais le carbure ethylenique, provenantde sa deshydralation. Le carbure 
se polymerise generalement en un dimere ne lixant pas le brome et 
repondant a l'une des deux formes : 



Les fonctions phenols libres ou etheriflees ne s’opposent pas a la 
reaction. M. Valeur (33) a applique la reaction aux ethers bibasiques. II 
a montre que la condensation peut atteindre a la fois deux fonctions : 
cthers-sels; ainsi avec 

z cn 

et l’oxalale d’ethyle, il a obtenu la pinacone ordinaire; la reaction a ete- 
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etendue aux malonates et succinate d’ethyle. II est vraisemblable qu'elle 
se prete & la preparation des a-oxyacides. 

Les derives acetyleniques de Jotsicii, reagissent comme ceux de 
Grignard, ainsi Taction de l'acetate d’ethyle sur le phonylacctylene 
magnesium fournit le methyl-diphenylacetylene carbinol : 



Chlorures et anhydrides d’acides. — La reaction de ces composes 
sur les derives organo-magnesiens est tres violente; elle a ete nppliquee 
par MM. Tissier et Grignard (34) aux chlorures et anhydrides acetiques 
et benzoiques et a fourni dans les deux cas des alcools terliaires. 

Ethers cetoniques. — Les combinaisons organo-magnesiennes 
mixtes peuvent theoriquement reagir sur les ethers cetoniques suivant 
deux modes differents : 

1” La fonction c6tonique peut seule etre touchee; il se formerait dans 
ce cas l'elher-sel d'un acide alcool; 

2° La fonction elher-sel sous l’influence d’un exces do derive organo- 
magnesien, peut ensuite entrer en reaction; on obtiendrait alors un 
glycol bitertiaire. 

Ethers a-cotouitjncs. — Ces reactions sont les seules qui se puissent 
produire avec les ethers a-cetoniques. L’experience ayant monlre (35) 
que le groupe CO entre le premier en reaction. M. Grignard a pu obtenir 
par Taction de CH 3 MgI sur le pyruvate d’isoamylc CIF—CO—C0 2 C 5 H", 
Fa-oxyisobulyrate d’isoamyle : 

GIP X 

>C — CO ? C ! U'‘ 

CH 3 / I 

OH 

le meme reactif lui a fourni avec le pfhenylglycolate d’ethyle, l’atrolac- 
tate d’ethyle: 

cnp, 

CfB* — CO — C0 5 C ! IP 3+ > C — CO=C4I= 

CH 3 / | 

Oil 

II se forme done des a-oxyacides tertiaires ou des glycols bitertiaires 
suivant les quantites de reactifs organo-magnesiens employees. 

Ethers (3- cetoniques. — Outre les deux modes de reactions cites plus 
haut, ces ethers peuvent encore reagir egalement sous leur forme 
enolique, dticomposant simplement l’organo-magnesien avec formation 
de carbure. L’aceto-acetate d’ethyle reagit uniquement de cette ma- 
niere; ainsi, par Faction de 



il fournit un compose CH 3 —C(OMgI)=CH—CO*C*H s qui, par Faction de 
Feau, reg6nere lather acetacetique. 
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Au contraire, les ethers (3-cetoniques substitues en a reagissenta la 
fois sous leur forme enolique et sous leur forme cetonique (36). Aussi 
la reaction de CH 3 MgI sur Tether ethylaceto-acetique : 

CH 3 - CO — CII — C0 2 C s II ! 

I 

C 2 H* 

fournit-elle, suivant les quantites de reactifs employees : 
l'ether alcool tertiaire : 

CH 3 - C(OH) - CH - CO*C*H» 

CH 3 CH* 

le glycol bitertiaire 

CII 3 x / CH 3 

CH 3 / | | | \CH 3 aig. F. 52° Eb. 127-128°. 

OH C*II» OH 

en meme temps que Tether dthylacetoacetique est regenere avec dega- 
gement de methane CH*. 

L’ether ethylid^ne-acetacetique presente une particularite interes- 
sante. Si on le laisse tomber dans CH 3 MgI et qu’on saponifie le produit 
de la reaction, on obtient de la methylisobutylcetone. Ce resultat ne 
s’explique pas en admettant pour Tether ethylidene-acetacetique la for- 
mule : 

CH 3 — CO — C — C0 2 C 3 H‘ 

II 

CII - CH 3 

il s’interprete, au contraire, tres bien par la formula proposee par 
Claisen : 

CH 3 - C = C — CO ! C 2 H 5 



On aurait : 

CII 3 — 6=sO- C0 2 C a H' 

I I 

0 CII - CH ! 

Mgl | 

CII 3 

qui par Taction de Teau et saponification 

/CH 3 

CH 3 - CO - CH 2 - CH < 

\ CH 3 

fournirait la methylisobutylcetone : (Grignard). 

Ethers '{-cetoniques. — Ici la reaction se complique de la formation 
possible d'une lactone (olide). 

Le levulate d’ethyle CH 3 —CO—CIP—CH 2 —C0 2 C’H 5 a ele seul expe- 
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rimente (37); il a fourni par Taction de CII"—Mg—Br : la methyl-4-non 
anolide 1. 4. 


Cll 3 

C :; II" 


C — CH 5 — CII 2 
I I 

o — tro 


liquide bouillant a 133-134° sous 13 mm., le glycol 

cip v /Cnt” 

> C(OII) — Gtr- — CH 2 — C(OII) < 
t*lV 1 ' c-u* 


liquide visqueux bouillant 4 173-178° sous 20 mm. et le produit de 
deshydratation de ce dernier (methyltri-isoamyltetrahydro-furfurane). 

CII 3 
C 3 II 



liquide bouillant a 173-178° sous 13 mm. 

Jusqu’ici, dans toutes les reactions qui precedent, nous n’avmns eu a 
envisager que la fixation des organo-magnesiens sur l'oxygene double- 
uient lie au carbone. 

Cette condition est-elle indispensable a la reaction et le carbone ne 
peut-il etre supplee par un autre element ? C'est la question que s’est 
posee et qu’a resolu'e M. Moureu (38). Ses recherches preliminaires 
ont porte sur des derives azoles et sulfures; elles lui ont donne des 
resultats positifs. Le nitrite d’amyle, par exemple, se comporte comme 
rSpondant a la formule 0—Az—OC’H“; il donne par Taction deCfCMg 1 
la reaction suivante : 




Az — OC s H*‘ + Mg / 

X C 2 H 5 


IMg - 0 -Az - OC'II 1 ’ 

C*H 3 


LZ _ 0 (?H" + Mg<( 


/ OMgl , 0C 3 H" 

Az - C 2 I1 3 + Mg < 

\C-IP X I 


L’action de Teau fournit flnalement de la diethylhydroxylamine. Le 
nitro-ethane C 3 H 5 AzO J en fournit egalement avec formation interme¬ 
diate probable de 


qui se transforme par perte d’alcool en diethylhydrosylamine. 

L’etude de la reaction appliquee aux composes dans lesquels l’oxy- 
gene est lie au soufre, tels que le sulfate de methyle SO* (CH 3 ) 3 et le 
phenylsulfonate de methyle permet d’esperer de ce c6te une moisson de 
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faits interessants. II restera alors fi, tenter l’application de la reaction 
aux composes qni renferment du soufre au lieu d’oxvgene, ce soufre 
etant lie au carbone ou a un autre element. 


C. Fixation des composes organomagn^siens sur l’azote. 

M. Blaise (39) a monlre que les organo-magnesiens reagissent sur les 
nitriles de la manure suivante : 

z It' / Az — MgBr 

R SmM + Mg < = fi - cf 

\ Br \ R' 

Le compose ainsi obtenu est decompose par l’eau avec production 
d’une cetone 

0, Az — Mg Br 

2R-Cf +4II 2 0 = 2R — CO — R'-f 2AzH 3 + 2 MgO + 2HBr 

X If 


Cette reaction est generale et constitue une methode de svnthese des 
acetones. 

D’autre part, en condensani les ethers d'acides gras a bromes et a 
substitues avec les nitriles en presence du zinc, on obtient les ethers 
jS-cetomiques a substitues (mono ou di): 


RC.U+R' — CIIBr — CO-C"-H s + Zn = 


Cette methode, appliquee au bromacetate d’ethyle devrait fournirles 
ethers |3-cetoniques non substitues, mais celui-ci donne naissance dans 
ces conditions a des produits de condensation plus avancee ; on tourne 
la difficulte en faisant reagir les composes organo-magnesiens sur le 
cyanacetate d’ethyle. 




CAz - CH 2 - CO ? C 2 H" + Mg x 


CAz — CII — CO J C 2 IP + Mg / 


Enlin, Taction de l’eau fournit fmalement l’ether |3-cetonique non 
subslitue C 2 H 5 — CO — CH S —C0 2 C a H“. Cette methode est d’une applica¬ 
tion generale ; le cyanocarbonate d’ethyle CAz—C0 2 C 2 H° permettra vrai- 
semblablement d’obtenir les acides a-cetoniques. 
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M. Blaise a egalement etudie l’action da cyanogene sur les organo- 
magnesiens. Cette reaction fournit des cetones symetriques: 

» AzMgl 

CAz - CAz 4 - C'lPMgl = CAz - C f 

\ CT p 

//, AzAIgt AzMg 

CAz - C <; + CMPMgt =>. CAz - Mgl + C*H> - C f 

\ C *[{o \ C 2 H 5 

2(C 2 H 5 ) 2 C = AzMg) -r 21PH) CMP =GO + AzlP + MgO + HI 

II esl vraisemblable que les ethers-sels et les acides a-bromes reagb 
ront dans le meme sens, en presence du zinc, et conduiront a une 
methode de synthese des acides bibasiques. 

Conclusions. 

Le rapide expose qui precede permet de se rendre compte de l’ex- 
treme plaslicite et de la fecondite du reactif de Grignard. Son emploi 
ne date que d’hier; l’etude des reactions auxquelles il peut se preter 
n’est qu’a peine ebauchee, et deja sur lui repose toute une moisson de 
methodes nouvelles de synthese inieressant les fonctions les plus 
diverses et les plus importantes de la cliimie organique ! 

Le magnesium vient done ainsi prendre place parmi les metaux pre- 
cieux aux chimistes organiques A cote du sodium et du zinc. S’il peut 
etre substitue avec avantage au zinc dans la plupart des cas, s’il permet 
de realiser un nombre considerable de condensations que ce metal est 
incapable d’operer, par contre, le zinc reste le metal indique dans deux 
cas : dans la condensation des ethers d’acides bromes et dans celle des 
derives halogenes dthyleniques. 

Amand Yaleor, 

Docteur es sciences 

Pharmacien en chef des asiles publics d'alibnes de la Seine. 
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Bulletin scientifique et industriel de la Maison Rouve-Bertrand fils, de 
Grasse. — Evreux, 1902, l rc S., n° 6, 72 p. 

Nous venons derecevoir le fascicule n" 6 du Bulletin scientifique et indus¬ 
triel de la maison Roure-Bertrand. ROdige sur le meme plan que ses devan- 
ciers, il conlient la suite des reclierclies de notre ami et collaborateur E. Cha- 
rabot et de M. Hebert sur la ve'getation des plantes ii parfum. 

Le precedent numero traitait des variations chimiques cliez une plante sou- 
mise a l'inlluence du cblorure de sodium; il s’agit dans celui-ci de l’inlluence 
du nitrate de sodium, et les auteurs arrivent a cette conclusion analogue que 
« chez la plante arrivee a un degr6 de ddveloppement convenable, la propor¬ 
tion relative d’eau diminue tandis que la proportion relative de matiere orga- 
nique augmente. Ces variations sont plus sensibles chez les plantes cultivees 
au nitrate de sodium que chez celles cultivees normalement ».■ 

Quant a Involution des composes terpeniques dans ce cas, la plante elabore 
une huile essentielle plus riche en ethers, et cette augmentation peutatteindre 
3,9 °/ 0 dans les parties vertes. 

Dans un deuxieme chapitre, on trouvera deux notes, Tune sur la presence 
du m<§thyanthranilate de methyle dans l’essence de feuilles de Mandarinier, 
l’aulre sur Tessence de Rose de Russie. 

La revue industrielle, interessanle comme a Tordinaire, renferme quelques 
jolies simili-gravures. 


E. P. 
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Les ferments du lait. 

I. — Dans le lait existent, ii c6le des substances chimiques ' caseine, 
graisses, lactose, sels, etc.), des ferments solubles qui ont attire tout 
specialement l’atlention dans ces dernieres annees. Ils commencent a, 
Stre bien connus depuis les travaux de Bechamp, de R. Dupouy, de W. 
Raudnitz, de Moro, de Marfan, de Nobecourt et Prosper Merku:x, de 
Spolverini, de Luzzati et Biolcqini, de Nobecourt et Sevin, de Gillet. 

Ces auteurs ont etudie dans les laits des ferments qui rentrent dans 
les differentes classes admises par Duclaux, la quatrieme exceptee (dias¬ 
tases de decomposition et de recomposition) : diastases coagulantes et 
decoagulantes (pepsine, trypsine), diastases hydrolysantes et deshy- 
drolisantes (amylase, lipase, ferment dedoublant le salol), diastases 
oxydantes et desoxydanles (oxydase), enfin le ferment glycolytique. 


II. —La pepsine et la trypsine ont fait l’objet d'importantesrecherches 
de la part de Spolverini(I) : cet experimentateur place a 1’etuve & 38°-40° 
du lait, soit acidifie, soit alcalinise, recueilli aseptiquement et additionne 
de quelques gouttes d’une solution alcoolique de thymol; au bout de 
dix-huit a vingt heures, moment oil la reaction atteint son maximum, 
il peut deceler la presence de l’albumine soluble (propeptone ou pep¬ 
tone) par la reaction du biuret; avec le lait prealablement bouilli aucun 
effet ne se produit. D’apres l’intensite de la coloration de cette reac¬ 
tion et d’apres l’abondance du precipit6 obtenu avec le reactif de 
Tanret, il apprecie l’activite des differents laits. La pepsine et la tryp- 
sine se rencontrent dans tous les laits, la seconde etant toujours plus 
energique que la premiere. Par ordre decroissant d’activite, les laits se 
classent ainsi :Vache, Chienne, Chevre, Femme, Anesse. Quand l’inter- 
valle des traites est suffisamment long, cette action protdolytique peut 
deja s’exercer dans les matnelles de l’animal: c’est ainsi que le lait de 
vache recemment trait et les autres laits, d’une fagon moins constante, 
peuvent donner la reaction de l’albumine soluble (*). 

|*1 11 faut tenir coinpte pour la recherche de la pepsine de ce fait, qu'apres addi¬ 
tion d’acide chlorhydrique an lait bouilli place a la temperature de l'etuve, l’albu- 
mine cuile est en partie digerde. 

Bull. Sc. fharm. ( Decembrc 1902). 
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Le ferment amylolylique ou amylase a ete signals tout d’abord par 
Bechamp (2) et par Bouchut (3) ; il a fait l’objet de recherches plus com¬ 
pletes de la part de Moro (4), de Spolverini (1), de Luzzati et Biolchini (a), 
delSOBECOURT et Sevin(6).Oii le recherche en plagant a l’dtuve une quantite 
donnde de lait additionnee d’une certaine quantite d’empois d’amidon ; 
puis on dose le sucre au bout de vingt-quatre heures, en meme temps 
que dans la meme quantite de lait temoin. La difference entre les deux 
quantites de sucre donne la mesure du pouvoir amylolytique du lait. 
L’amylase, recherchee par ce procede, a pu 6tre constat6e dans les laits 
de Femme et de Chienne et parfois dans le lait d’Anesse. File manque 
toujours dans les laits deVaclm et de Chevre. Pour le lait de Femme, la 
quantite de sucre produite par 1 centimetre cube varie entre 0 gr. 001 et 
0 gr. 004 (Nobeeourt et Sevin). 

La lipase de Hanriot, c’est-&-dire ce ferment qui dedouble la mono- 
butyrine en acide bulyrique et en glycerine, existe tres active dans le 
lait de Femme, moins active dans le lait de Vache (Marfan et Gillet}, 
D’apres Luzzati et BiOLcniM, d’apres Spolverini, la methode de Hanriot 
et Camus, employee par Marfan et Gillet, qui consiste a melanger la 
monobutyrine au lait et & doser l’acidite produite a l’aide d’une solution 
de carbonate de soude, est passible de causes d’erreur. Aussi pro- 
posenl-ils de distiller le melange et de doser l’acidite des produits dis- 
tilles dus seulement h l’acide monobutyrique, seul volatil. Leurs travaux 
confirment d’ailleurs ceuxde Marfan et Gillet (7) en somme la lipase 
existe par ordre d^croissant d’activite dans les laits de Femme, de 
Chienne, de Vache, de Chevre et d’Anesse. 

Le ferment dedoublant le salol en acide phenique et en acide salicy- 
lique a ete decele par Nobecourt et Prosper Merklen (8) dont les 
recherches ont ete confirmees par celles de Luzzati et Biolcuini, de Spol¬ 
verini, dans les laits de Femme, d’Anesse et de Chienne; il manque tou¬ 
jours par contre dans les laits de Chevre et de Vache, ce qui montre 
bien qu’il n’est pas identique k la lipase (*). 

Pour le rechercher, on ajoule a 20 centimetres cubes de lait 1 gramme 
de salol et on place a l’etuve a 37°; puis on traite par l'ether a plu- 
sieurs reprises, on decante, on evapore et on ajoute au residu une solu¬ 
tion titree de perchlorure de fer. Le dosage se fait par le procede colori- 
melrique. La reaction caracteristique n’apparait qu’apres un sejonr de 
une a deux heures a l’etuve, mais alors elle est encore peu marquee. 
Elle est toujours nette apres un sejour de vingt a vingt-quatre heures. 

{*) Clerc, qui a 6tudi5 la lipase en collaboration avec M. Hanriot (Contribution a 
l’etude de quelques ferments solubles du serum sanguin. These, Paris, 1902), ne se 
prononce pas sur cette question des rapports de la lipase et du ferment dedoublant 
le salol. 
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Pour 20 centimetres cubes de lait de Femme, la quantile d’acide salicy- 
tique forme a varie entre i milligr. 8 et 10 milligrammes; pour les laits 
d’Anesse, entre 6 milligrammes et 7 milligr. 5. Le dedoublement du 
salol se produit egalement a la temperature de 20°, et faiblement et tar- 
divement a la glaciere; l’exposition du lait & une temperature de 55° a 
00° pendant une heure attenue son aclivite ; celle-ci disparait k une 
temperature de 65° pendant une heure, de 100° pendant une demi-heure, 
de 115° pendant dix minutes. L’acidification du lait, meme quand elle 
est faible, empeche Faction du ferment. 

Le ferment oxydant du hit est celui auquel est due Faction constatee 
il y a deja longlemps par Arnold (9), du lait de vaclie frais sur la tein- 
ture de gai'ac. Son existence a ele demontree par R. Dupouy (10), 
W. Raudnitz (11), Spolverini, Marfan et Gillet, dans les laits de Chevre, 
de Vaclie, de Brebis. 11 manque, par contre, ou n’a qu’une action Ires 
legere dans les laits de Femme, d’Anesse, de Jument, de Chienne, 
quoique le colostrum de ces laits ait une action positive. 

Dans un memoire recent, Gillet (7) a repris ces experiences et a com¬ 
plete les connaissances dAjci acquises. De meme que Raudnitz, il a trouve 
le ferment dans le colostrum de Femme ; il a vu qu’il disparait du 
sixieme au douzieme jour apres Faccouchement. Sa presence est liee, 
d’apres lui, a l existence dans le colostrum de leucocytes polynucleaires; 
il s’atlenue amesure que le lait se forme etque les leucocytes deviennent 
plus rares. Quand il sc montre a nouveau dans le lait, e’est generale- 
ment lorsque la secretion laclee se ralentit et a tendance <1 revenir a 
l’etat colostral, et cela avant toute apparition de leucocytes. Les oxydases 
du lait rentrent dans le groupe des ferments oxydants indirects ; on les 
met en evidence en faisanlagir le lait sur le gai’ac ou le gai’acol, en pre¬ 
sence d’eau oxygenee ou de terebenthine vieillie. 

Quant au ferment glreolvlique, signale par Spolverini, il meriterait 
plutot le nom de ferment lactolytique. Il agit en effet en delruisant le 
lactose du lait. 

Son activite se manifesle lemieux a 38°-41°et apres dix-huit heures; 
elle n’est pas d^truite par le sejour la glaciere. Ce ferment est assez 
energique dans les laits de Vaclie et de Chevre, a un degremoindre dans 
les laits de Femme et de Chienne; il est encore moins actif dans celui 
d'Anesse. Il n'y a pas de differences apprdsciables suivant les periodes 
de la lactation. La presence de ce ferment modifle quelque peu le 
resultat des recherches sur le ferment amylolytique, le sucre etant 
detruit dans une certaine proportion a mesure qu’il est forme ; les 
quantites de sucre produites avec l’amidon sont done superieures aux 
chiffres rapportes plus haul; les conclusions n’en restent pas moins 
* exactes. 




370 P. \OH£(:OI KT et PROSPER MERKLES 

En resume, les travaux que nous venons de passer en revue ont 
conduit ci cette notion importante, qu’au point de vue de leur teneur en 
ferments, les laits peuvent etre distingues en deux grands groupes carac- 
terises par l’absence ou la presence de l’amylase et du ferment dedou- 
blant le salol. Les laits de Yache, de Chevre, d’Anesse, de Femme con- 
tiennent en effet tous, la trypsine, la pepsine, la lipase, l’oxydase et le 
ferment glycolytique, en plus ou moins grande proportion ; mais seuls, 
les laits de Femme, d’Anesse et de Chienne renferment l’amylase et le 
ferment dedoublant le salol. 


III. — Les differences que nous venons de signaler entre les laits 
constituent-elles un caractere specifique de chacun des deux groupes de 
laits? Ou bien peut-on, dans certaines conditions, faire apparaitre dans 
certains laits les ferments qui y manquent ? C’est cette question que 
Spolverini s’est efforce d’elucider dans les experiences que nous allons 
relaler. Leur point de depart reside dans cette observation que tous les 
ferments eludies existent dans le lait des especes omnivores (Femme, 
Chienne), tandis que certains d’entre eux (amylase, ferment dedoublant 
le salol) : font defaut dans le lait des especes herbivores (Vache, 
Chevre), l’Anesse ayant un lait intermediate qui se rapproche du lait 
des omnivores. 

Spolverini a done etudie Finfluence du regime alimentaire sur la 
teneur des laits en ferments. D’une part, il a essaye de faire disparailre 
certains ferments de laits ou ils existaient normalement, mais sans 
obtenir de resultats bien precis : chez une Chienne, en effet, soumise a 
un regime exclusivement vegetal pendant une periode de vingt-deux 
jours, il a vu que le ferment amylolytique etait beaucoup moins actif, 
mais que les autres ferments ne presenlaient pas de modifications 
appreciates. D’autre part, il a reussi a faire apparaitre le ferment 
amylolytique et le ferment dedoublant le salol dans le lait d’une Chevre 
soumise a un regime mixte de viande, d’oeufs et de vegetaux pendant 
soixante-cinq jours; l’examen du lait lui a montre que le ferment 
dedoublant le salol se montre petit a petit; puis vient le ferment amylo¬ 
lytique. 

Mais ces experiences, quelque importantes qu’elles soient au point de 
vue theorique, n’ont, h cause des difficultes qu’elles comportent, qu'un 
interet pratique fort limite. Aussi, Spolverini a-t-il cherche a obtenir 
des resultats analogues en faisant ingerer aux femelles laitieres, en 
plus de leur nourriture ordinaire, les ferments qui ne se rencontrent 
pas dans leur lait. En faisant absorber h une Chevre et a une Vache, 
matin et soir, une certaine quantite d’orge en germination (1/2 kilo¬ 
gramme a 1 kilogramme pour la Chevre; 2 kilogr. 1/2 pour la Vache), 
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il a pu eonstater tres rapidement dans leur lait de l’amylase et du fer¬ 
ment dedoublant le salol. Ces memes ferments disparaissent vingt- 
quatre a quarante-huit heures apres la cessation de l’alimentation 
speciale. 

II existe done des rapports etroits entre le mode d’alimentation el l’eli- 
mination des ferments par le lait. II semble, d’apres ces experiences, que 
la glandemammaire agisse comme organe sdcreteur, et que les ferments 
du lait soient plutbt un produit d’elimination qu’un produit de secre¬ 
tion specifique, puisqu’un ferment absorbe par un animal se retrouve 
actif dans le lait qui auparavant en etait depourvu (Spolverini). 

A noire avis, cependant, la question ne comporte pas une solution 
aussi simple que le pense Spolverini. Si, en effet, comme nous l’avons 
rapporte ailleurs (12), on fait germer de l’orge, et si l’on recherche 
Faction sur le salol de cette orge en germination, on constate que le 
salol n’est pas dedouble. L’orge germ6e ne contient done pas le fer¬ 
ment dedoublant le salol, et cependant on retrouve ce dernier dans le 
lait des animaux qui ingerent cette orge. D’ailleurs Moro, Marfan 
estiment que les ferments du lait sont plutdt des produits de secretion 
que des produits d’excretion. La question est done discutee ; a l’heure 
acluelle on ne peut se prononcer de fagon definitive. 

Un seul fait precis doit 6lre mis en relief : il existe, comme Font 
montre Nobecourt et Sevin, il existe une grande analogic sous le rap¬ 
port de l’elimination des ferments entre la secretion urinaire et la 
secretion lactee. Ces auteurs, en effet, ont etudie comparativement chez 
les nourrices le pouvoir amylolytique du serum du sang, des urines et 
du lait. 

Le serum a toujours une action plus marquee que l’urine et que le 
lait; e’est ce dernier qui a constamment le pouvoir le plus faible. Rela- 
tivementau serum, l’urine et le lait se comportent de la m6me facon ; 
ni l’un ni l’autre de ces liquides ne possede un pouvoir amylolytique 
ayant un rapport fixe avec celui du serum; mais en tenant compte des 
moyennes, on voit que la difference entre le pouvoir amylolytique du 
serum d’une part et celui de l’urine ou du lait d’autre part augmente a 
mesure que Faction du serum est plus marquee. 

Etudiant ensuite les memes liquides chez la Yache laitiere, Nobe¬ 
court et Sevin ont constate qne le serum contient un ferment beaucoup 
plus actif que celui de la Femme, tandis que dans l’urine, le pouvoir 
amylolytique est notablement plus faible, fait interessant a rapprocher 
de l’absence de ce ferment dans le lait. 

P. Nobecourt a fait des recheches analogues pour le ferment d6dou- 
blant le salol chez 11 nourrices. 1 cm 3 de leur serum produisait 
de 5 a 12 milligr. d’acide salicylique; la meme quantite de lait, 
de 0 milligr. 20 a 0 milligr. 60; tandis que l'urine prealablement alca- 
linisee etait sans action. Ce ferment se comporte done dans le lait vis- 
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a-vis du serum, toutes proportions gardees, comine le ferment amylo- 
lytique. Mais a l’encontre de lui, il passe plus facilement dans le lait 
que dans l’urine. 


IV. — II existe done dans le lait des ferments solubles, les uns com- 
muns ci tous les laits, les autres speciaux a certains d'entre eux. 

On a voulu atlribuer une grande importance h la difference qui existe 
a cet egard entre les laits de Femme et de Vache, ce dernier ne conte- 
nant pas l’amylase et le ferment dedoublant le salol qui se trouvent 
dans le premier; on a voulu voir la une des causes des resultats defec- 
lueux obtenus par l’alimentalion artificielle des nourrissons. A noire 
avis, il y a dans cette conception une cerlaine exageration. D’une part, 
en effet, comme nous nous sommes attaches a le demontrer dans un 
travail precedent (12), les ferments qui differencient le lait de Femme 
des autres laits existent chez tous les nourrissons, quel que soit leur 
mode d’alimentation. D’autre part, Fun de ces ferments (ferment dedou¬ 
blant le salol) n'a pas d’action connue et l'autre (amylase), n’a aucun 
r61e dans le jeune age, le nourrisson n’ing^rant pas de matieres 
amylacees. Il n'y a, par suite, aucun interet pratique 4 s’efforcer de 
faire apparaitre ces ferments dans les laits de Vache et de Chevre. 

Du fait que les ferments sont detruits par la chaleur, ils font defaut 
dans les laits sterilises. En r^sulte-t-il une inferiority de ces laits steri¬ 
lises vis-a-vis du lait cru? Sans doute l’alimentation avec un lait conte- 
nant des ferments tels que la trypsine, la pepsine, la lipase, etc., serait 
preferable, ces ferments intervenant dans les phenomenes digestifs. 
Mais ils ne sont pas indispensables, puisque l’organisme les secrete en 
grande quantite. Il ne faudrait done pas prendre texte de ces recherches 
pour rejeter de la pratique le lait sterilise, dont les avantages ne sont 
plus h demontrer. 

Cependant le probleme de Tinfluence de la sterilisation sur le lait 
est loin d’etre resolu. Notre conclusion n’est valable qu’en tant qu’elle 
se refere aux ferments etudies dans cet article; peut-etre cessera-t-elle 
de l’etre le jour oil, a cote de ces ferments, on decouvrira dans le lait 
d’autres proprietes vitales plus importantes, qui seraient attenuees ou 
supprimfies par la sterilisation. 

P. Nobecourt Prosper Merklen 

Ancien chef de elinique adjoint a Anrien interne des hdpitaux de 

la Kaculte, chef de laboratoire Paris, assistant suppleant 

de i’hospice des Enfants-Assistes. dc consultation a l’hopital Bichat. 
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Eaux minerales. 

DECANTATION DES EAUX MINERALES. — INFLUENCE SUR LA COMPOSITION 
C0IMIQUE ET l’etat BACTERIOLOGIQUE. 

La « decantation » est une operation pratiqude sur les eaux minerales 
qui ne sont pas susceptibles de se conserver en bouteilles dans un etat 
de limpidite suffisant pour leur exploitation : ce sont principament les 
eaux dites « ferrugineuses » qui en font l’objet. 

L’eau est recueillie en sortant du captage dans des bassins cimentes; 
elle y sejourne le temps necessaire pour precipiter les matEriaux qui 
pourraient ulterieurement alterer son aspect (trois a six jours); elle est 
ensuite « decantee » ou mieux « soutiree », au moment de l’embouleil- 
lage. 

Dans ces conditions, des phenomenes complexes s’effectuent: le plus 
simple sinon le principal est l’oxydation des sels ferreux en solution, qui 
transformes en l’elat de sels ferriques deviennent insolubles et se 
dEposent en entrainant d’autres elements au fond des bassins. Ces 
depdts constituent les « boues de decantation ». L’oxydalion du sel fer¬ 
reux est la reaction la plus apparente, mais en realite ce n’est qu’un 
fait parmi d’autres resultant d’une serie de reactions biologiques et 
chimiques complexes. 

Mes recherches ont porte sur : 

1° L’eau d’un forage du centre du bassin de Saint Yorre (Allier). 

2° Le depdt naturel d’une source ferruginouse sulfhydrique de Rapag- 
gio (Corse). 

3° L’eau d’une source de la province Rhenane (Apollinaris Neuenahr), 

J’ai recueilli moi-mEme sur place avec tous les soins voulusles echan- 
tillons qui ont fait l’objet de ces analyses. 


ANALYSES DES BOUES DE DECANTATION 

Resultats exprimes on grammes sur cent de produit sec. 


I. — Analyse immediate. 

I. St-TORRE 2. RAPAGGIO 3. APOLLINARIS 


Silice, en SiO* . . 
Fer, en Fe*0 3 . . . 
Chaux, en CaO . . 
Magnesie, en MgO. 
Strontiane, en StO. 
Arsenic, en As. . 
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I. St-TORRE 2. RAPA5GI0 3. VPOLLINARIS 


Acide carbonique, en CO *. 10,19 0,86 

Matiere organique indeterminde. 7.31 18.640 

Acide phosphorique, P*05.Tr. not. 2.0 

Acide sulfurique, manganese. Traces. 0 

Quantite dc materiaux insolubilisds et se- 
pares par la ddcantation, sur 1 mdtre cube 
(1.000 litres d'eau). 26.0 


15.78 

10.03 

Traces. 

Traces. 


11. — Composition probable. 


Carbonate ferrique. 75.2 

Carbonate de chaux. 12.0 

Carbonate de niagnesie. 1.03 

Silice. 4.0 

Arsenic. 0.93 

Matiere organique inddtermiuee. 7.31 

Peroxyde de fer (combioaison partielle avec 
P*0 ! ). 0 


» 52.567 
0.678 25.520 
0.336 3.190 
0.460 10.630 
0.011 0.800 
18.649 10.030 

79.20 0 


J’ai determine la teneur en carbone, hydrogene et azote de la matiere 
organique des boues de decantation des eaux de Saint-Yorre et de 
Rapaggio. 


ANALYSE ELEMENTAIRE DE I.A MATIERE ORGANIQUE DES BOUES DE DECANTATION 

Les resultats sont exprimes en grammes et rapportes a 100 de matiere organique. 


Carbone. 8.801 

Hydrogene. 10.190 

Azote. 0.720 

19.711 

Oxygene par difference. 80.289 

100.000 

Ces resultats paraissent demontrer que la matiere organique des 
boues de decantation des eaux ferrugineuses, tout au moins pour ces 
deux exemples tres differents, possede une constitution Ires voisine, 
sinon identique. 

II se produit egalement 4 la surface des bassins une pellicule superfi- 
cielle paraissant jouer un role assez important en isolant & un moment 
donne l’eau du contact de l'air et favorisant ainsi 1a, vie anaerobie des 
germes et l’apparition de reactions reductrices succedant aux reactions 
d'oxydation. Cette pellicule qui se forme des la douzieme heure de 


RAPAGGIO 

7.610 

10.460 

0.510 

18.580 

81.420 

100.000 
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decantation augmente jusqu’au sixieme jour oil l’eau est soutiree. Elle 
se compose de : 


ANALYSE DE LA CROUTE SUPERFICIELLE 


Carbonate de chaux. 96.00 

Silice. 0.30 

Peroxyde de fer et alumine. 0.29 

Carbonate de magnesie. 0.88 

Matiere orgauique indOterminCe. 3.00 


Les compositions de ces depots de decantation sont voisines au point 
de vue qualitalif. La proportion des elements insolubilises varie avec la 
mineralisation de l’eau. 

Je reproduis ci-dessous l’analyse minerale immediate des eaux avant 
decantation, qui ont fourni les depots ayant fait l’objel des analyses ci- 
dessus. 

ANALYSES DES EAUX MINERALES AVANT DECANTATION 

Ilesuitr.ts exprimes en grammes et par litres. 

SAIXT-TORRl IPOUiSiEIS 

4.096 2.771 

0.024 0.013 

0.023 0.003 

0.113 0.156 

0.013 0.224 

0.119 0.157 

0.270 0.267 

0.0003 0.00015 

4.310 2.350 


ftesidu fixe apres incineration . 

Silice, en SiO ! . 

Fer total, en Fe’O 3 . 

Chaux, en CaO. 

Magnesie, en MgO. 

Acide sulfurique, en SO 3 . . . . 

Chlore, en Cl. 

Arsenic, en As. 

Acide carbonique total . . . . 


En determinant experimentalement aussi exactement que possible la 
quantite de materiaux insolubilises et elimines-par la decantation, sur 
10 litres d’eau on frouve : 


Saint-Yorre.0 gr. 260 Apollinaris.0 gr. 150 

c'est-ii-dire pour un litre : Saint-Yorre = 0 gr. 026; Apollinaris 
= 0 gr. 015. 

En tenant compte de la composition precedemment etablie de ces 
depots, on deduit aisement la variation de ces eaux avant et apres decan¬ 
tation, ce qui serait presque impossible de mettre en evidence par l’ana- 
yse effectuee directement sur l’eau elle-meme, les chiffres elant generale- 
ment tres faibles : ce ne serait que par revaluation du fer dans certains 
cas (Saint-Yorre), de la chaux dans d’autres cas (Apollinaris), et surtout 
giAce a la sensibilile du dosage de l’arsenic a l’appareil de Marsh, qu'on 
pourrait y parvenir en tenant compte toutefois que dans les eaux decantees 
il reste encore une certaine proportion de chacune de ces substances. 
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SUBSTANCES ENI.EVEES A UN LITRE D'EAU MINERALE PAR DECANTATION 


Resultats exprimes en grammes. 

SAI5T-T0RRE 


Silice, en SiO 1 . 0.0010 

Fer, en Fe*O a . 0.0182 

Chaux, en CaO. 0.0017 

Magndsie, en MgO. 0.0001 

Arsenic, en As. 0.0002 

Acide phosphorique. Traces 

Acide sulfurique. Traces 

Matiere organique. 0.0019 

Acide carbonique. 0.0026 


APOLLINARIS 

0.0008 

0.0036 

0.0062 

0.0001 

0.00006 

Traces 

Traces 

0.0009 

0.0044 


La decantation s'accompagne de la production de nitrites : mais ce 
phenomene, bien qu’intense pendant la decantation, est fugace. 

A son origine l’eau renferme des traces de nitrates, et la recherche de 
l’ammoniaque et des sels ammoniacaux donne des resultats negatifs. La 
production des nitrites serait done liee ii un phenomene de reduction, 
tandis que la decantation est principalement le resultat d’une oxydation. 
Ces deux reactions apparemment antagonistes s’effectuent l’une apres 
l’autre : l’eau se sature d’oxygene au moment meme ou elle se deverse 
en nappe ou en jet dans le bassin de decantation et pendant les pre¬ 
mieres heures oil elle est exposee au libre contact de Fair. 

La pellicule de carbonate de chaux vient bientdt etablir une lame 
isolante entre l’eau contenue dans les bassins profonds et Fair. Des ce ' 
moment, les reactions oxydantes inachevees et les germes aerobies 
consomment le reste d’oxygene dissous et la vie anaerobie s’etablit. Elle 
se manifeste en parlie par Fapparition des nitrites; e’est sans doute & 
ce phenomene secondaire que l’on doit de retrouver dans l’eau decantee 
encore une notable proportion de fer et d’arsenic ayant echappe a 
l’oxydalion. 

Des qu’on ’soutire Feau, elle se trouve en contact avec une petite 
quantite d’air suffisante pour oxyder les nitrites tres rapidement (Apol- 
linaris) ou apres quelques jours (Saint-Yorre). 

Au point de vue bacteriologique ces eaux carboniques et ferrugineuses 
constituent de tres mauvais terrains de culture : e’est pourquoi les 
germes se multiplient extremement peu pendant les six jours que dure 
la decantation. 

Voici les resultats : 


1. Eau a la sortie du sol. Sterile. 

2. Eau apr6s 24 heures de dAcautation ... 29 germes par cm 1 . 

3—3 jour3 — ... 40 — — 


if) J'ai term compte dans cette Evaluation de la pellicule superficielle de carbonate 
de chaux. 
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4. Eau apres 4 jours de decantation .... 56 germes par cm 3 . 

5. — 5 — - ... 966 — — 

6. — 6 — — ... 649 — — 

7. Eau embouteillee a la sortie des bassins 

do decantation.116 — — 


Les especes identifiees sont banales ; elles sont communes h tous les 
bassins: Aspergillusniger. Asp. albus. Bacterium termo, Bacillus stolo- 
natus , B. roseus liquefaciens, B. aureus, B. arborescens. Mircococcus 
sulfurcus, M. liiteus, M. cremoides. 

En dehors du mauvais terrain de culture conslitue par ces eaux, le 
bon 6tat bacteriologique doit etre attribue aux soins apportes pour 
l’entretien des bassins (air filtre, isolement), it la pellicule superflcielle 
de carbonate de chaux qui retient encore les germes atmospheriques; 
enfin a la reaction de precipitation elle-meme, les produits insolubilis^s 
entrainant et fixant dans le dep6t une notable quantite de germes par 
un mecanisme analogue a celui du « collage » des vins, comme cela a 
lieu egalement dans certains traitements effectues en vue de l’epuration 
des eaux d'alimentation publique (Procede Anderson) ou des eaux 
d’egouts (Proctides Howatson). 

Ce petit nombre de germes est susceptible n6anmoins de provoquer 
des reactions importantes, comme celles relatives a la production des 
nitrites; ce qui semble demontrer que le phenomene de la decantation 
ne peutpas etre envisage sans 1’influence secondaire de ces micro-orga- 
nismes. 

En raison des modifications apportees a la constitution d’une eau 
minerale, modifications pouvant alterer les proprietes curatives que 
cette eau peut posseder a, son origine, 1’Academie de medecine de Paris 
a condamn£ rigoureusement la decantation, en meme temps que la 
gazeification. 

La circulaire ministerielle du 4 decembre 1894 aux prefets (1) a sanc- 
tionn6 les avis de la Commission des eaux minerales de cette savante 
Compagnie, exprimes par M. Albert Robin rapporteur (2). 

M. Hanriot, dans son remarquable rapport sur le service medical des 
eaux minerales a 1’Academie de medecine (3), s'exprime de la facon 
suivante au sujet des raisons qui ont motive ces determinations : 

«.Dans l’incertitude ou nous sommes de la vraie cause de l’activit6 

de ces eaux, nous devons interdire toute manipulation, quelque inoffen¬ 
sive qu’elle puisse paraitre, et demander que l’eau soit vendue au public 
telle qu’elle sort de la source ». 

Malgre ces mesures d'interdiction, un grand nombre d’eaux francaises 
et etrangeres continuent la pratique de la decantation: ces eaux jouissent 
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d’une certaine faveur aupres du public et d’un bon nombre de medecins 
qui leur Irouvent encore des proprigtes therapeutiques suffisantes, et 
que leur bas prix rend accessibles aux classes peu fortunees. 

Cette question estdonc toujours d'actualite, et c'estce qui m'a engage 
a determiner les modifications chimiques et biologiques que la decanta¬ 
tion peut apporter a la constitution des eaux minerales qui on sont 
ggneralement l’objet. 

Ed. Boxjean, 

Chef du laboratoire du Comite 
consultatif d’Hygieue publique de France. 


Indications bibliographiques. 

(1) Recueil des Travaux du Comite consult. d'Hyg. publique de France et 
des actes otTiciels de 1'Administration sanitaire (1894), XXIV, 435. —(2) Bul¬ 
letin Acad. Med. (1894), 3° serie, XXXI, n° 13; (1894), XXXII, n“ 30. — 
(3) Bulletin Acad. Med. (1900), 3° sSrie, XLIV, n° 45. 

E. B. 


Rgactif combing pour la double coloration en histologie v6g£tale. 

L’une des methodes de double coloration le plus frequemment 
employee dans les laboratoires d’enseignement pour la diflerenciation 
des tissus cellulosiques et des tissus lignifies est la methode au carmin 
et au vert d'iode (ou de melhyle). 

Comme on le sait, les coupes sont d’abord privees du contenu cellu- 
laire par l’eau de Javel que l’on elimine ensuite par plusieurs lavages 
successifs a l’eau distillee, puis elles sont immergees dans une solution 
de vert d’iode ou de vert de methyle et enfin transporters dans une solu¬ 
tion de carmin alune ou borate. 

On obtient ainsi de fort elegantes et fort instruclives preparations 
dans lesquelles les tissus cellulosiques ayant fixe le carmin ont pris la 
coloration rose tandis que les tissus suberifies, sclerifigs ou lignifies ont 
pris la coloration verte. 

Toutes les personnes qui ont ete appelees a diriger des eleves a leurs 
debuts dans les etudes d’histologie vegetale ont pu constater les fre¬ 
quents echecs obtenus dans cette voie par des mains encore peu 
expertes et la perte de temps occasionnee par le transfert des coupes 
de la premiere solution dans la seconde. 

Dans le but de simplifier la technique, plusieurs formules ont ete 
preconisees pour obtenir, par immersion dans un liquide unique, la 
diflerenciation des divers tissus. Citons notamment : 
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1° La solution aqueuse legerement acetique de fuchsine et de vert de 
methyle (*). 

2° La solution alcoolique de prodigiosine et de vert malachite (**). 

3° La solution de violet neutre de Casella (***). 

L’economie de temps ainsi realisee permet a l’eleve de consacrer une 
attention plus longue a l'examen de ses coupes. 

Mais il est constant que l’usage de la methode au carmin et vert 
d’iode a prevalu. II est fort probable d’ailleurs que des tentalives ont 
dd etre faites.dans le but de realiser celte double coloration en un seul 
temps. Or, en premier lieu, si a priori le simple melange des deux 
reactifs semble devoir suffire, il conduit en realite le plus souvent d des 
resultats deplorables. En second lieu, si les tentatives dont nous par- 
ions plus haut ont ete faites, nous n’avons pu decouvrir nulle part qu’elles 
aient porte des fruits. 

L’ouvrage le plus recent en la matiere : la derniere edition du Uota- 
nisclies Practirum du D r Strasburger, Iena, 1902, qui, en particulier, 
cite les trois methodes que nous avons relatees, ne fait connaitre aucune 
formule dans laquelle le carmin et vert d’iode ou de methyle soient 
associes. 

Frappe de cette lacune nous avions ete conduit, anterieurement a 
l’apparition de ce livre, a chercher la solution du probleme, et nous 
avons ete assez heureux, a la suite de talonnements methodiques, pour 
pouvoir etablir un reactif combine qui, mis entre les mains des eleves 
dans le courant de la derniere annee scolaire, a su donner des resultats 
constants tout en simplifiant la technique. 

Il a depuis plus de six mois montre une conservation parfaite sans 
aucune modification dans les resultats. 

La sanction de l’experience etant ainsi acquise nous nous croyons 
autorise a donner la formule de ce reactif ainsi que le modus faciendi : 

Placer dans un flacon de 1.200 cm 3 et dans l’ordre indique : 


Vert d'iode . 1 gr. 

Chloroforme. 10 gr. 

Carmin alune au 1/100 (<****}. 1.000 cm 3 . 


Le vert d’iode, en partie dissous dans le chloroforme, acheve de se 

t*) Professeur Guignahd, a plusieurs reprises, dans ses travaux sur le noyau. 

r) Rosenberg. Zeilschrift far wiss. Mikr. Bd XV, 1898. 

(***) Godfrix. B. S. Dot. da Fr ., 1899, p. 324. 

{*•**) Nous avons employe le Iodgr'un dn D r Grubler, de Leipzig. 

(****•) Si le carmin alune de Grenacher est un reactif parfait pour les etudes de cyto- 
logie animale, il est absolument defectueux pour la coloration de la membrane 
vegetale. Voici le tour de main par lequel on lui confere, pour ce dernier objet, 
toutes les qualites requises : Traiter le carmin (1 gr.) par l'alun (5 gr.) en presence 
d’une petite quantite d’eau distill6e; cvaporer a see a feu doux, et reprendre vingt- 
quatre heures apres par de l’eau dislillee froide (100 cm 3 ). Filtrer. 
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dissoudre dans le ’carmin alune sans qu’il soit necessaire de se servir 
d’alcool. 

L’emploi d’un flacon de 1.200 cm' est justify par la necessity d’agiter 
a plusieurs reprises pour assurer la dissolution du chloroforme qui 
joue ici, le r61e de conservateur. Filtrer. 

Technique. Detruire le contenu cellulaire des coupes par l’eau de 
Javel. — Eliminer l’hypochlorite par plusieurs lavages consciencieux & 
l’eau distillee. Laisser sejourner les coupes 8 St 10 minutes dans le 
reactif, — puis les laver h l’eau. — Passage & la glycerine pour mon¬ 
tage dans la gelatine de Kayser. Au contraire, pour montage au baume 
du Canada, passer successivement de l’alcool ordinaire dans l’alcool 
absolu, puis le xylol. 

Ernest Cordonnier, 

Preparateur A l’Ecole superieure de Pharmacie 
de Paris. 


LES LIVRES NOUVEAUX 


M. MOI'REU, professeur agregfi a l’Ecole superieure de Pharmacie de 
l’Universite de Paris. — Notions fondamentales de chimie organique, Paris, 
Gauthier-Vilktrs, 1902; 292 p. 

Ce petit ouvrage n’est ni un traite, ill mdme un manuel de chimie orga¬ 
nique; ce que l’auteur a desire qu’il fCit, ce qu’il est bien reellement, c’est 
une introduction a l’etude de la chimie organique, un expose suffisant de 
toutes les notions indispensables a l’etudiant qui a .besom de comprendre un 
cours de chimie organique des son arrivee sur les bancs d’une Faculty. Un 
tel ouvrage manquait bien, en effet, a l’etudiant en pharmacie comme au 
candidat a la licence es sciences physiques. L’eiudiant en mddecine, de son 
cdte, a qui manquent les loisirs necessaires pour l’etude developpde des 
sciences auxiliaires de sa profession, s’estimera heureux de trouvercondensees 
en quelques chapitres les notions indispensables a tout ce qui, en pathologie 
comme en thdrapeutique, emprunte de plus en plus a la chimie organique 
son langage et ses formules. Bref, a une epoque ou chacun croit devoir faire 
son Livre , l'ouvrage de M. Moureu prdsente le merite bien rare de combler 
une reelle lacune dans l’enseignement. 

Apres avoir precisd 1’objet et la definition de la chimie organique, l’auteur 
ddveloppe avec details toutes les notions fondamentales de cette science : 
composition et analyse des substances organiques, notions de l’atomicite et 
du poids moieculaire avec les determinations correspondanles, etude de la 
valence et de l’isometrie, des formules de constitution, des groupements 
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fonctionnels etdes series homologues; expose des principes et de l’etat actuei 
de la sterdochimie. Une bonne partie de l’ouvrage est consacree au develop- 
pement de ces questions primordiales; c'est la partie la plus ardue de tout 
traite de chimie; 1'auteur en a fait l’expose avec une ntethode et une clarte 
qui font le plus grand honneur a ses qualites professorates. 

Les fonctions chimiques sont presentees dans l’ordre logique de leur classi¬ 
fication Carbures d’hydrogene, acycliques et cycliques; fonctions oxygenees : 
alcools, dthers, phenols, aldehydes, acetones, acides, sucres; fonctions azotees : 
amines, imines, composes azo'iques,amides, imides, oximes; composes organo- 
metalliques. Le dernier chapitre est consacre a l’etude de quelques composes 
ethero-cycliques : furfurane, thiophene, pyrone, pyridine, quinoleine, etc. 
Pour l’etude de chaque classe de corps, M. Moureu s’est borne a etablir le 
groupement atomique caracteristique de la fonction, ses principaux modes de 
formation, ses proprtetes generates. 

On se rend facilement compte, a la lecture de cet ouvrage, que 1’auteur 
atteindra certainement le but qu’il s’est propose : « Ouvrir l’esprit de I’eleve 
en l’initiant graduellement au mecanisme des transformations de la matiere, 
en lui presentantles grandes lignes de la scienceavec le relief qui leur convient; 
le preparer ainsi a suivre avec fruit un Cours complet et a faire un usage 
profitable des Traites propremenl dits. » 

A. Df.sgrez. 
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A. PETTIT ET J. .1RAHD. — Sur la fonction secretaire etla morphologie 
des plexus choroides des ventricules lateraux du systeme nerveux central. 

Arch. anal, microscopiqne, Paris, 1902, V, 214-264, pi. X. 

On sait quelle importance I’examen cytologique du liquide cdphalo-raclii- 
dien a pris depuis quelque temps en clinique : la pratique des ponclions lom- 
baires est devenue non seulement un moyen precieux de diagnostic mais 
s’est affirmee entre les mains de plusieurs mattres des hOpitaux comme une 
methode de traitement rationnel. Au cours de cette therapeutique on a plu¬ 
sieurs fois v^rifie que des soustractions abondautes de lo, 20 et mfime 
2o centimetres cubes de liquide pouvaient etre effectuees a des intervalles 
assez rapproch^s sans qu’il resultdt de cette saignde blanche aucune conse¬ 
quence facheuse pour le malade; deja d’ailleurs des observations chirurgi- 
cales avaient prouve qu’ii la suite de chocs traumatiques amenant des frac¬ 
tures de la base du crane, le liquide cOphalo-rachidien pouvait s’ecouler en 
grande abondance sans comporler de gravity en soi. II etait done admissible 
d’admettre : 1° que le liquide cephalo-rachidien se reproduisait trfes rapide- 
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ment, et l’analyse chimique ayant montre que la teneur en NaCl du liquide 
c6phalo-rachidien etait notablement superieure k celle du serum sanguin, ce 
qui exclut l’hypothese d’une pulsation; 2° qu’il devait exister quelque part 
une membrane de secretion. Les travaux de Findlay, Studnicra, Kingsbury, 
Galeotti, Obersteiner, Cappelletti, avaient apporte des fails militant en 
faveur de cette conception; apres le travail de Pettit et Girard, il n’est plus 
possible de douter de la nature du liquide cephalo-rachidien qui est un pro¬ 
duct de secretion, et de la nature glandulaire des plexus choroides des ventri- 
cules lataraux du systeme nerveux central d'ofr il tire son origine. Dans un 
premier chapitre de leur travail, les auteurs se sont attaches a bien d^finir la 
morphologie de la cellule des plexus a I’dtat normal ; ils ont pu le faire sur 
des animaux tres differents (Mammiferes, Poissons, Cobaye, Mustelus, etc.), 
et cela grtlce a une disposition anatomique favorable dans des conditions 
rarement realisees: c’est en effet la cellule vivanle baignant dans son propre 
liquide cephalo-rachidien qu'ils ont pu eludier. Ils ont vu que les plexus cho¬ 
roides 6taient composes de cellules de dimensions Ires variables allant de 6 p. 
a 12 p; les plus petites cellules pr^sententun cytoplasma granuleux homogene, 
un noyau peu distinct; le cytoplasma est limite du c6te libre par un plateau 
cilta. A mesure que la hauteur de la cellule augmente, le cytoplasma se diffe- 
rencie en deux zones : une zone basale granuleuse, une zone distale homo¬ 
gene; le plateau distal cilie devient de moins en moins visible, en mSme 
temps que le cytoplasma s’accroit. Les differences de hauteur sans doute 
devaient £tre en correlation avec l’dtat physiologique de la cellule; les carac- 
teres morphologiques observes manifestaient pour la nature secretaire de la 
cellule : les auteurs ont tente de reproduce expdrimentalement ces diffe¬ 
rents etats cellulaires. Pour cela, dans une sdrie d’experiences qui sont 
au nombre de 36, ils ont etudie quelles modifications subissait la cellule 
du plexus chez les animaux injectes avec des agents hypers^creteurs. 
Si la cellule reagit aux agents chimiques, pilocarpine, muscarine, ether ordi¬ 
naire, ether de Kay, theobromine, sa nature secretaire est etablie. Or, des 
experiences de Pettit et Girard, il resulte que la production du liquide 
cephalo-rachidien, augmentee a la suite de l’administration des diverses 
substances hypersecretantes, est suspendue apres injection d’atropine 
(Exp. XXXIV); de plus, les aspects fournis par les plexus preleves sur des ani¬ 
maux normaux et ceux preleves sur des animaux ayant reru des substances 
hypersecretantes se relient les uns aux autres par des transactions insen- 
sibles. A l’etat normal quelques cellules atteignent des dimensions elevees, 
chez les animaux ayant regu les substances medicamenteuses piAcitees, les 
elements hypertrophies sont tres nombreux, la cellule peut atteindre une 
hauteur de 20 ;jl. Le rdle secretaire des plexus choroides des ventricules late- 
raux, soupconnS depuis longtemps, est done definitivement affirme; et la 
question de Cappelletti savoir « si le liquide cephalo-rachidien represente une 
simple transsudation ou une secretion », a regu, basee sur une experimenta¬ 
tion physiologique et cytologique, une reponse definitive. 

Dans un second chapitre de leur travail, A. Pettit et Girard exposent les 
resultats de leurs recherches anatomiques chez differents animaux, Mammi¬ 
feres, Oiseaux, Reptiles, Poissons. Je ne retiendrai ici, pour interessantes 
que soient les constatations des auteurs sur le plexus de certains Reptiles (par 
Bull. Sc. tharm. (Dccembre 1902). V. — 29. 
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exemple le Jacarelinga latirostvis ou chaque ventricule lateral renferme, non 
plus la simple membrane vasculaire des Mammiferes et Oiseaux, mais une s6rie 
de houppes ramifiees, vdritables efflorescences glandulaires), je ne retiendrai, 
dis-je, que les observations ayant trait aux Selaciens. Chez ces animaux, les 
plexus choroi'des presenlent des faits de structure tres remarquables, caracte- 
rises essentiellement par une richesse extreme en vaisseaux sanguins, et un 
tissu conjonctif peu d^veloppe; le stroma conjonctif peut meme en quelques 
points faire defaut, et l’^lemenl secretant est en rapport immediat avec le sang, 
dans lequel il baigne par sa portion basale. Les plexus choro'ides des Selaciens 
se rapprochent done des glandes vasculaires sanguines : ils en different par ce 
fait que le produit de secretion ne s’ecoule pas directement dans le systeme 
circulatoire, mais dans une cavite intermediate, pour etre resnrbe ensuite 
par la voie sanguine. Les plexus choro'ides des Selaciens constituent done un 
type nouveau de glande : glande a smreiim externo , mais a destination 

En resume, les faits decouverts par MM. Pettit et Girard, savoir: d’une part 
la demonstration peremptoire de l’origine du liquide cephalo-rachidien et de 
la nature glandulaire des plexus choro'ides des ventricules laleraux, d’autre 
part l’introduction dans la science d’un nouveau type anatomique represente 
par le plexus des Selaciens, constituent trois faits d’un tres haut inleret, dont 
la porlee ntchappera a aucun de ceux qui s’occupent de physiologie glandu¬ 
laire. " L. L. 


ALESSANDRO RALDONI. — II comportamento in vitro e nell’ organismo 
di alcuni eteri salicilici Maniere dont se comportent in vitro et dans l orga- 
nisme quelques ethers salicyliques. — Archiv. di Farmaeol. sperim., Roma, 
1902, 222-240 et 234-202. 

Les ethers salicyliques studies sont, dans certaines conditions, susceplibies 
de se dedoubler, & des degres divers. Le salacetol se dedouble plus aisement 
que l’alphol, et ce dernier plus que le betol. 

Les facteurs du dedoublement, le long du tube digestif, sont varies. Le sue 
pancreatique se place au premier rang; labile et sp6cialement le sue intes¬ 
tinal n’agissent pas egalement sur tous. Le sue gastrique se comporte diverse- 
ment suivant les ethers : il agit fortement sur le salacetol, moins sur 
l’alphol, pas du tout sur le betol; on peut en dSduire ,que dans les isomeres, 
l’orientation des radicaux qui composent la moldcule a une grande influence 
sur la stabilite de celle-ci. 

La salive agit peu sur l’alphol et le b4tol; il en est de meme du sue gas¬ 
trique artificiel; au contraire, le salacdtol subitun dedoublement appreciable. 

In vitro, labile se comporte de la mSme maniere que dans l’animal vivant. 

La maceration de pancreas possede une action tres energique; ce fait vient 
a 1’appui de ce que l’on observe chez les animaux prices de pancreas, dans 
l’organisme desquels le dedoublement des ethers est tres diminue. 

Les muqueuses autres que celles qui secretent des sues digestifs ont une 
action dedoublante peu marquee. La muqueuse intestinale, au contraire, 
possede une activite marquee. 
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Les bacterids qui habitent commundment l’intestin n’exercent aucune action, 
mais les produits de leur culture sont un peu plus adits. 

Les resultats obtenus in vitro et ceux produits au sein de l'organisme, 
sont qualitativement comparables; toutefois, la plus grande intensity des 
dedoubiements obtenus dans ce dernier cas demontre I’activite biologique des 
tissus vivants. 

Les others salicyliques peuvent done etre ulilement employes comrne a’nti- 
septiques de l’intestin; le plus recommandable parait etre le salacdtol, en 
raison de l'innocuite de ses produits de dedoubleinent. De plus, il renferme 
une proportion d’acide salicylique plus considerable que tous les composes 
analogues, et presque egale a celle que contient le salicylate de soude. 

L’alphol doit 6tre prelere au belol; en effet, ce dernier a le defaut d’etre 
beaucoup plus stable que l’alphol, et de plus le J3-naphtol qui resulte de son 
dedoubleinent estmoinsbien tolere que le naphtol-a, et moins aclif que lui. 

F. Gt;k»;i;k v. 


GAETANO VINCI. — Sul mecanismo di azione dei diuretici e sull’influenza 
del sistema nervoso centrale sulla secrezione urinaria Sur le mecanisme de 
Faction des diurdtiques, et sur Finfluence du sysleme nerveux central sur la 
secretion urinaire. — Arch, di Fnruuteol. s perim. o ttefonae af/irii, Roma, 
1902, 193-213. 

Le travail de M. Vinci ddbute par un expose critique des fravaux de ses 
devanciers sur la diurese provoquee par diflerents sucres. L’auteur deceit 
ensuite ses experiences personnelles, conduites avec beaucoup de methode et 
en s’entourant des precautions d’une technique minutieuse. II a operd sur des 
chiens, en se servant du glucose et du lactose. L’animal etant morphinise, 
des canules etaient introduites dans ses ureleres pour recueillir Furine; la 
carotide etait en communication avec un kymographion, enregistrant loutes 
les variations de pression arterielle. La veine jugulaire portait une canule a 
injection, etla trachee etait munie d’une canule pour la respiration artificielle 
(rendue necessaire par les sections bulbaires). 

Le poids de Fanimal et le titre de la solution sucree etant connus, on injec- 
tait dans la jugulaire un volume donne de liquide suerd, apres avoir sectionnu 
la moelle cervicale a diverses hauteurs. La pression sanguine etant nolee pen¬ 
dant loute la dur^e de Faction del’agent diuretique, on mesurait la quantity 
d’urine emise par rapport a celle produite par un animal non injecte. 

Les chiffres ainsi obtenus dans 33 experiences, dont 16 pour le glucose et 
19 pour le lactose, ont ete rassembles dans deux tableaux. Le resultat le plus 
frappant est Vonurie complete que l’on observe lorsque la section de la moelle 
a lieu entre la 3 C et la 4 e vertebres cervicales. L’auteur se livre il une discus¬ 
sion approfondie des rdsultats obtenus, et termine son memoire par les consi¬ 
derations suivantes: 

Les experimentateurs ont trop fr6quemment tendance k chercher Fexplica- 
tion des faits physiologiques dans l’observation des ph£nomenes qui sont le 
plus facilement accessibles a leurs moyens ordinaires d’investigation. Par 
exemple, on attribue d’ordinaire a l’augmentation de la tension arterielle une 
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diurese qui peut fort bien deriver secondairement de 1’hyperfonction de cel¬ 
lules nerveuses directement stimulees par le medicament, etqui transmettent 
cette excitation au rein, par l’intermydiaire des nerfs secretaires. 

Aux yeux de M. Vinci, c’est m^connaitre l’importance majeure du rein et 
l’assimiler k un flltre banal en lui retirant toute importance biologique que 
de chercher a expliquer par les lois physiques de l'osmose les modifications 
apport6es paries diurgtiques a la secretion urinaire. L’avenir nous appren- 
dra de quel secours pour l’ytude de la fonction renale pourront etre les 
methodes nouvellesde Dreyer et Soberanski, dont le principe consiste a uti- 
liser le pouvoir paralysant de quelques agents sur des regions d6terminees du 

Le principal but de M. Vinci, en publiant ce travail, a ete d’attirer l'attention 
sur l’importance de faction du systeme nerveux sur la diurese. II pense avoir 
demontre 1’existence d’un centre d'innervation renale, situe dans la moelle 
entre la 3 e et la 4 e vertebres cervicales. 

F. Gueguen. 


K. CERRIJTTL — Iutorno alia ricerca delf arsenico nei medicinali Sur la 

recherche de l’arsenic dans les medicaments. — Arch, di Farm, sperim. e 
sc. ufliui, 1902, I, 169-185. 

Apres une etude comparative de differenls reactifs (reactifs de Bettendorf, 
de Wornecke, d’lMENDORFER, d’ENGEL, de Huma et de Scheele), l'auteur conclut 
ainsi qu’il suit : 

Parmi les mfithodes aualytiques d’une application plus commode que celle 
de Marsh, on devra donner la preference a cedes qui sont basees sur faction 
reductrice du bichlorure d’etain; de tous ces procedes, le meilleur parait etre 
la modification duprocedede Bettendorf proposee par Imendorfer. Ce procedy 
a l’inconvenient d’obliger a se servir d’un rhactif assez alterable mais il est 
plus sensible que celui de AVarnecke, dont le reactif se conserve bien. 

Le reactif de Bettendorf est susceptible de reveler 1/100 de milligr. d'acide 
arsenieux par cm 3 de substance soumise ii fessai. 

La recommandation de Warnecke, concernant l’exces de reactif qu’il faut 
ajouter ii la fin de l’opSration pour assurer la dissolution de la matiere exa¬ 
minee, est de peu d’importance, le brunissement du liquide, au cas dela pre¬ 
sence d’arsenic, dtant parfaitement perceptible lorsqu'on laisse deposer les 
matieres indissoutes. 

En presence de tres faibles quantites d’arsenic, il est important, comme le 
montre l'experience, de refroidir brusquement le liquide chauffe, car le 
refroidissement seul fait apparaitre surement la teinle brune produite par la 
separation de l’arsenic. 

Etant donnee la sensibility satisfaisante du reactif d’ExcEL, ainsi que la 
commodity de sa preparation et de sa conservation, il est permis d’y avoir 
recours en certains cas, mais seulement lorsque la recherche de farsenic ne 
doit pas se faire en prhsence d’acide sulfurique ou de sels de metaux precieux, 
de cuivre, d’antimoine ou de bismuth. 

Les reactifs de Hume et celui de Sciieele ne sont pas it recommander. Le 
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premier, en effet, s’altere facilement a la lumiere, el le second est fortement 
colore. On ne peut d’ailleurs avoir recours a ces reactifs que lorsque I’arsenic 
est a l’etat dissous, el a condition que le milieu ne soit pas acide; enfin, ils 
sont beaucoup moins sensibles que les methodes citees plus haut. 

F. Gueguen. 


EDMOiNDO BL’FFA. — Della tensione superficiale nel siero di sangue, il suo 
significato inbiologia. La tension superficielle du serum sanguin et sa signi¬ 
fication biologique. — Arch, di Farm, spcrim. e sc. af/ini, Roma, 1902, I, 
369-370. 

Les recherches do l’auteur ont 6te effectuees au moyen de deux methodes 
de mensuration de v, la m6thode du compte-gouttes et celle du tube capil- 
laire. 

l rc m^thode : le rapport des tensions superficielles de deux liquides est 
inversement proport ionnel au nombre de gouttes fournies par un mSme 
volume de ces deux liquides (application de laloi deJuniN). 

2 e m^thode : un tube capillaire parfaitement propre etant plong6 dans le 
liquide a dtudier, on mcsure au cathetometre la hauteur de la colonne liquide 
soulevge par capillarite (c’est-&-dire la difference de hauteur entre la tangente 
a la surface du liquide de la cuve et la tangente h la partie interieure du 
mgnisque du tube). La temperature 6t,ant maintenue constante pendant toute 
la dur^e des experiences, on applique la formule 


[6, densite da liquide a 0"] 

qui donne la valeur de v. (Dans cette formule, on peut faire cos ot=cosO=l, 
le menisque 6tant tangent a la paroi du tube lorsque le liquide mouille par¬ 
faitement celui-ci). 

Pour chaque experience, l’auteur donne deux expressions de la valeur de t, 
l’une en milligrammes par millimetre de longueur de la colonne, l’autre en 
dynes par centimetre carre de section. 

De la premiere partie des recherches qu’il a effectuees par ces deux 
methodes, l’auteur donne les conclusions suivantes : 

De tous les liquides de l’organisme, Purine parait etre le seul qui puisse 
6lre consider6 comme une veritable dissolution; c’est, en effet, le seul sur 
lequel on puisse verifier l’influence de la quantite d’albumine sur la tension 
superficielle (loi de Bardier et Cluzet). 

L’intention de l’auteur, en publiant cette premiere communication, n’est 
pas tant de fixer les limites entre lesquelles oscille i dans les liquides de 
i'organisme, que de determiner la signification reelle de ces variations, qui 
prouvent combien le sfirum sanguin presente des caracteres diff^rents de ceux 
d’une simple solution. 


F. Gceguen. 
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GIUSEPPE ZAMBONI. — L’azione della formaldeide suli’ organismo ani¬ 
mate Action de la formaldehyde sur l’organisme animal. — Arch, di Farm, 
sperun. e sc. affini, 1902, I, 396-418. 

Dans ce travail tres consciencieux, qui renferme une bibliographie tres 
complete et tres soignee, l’auteur passe successivement en revue: a), faction 
desinieetiihle; b), faction fixatricc et durcissante; et o), faction pliysiolo- 
giquc de T aldehyde formique. II decrit ensuite ses propres experiences, effec- 
tu£es sur des Grenouilles et des Souris. Les Grenouilles ont die traitees par 
des injections liypodermiques de formol a (livers degres de concentralion; les 
Souris ont ete soit injectees, soit soumises, dans une cage de verre, a des 
inhalations de solution de formol. Les animaux etant sacrifids, leurs organes 
furent soumis ii un minutieux examen histologique . Void les conclusions de 
cet important memoire : 

a) L’examen microscopique rend evidente Taction phlogogene des vapeurs 
de formol sur les muqueuses des voies respiraioires de la Souris; cette aclion 
n’avait jusqu'ici ete dtudiee que macroscopiquement. 

Jj) Les solutions aqueuses paraissent avoir une aclion necrobiotique sur les 
elements cellulaires du mesentere dela Grenouille el de la Souris; si la lesion 
primitive est compatible avec la vie, Torganisme se defend par des pheno- 
menes inflammatoires, aigus et chroniques. 

c) L’iutoxication chronique de la Grenouille se caracterise principalement 
par des phenomenes de degenerescence graisseuse; mais chez les Souris on 
observe pitiful des neoformations connectives. 

</) Les solutions les plus convenables pour produire ces effets sont : pour 
la Grenouille, celle a 2 0 , et, pour la Souris, celle a 0,3 °/ 0 (preparees avec 
le formol commercial a 40 °/ 0 ). L’injection doit se faire aux doses de 1 /10 
a 1/3 de centimetre cube; des doses plus considerables ou une concentration 
plus forte compromettent la vie des animaux soumis a Texperience. 

F. Gceguen. 


LUIGI TAVERNARI. — La piocianasi di Emmerich e Low nel carbonchio 
sperimentale Action de la pyocyanase d’Emmerich et Low sur le charbon 
experimental. — Areji. di Farm, sperini. e sc. nfliui, Rome, 1902, I, 97-107, 
avec un graphique. 

On sait qu’EiiMEniCH et Low (, Zuilsclir. fur /-/re/, und Infections Krantk., 
XXXI, 1899) apres avoir contstate que dans les cullures liquides depyocyanique 
et dans celles de rouget du pore il se produisait une agglutination spontanee 
et une autophagie consecutive, demontrerent que ces cultures avaient une 
action bacteriolytique vis-a-vis de diverses especes. Les cultures liltrees de 
pyocyanique, par exemple, detruisaient, lanten aerobiose qu’en anaerobiose, 
les bacilles charbonneux, typhique, pesteux, diph I critique, cholerigene et le 
staphylocoque dore. Ils attribuerent cette action a un enzyme qu’ils nomme- 
rent pyocyanase, qui poss^dait, au sein de Torganisme animal, les memes 
proprietes que in vitro. Cette pyocyanase etait meme susceptible de se com¬ 
biner avec les albuminoides des tissus, pour former la pyocyanase-imnmpyo- 
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teidinc, a la fois bacteriolytique et immunisante vis-a-vis du charbon 
experimental. 

L’auteur s’est propose de reprendre les experiences de ces auteurs. Pour se 
prbcurer la pyocyanase, il a cultive le B. pyocyaneus sur un liquideartificiel 
ainsi compose : asparagine, S gr.; acetate de soude, 5 gr.; phosphate dipo- 
tassique bien neutre, 2 gr.; chlorure de sodium, 2 gr.; sulfate de magn£sie, 
0 gr. 1 ; eau distillee, I litre. 

Les cultures etant faites successivement a 25°, 30°, 37° C., au bout de cinq 
a six semaines, on agitait les cultures pour bien emulsionner le sediment; 
Apres vingt-quatre heures on les filtrait au Berkefeldt. Le filtrat, reduit au 
dixieme de son volume primitif a la temperature de 20° a 36°, etait dialyse 
pendant douze a vingt-quatre heures pour en separer les sels et une partie 
des toxines; ensuite, on l’additionnait de 2,2b a 0,39 °/ 0 de tricresol et on le 
laissait reposer pendant quelques semaines pour en detruire toutes les toxines 
restantes. 

M. Tavernari a prepare par cette mdthode 600 cm 3 de liquide, a l’aide 
duquel il a fait ses experiences. 

Aussi bien pour les cobayes quepour les lapins atteints de charbon experi¬ 
mental, l’effet utile des injections de pyocyanase a ete de retarder la mort; 
l’action etait d’autant plus marquee que l’injection a suivi de plus pr£s l’ino- 
culation et que la quantity de solution de pyocyanase injectee a ete plus 
grande par rapport au poids de l’animal. (Les inoculations avaient ete faites 
chez les lapins avec I cm 3 de sang de lapin mort du charbon; chez les 
cobayes, avec 0 cm* 02 par K° d’animal d’une culture de charbon 4g6e de 
vingt-quatre heures). Ces experiences confirment done les resultats d’EMME- 

Klimoff et Dietrich ont constate la presence d’un ferment soluble dans le 
filtrat pyoeyanique. Ils se basent sur les deux faits suivants : la bacteriolyse 
serait uniquement un phenomene osmotique et pourrait s’obtenir a faide de 
solutions salines isotones au filtrat; ensuite, le liquide pyoeyanique, chauffe 
pendant deux heures a 100° C., conserve son pouvoir bactericide. Cette 
seconde constatation aurait, on le comprend, une grande importance pra¬ 
tique pour la conservation et l’emploi du remede. 

En rdalite, fauteur n’a pu constater cette resistance extraordinaire a la 
chaleur; au contraire, faction bacteriolytique est diminu^e dans le liquide 
chauffe, comme l’annoncaient Emmerich et Low dans leur premier memoire. 

En faisant parallelement la numeration des colonies obtenues sur plaques 
avec melange de pyocyanase chauffee ou non a 100° pendant trente minutes, 
l’auteur a trouve que la pyocyanase non chauffee possedait un pouvoir inhi- 
bitif absolu lorsque le melange de ce liquide avec la gelatine se faisait de trois 
a six heures avant le semis de plaques. Pour la pyocyanase chauffee, faction 
bactericide existe bien, mais elle est trfes diminuee, ainsi que le montre le 
tableau dans lequel sont consignds les resultats de ces experiences. 

F. BuletJE'N. 
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G. MANGA et G. CATTERINA. — Intorno al comportamento della resistenza 
dei globuli rossi nucleati del sangue conservato a lungo fuori dell' organismo 

Sur la resistance des h£maties nucleees conservees longtemps en dehors de 
l’organisme. — Arch, di Farm, sperim. e di sc. affini, Roma, I, 80-87, et 
107-129, 7 e memoire. 

Les auteurs ont eu recours dans ces nouvelles recherches aux m6thodes 
d’investigation qui ont deja servi a 1’un d’eux dans les memoires precedents 
(m6moires cites dans l’index bibliographique qui termine le present travail!* 
Le principe de la methode consiste a ralentir par l’oxyde de carbone la 
destruction des globules, puis a les traiter par des solutions de chlorure de 
sodium dont on peut apprAcier exactement le volume; on etudie comparati- 
vement les colorations que donnent dans ces conditions le sang frais et le 
sang conserve pendant un certain temps, et on fait parallelement une nume¬ 
ration de globules. 

Les experiences ont porte sur le sang d’oiseaux (Poule), de poissons 
(Anguille), de reptiles ( Emys europea). La dur£e de conservation du sang etait 
de 28 a 312 heures et plus. Les conclusions de ce long travail peuvent etre 
resumees comme suit : 

Le processus hemolytique du sang pur commence dans les 24 heures; il est 
modere pendant 48-72 heures, puis il s’accAlere, et au bout de 150-200 heures 
une grande partie des globules a perdu son hSmoglobine. 

La resistance des Mmaties vis-a-vis de la solution de chlorure de sodium 
diminue dans la mSme proportion. Au bout de 150-300 heures, les h^maties 
cedent toute leur hemoglobine a une solution de NaCl d’un titre inferieur a 
4 ou 5 elles commencent A se conserver de mieux en mieux daus les 
solutions a 5, 6 et 7 o /„ 0 . 

Le sang sature d’oxyde de carbone se comporte de la mSme maniere que 
le sang des mammiferes extrait et conserve aseptiquement, c’est-a-dire que ses 
caracteres exterieurs normaux persistent plus longtemps, etque le processus 
d’h6molyse dure davantage. C’est ainsi que 1’h^molyse est trfes limitee apres 
125-221 heures, augmente rapidement jusqu’a la 300 e heure, moment auquel 
tous les globules ont perdu leur pigment, 

Quant a la maniere dont se comportent les globules vis-a-vis de la « loi de 
l’echelle chromatique », il n’y a aucune difference entre le sang pur et le sang 
sature de CO. 

F. Gueguen. 


F. SCHUPFER et S. de ROSSi — Il ricambio materiale dell’ anchilostomo- 
anemia. — Les echanges materiels de l’anemie ankvlostomiasique. — Arclii- 
vio di Farm, sperim. e sc. affini, 1902, I, 276-288 et 304-317. 

Dans les cas etudies par l’auteur, l’anchylostomiase s’associe a la malaria, 
ou a la presence d’autres parasites de l’intestin. Les hemorragies, m£me 
legeres, sont fatales aux malades. Lorsque la maladie apparait pendant l’en- 
fance, elle retarde l’epoque de la puberte. 

L’urine des malades contient une quanlite de soufre neutre plus conside- 
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rable que l’urine normale; cette augmentation est due vraisemblablement a 
l’affaiblissement du pouvoir oxydant de l’organisme. 

De tous les aliments, les graisses sont ceux qui s’absorbent le mieux; pour 
les aliments azotes, l’absorption est insuffisante. 

Les malades observes accusent toujours une albuminurie plus ou moins 
considerable, mais non pathologique. On admet d’ordinaire que dans les cas 
anciens il se produit a la longue une sorte d’immunisation de l’organisme; 
il est plus probable que 1'albuminurie est toujours la mdme, mais que dans 
certains cas elle reste telle quelle, tandis que dans d’autres cas elle est altdree. 

Les processus putrefactifs de l’intestin sont habituellement plus conside¬ 
rables qu’a I'd tat normal: mais dans quelques cas il n’en est pas ainsi. 

Les differents composes azotds de 1’urine y existent dans lesmdmes propor¬ 
tions respectives que dans 1’urine normale, bien qu’il y ait une tendance a la 
diminution de l’azote rdsiduel. 

Les rapports entre 1’acide sulfurique et le soufre total, ainsi qu’entre le 
soufre total et l’azote total, sont augments. Il y a tantdt peptonurie, tantdt 
urobilinurie. 

L’examen du sang rdvele une diminution notable dans le nombre des hema- 
ties, en rapport avec une leucocytose sensible. La valeur globulaire etait 
parfois notablement diminude; d’autres fois, elle etait normale. La densitd du 
sang devient considerable, ainsi que celle du serum, mais ceci n’est pas 
constant. En gdndral, les auteurs ont observe une poikilocytose, rarement de 
la macrocytose ou de la microcytose, avec une predominance de leucocytes 
polynucldaires neutrophiles, ou de l'dosinophilie, et alors une augmentation 
legere des grands mononucleaires, avec protoplasme homogene, et de petits 
lymphocytes. 

Le sdrum sanguin des malades examinds possede, par rapport au sang de 
Lapin, un pouvoir hdmolylique de beaucoup superieur a celui que Ton a 
signald dans diffdrenls autres dtats morbides, et en particulier dans l’andmie 
pernicieuse. Cette propridtd hemolysante ne se manifeste pas a l’egard du 
sang humain. 

La genese de cette andmie doit dtre attribuee, suivant les auteurs, a la fois 
aux hemorragies intestinales eta Taction de toxinesparticulieres qui exercent, 
non une action hdmolylique, mais une action sur la moelle osseuse. 

Cette action est generalement inhibitrice; elle se traduit par divers degres 
de torpeur des organes de 1’hematopoidse. La consdquence de l’atonie de ces 
organes est que, sous l’inlluence des petites mais frequenles pertes de sang 
qui se produisent par l’intestin, il se produit une andmie grave et souvent 
mortelle. 

F. GcecuSn, 


PIERRE GUIGUES. — Le livre du traitement de Najm ad-dyn Mahmoud.— 

Texte, traduction, glossaires, precedes d’un Essai sur la phannacopee arabe. 
— Th. Doct. Un. Paris (Pharmacie). — In-8°,-Beyrouth, 1902,avec le texte en 
caracteres arabes, 35-184-98-239 pages. 

Notre distingue collaborateur M. Gdigues, professeur a la Faculle francaise 
de mddecine et de pharmacie de Beyrouth, vient d’apporter a notre Ecole un 
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interessant travail sur la medecine arabe vers le vn' siecle de l’Hegire. C’estla 
traduction de la cinquieme partie d’un’ manuscrit conserve a la bibliotheque 
de l’universite Saint-Joseph de Beyrouth, reconnuepar le gouvernement fran- 
cais et dirigee par les jesuites. 

Bans son introduction, M. Guigues nous initie aux mysteres de la tlierapeu- 
tique arabe, dont il trace un court historique. 

Comme chez la plupart des anciens peuples, la therapeutique arabe etait 
bas6e sur les theories de l’liumorisme d’Hippocrate et de Galien. II y a dans la 
nature quatre Elements : le chaud, le froid,le sec et l’humidite. Ces elements 
se retrouvenl dans les medicaments; rappelons a ce propos que les Chinois 
divisent encore de nos jours leurs medicaments en chauds, froids,outempe- 
res, le medicament cliaud correspondant a la maladie froide et reciproque- 
ment. 

M. Guigues nous familiarise avec les poids usites, et disserte sur l’identifi- 
cation des drogues, souvent difficile a etablir a cause des differents systemes 
employes pour transcrire les noms arhbes en caracteres latins. Puis il d6crit 
les formes pharmaceutiques plus ou moins comparables aux notres. Citons 
cependant : les suffufs , qui sont une forme essentiellement arabe (c’etaient 
des medicaments en poudre plus ou moins finement granulee); les hiera, 
dont le nom d’origine grecque signifie sucre, etaient des confections purga¬ 
tives en general ameres (elles renfermaient de violents purgatifs : coloquinte, 
euphorbe,alofes, scammonde, etc.). Avicf.mne les appelle des medicaments di- 
vins. Les tryphera, aujourd'hui les atrifal des Arabes, etaient des electuaires 
aromatiques et legerement laxatifs;les chydfs, ou medicaments oculaires; 
les haluona (nougats), etc. 

La deuxieme partie : AL-IvlTAB al-Mouy fy ilm it-tadiiouy {Le livre Se Fart 
du trailemcnt), par Najji ad-Dyn Mahmoud ibn Dya id-dyn Ilyas ach-Chy razy, 
5 e partie : Fy zikr il-adoniyat il mourrakkaba ona Kaifiyati tar Kybiha ona 
isti nulliha {Dea remiMm cmtiposes. Maniere de Ips preparer), est une traduc¬ 
tion francaise d’un certain nombre de formules dont quelques-unes sontvrai- 
ment surprenantes et auxquelles nous renvoyons les lecteurs. On y trouve 
une douzaine de formules pour noircir les cheveux, d'autres pour faire 
maigrir, pour faire engraisser, etc.; un tryphera de coriandre pour empecher 
les vapeurs de monter de l’estomac au cerveau, etc. 

Cette traduction en 49 chapitres est suivie d’un glossaire arabe-francais et 
d’un glossaire des drogues simples, transcription, des noms arabes en carac¬ 
teres latins, dit l’auteur, avec des exemples des alterations que ces nomsont 
subies dans differents ouvrages anciens. 

Enfl 11, pour apprecier la cinquieme partie (texte arabe), nous faisons une 
declaration complete d’incompetence. 

Tel est le travail de M. Guigues, qui constitue la deuxieme these soutenue a 
notre Ecole sur l’histoire de la pharmacie; comme pour la premiere, ce n’est 
qu’au prix de recherches longues et ardues que ces documents de l’histoire 
du passe peuvent se trouver a la portfie des pharmacologistes, pour lesquels 
de semblables etudes sont souvent pleines d’interet. 


E. Perrot. 





TABLES 

DU TOME V 


1° Table des Matures | 2° Table des Auteurs 

3° Table des Figures 




TABLE DES MATIERES 


Abricots (Sur la matiere colorante et 

les sucres des —). i 

Absinthe (Liqueur d’ — et ses com- 

posants).1 

Acer platanoides.1 

Acdtopyrine. 

Acide agaricinique.1 

— benzoique. 

— cinnamique. 

— cyanhydrique. 

— lupinique.5 

— salicylique. 73, 74), i 

-(Sa presence normale dans di- 

verses substances alimentaires d’o- 
rigine vegetaie).i 

— taririque.1 

Acides volatile (Dosage des — dans 

l’analyse des corps gras).5 

Aconitine (Dosage de T —). 

Agaricine. { 

Agaricinees (Recherches experimen- 
tales sur quelques — a volve). . . 
Agaricus (Principes actifs de 1’—). . 

— bulbosus. 

Alcalins (Bicarbonates —). 

— (persulfates —). 70, 83, ' 

Alcaloides (Extraction, dosage, reac¬ 
tion des —). 

— (Dosage dans les extraits) .... 

— (Dosage des — dans les poudres 
ou plantes pharmaceutiques) . . . 

— Micro-chimie. 

— (Les — du Corvdalis). 

— (Methodes de travail dans le 

groupe des —).: 

Alcool methylique. 

Alcoolisme (Rapport au nom de la 
Commission de 1’ — sur les bois- 
sons spiritueuses, liqueurs, aperi¬ 
tifs, et leurs essences et proauits 
composants les plus dangereux). . 

Alcoois (Toxicite des —). 

Aldehyde formique.72, 

Alimentaire (Glycosurie —). 

— (Chimie —). 

Alloxane (Sur quelques reactions de 

1’— et de l’alloxantine). 


Amanita junquillea. 16 

— Mappa Fr. 11 

— Muscaria L. 11 

— (Extrait d’ — muscaria). 76 

— phalloides Fr. 11 

— speciosus. 14 

Amanites. 11 

Amers (Aperitifs dits —, leur com¬ 
position) .193 

Amidons (Sur le gonflement et la dis¬ 
solution des — par l'hydrate de 
chloral, et sur l’influence de ce 
corps sur le retard ou l’absence de 

la reaction iodee de 1’ —).209 

Ammonium (Action du chlorure de 
tetramethyl — sur la circulation) . 128 

Amygdalus communis.167 

Amyle (Salicylate d’—). 83 

Ananas.163 

Anisette (Liqueur dite —, ses compo¬ 
sants).197 

Anisique ( Etude analytique sur 
quelques essences du genre —) . , 281 

Anthraglycosides.324 

Anthriscus vulgaris.166 

Antipyrine. 74' 

— Acetylsalicylate d’ —). 83 

— (Salicylate d’ —). 74 

Antiseptiques (Preparation et titrage 

des produits —). 81 

Apium petroselinum.166 

Arabe (Composition de quelques pro¬ 
duits employes dans la mtidecine 

populaire —).19, 391 

Arsenic (Sur l'existence de 1 ! — dans 
la s6rie animate).329 

— (Recherche dans les medica¬ 
ments) .386 

Asarum (Sur l’huile essentielle de 
1’ — arifolium).326 

— canadense, europaeum, leurs es¬ 
sences .326 

Asphodels. 29 

Aspirine. 83 

Azote (De 1’ — dans le chimisme sto- 
macal).167 

— (Sur une modification au dispo- 
sitif employe pour le dosage de 

1’ — par la methode de Dumas) . . 220 
Azotes (Sur quelques derives — du 
bromal).280 
















































TABLE DES MATURES 


Bacillus fluorescens liquefaciens. . 

— lluorescens putridus. 

— incurvatus . 

— lebenis. 

Bacteridie charbonneuse. 

Bactdriologie (Essais de — de l’eau 


Baryum (Recherches rScentes sur le 

Belladone (Diflerenciation de l'extrait 
de — de Textrait de Jusquiame) . . 

Benzoate de gaiacol. 

Benzosol. 

Bergamote (Essence de —). 

Bicarbonates alcalins. 

Bismuth et ses sels. 

— (Les chromates de —). 

— Nouveau procede de dosage du 

-). 

— (La reproduction artificielle par 


sulfures naturels de —). 

Bitter et vermouth, leur composition. 

Bjelkite . 

Boletol. 

Boletus (Sur le bleuissement de cer¬ 
tains champignons du genre—). . 

— cyanescens . 

— lupinus. 

— luridus.G t, 

— pachypus . 

— satanas. 

Borrago officinalis. 

Brasil (Plantes m£dicinales du —), 122, 
Bromal (Sur quelques derives azotes 


Bufotaline.212, 

Bufotdnine.214, 

Bulbocapnine. 

Bulletin scientiflque et industriel de 
la maison ltoure-Bertrand. 


Cacao (Recherches sur quelques coi 
tituanls du — et du Kola et s 
leur determination quantitative). 
Cacodylate (Pilules au — de soude) 
Cafe (Recherche et dosage de la c 
ffiine dans plusieursespeces de - 


1 Cafdincinnamate (— de soude ou he- 

I tolcafdine) . : 

Cafeine (Voir Caf6). 

[ Calomel (Pastilles de —. Leur altd- 

Camphorates. 

Camphre (Dosage du — dans 1’huile 

camphrce'. 

Cancer inoculation du — de l’homme 

Cantharellus aurantiacus. 

Capsella b. pastoris.• 

Capsicine (Localisation de la —) . . 
Capsicum annuum. 

— frutescens. 

Carbonates (Bi — alcalins i . 

Carbone (Hydrates de — de reserve), 

— (Etude des hydrates de — de re¬ 
serve de quelques graines de Lilia- 

Cardiaque [On nouveau —). 

Carduus macrocephalus, summanus, 

benedictus. 

! Carica papaya. 

Carottine (Sa presence dans les Abri- 


Caseine (Son emploi pour le titrage 

de la pepsine). 

| Catalase (—, une nouvellc enzyme 

I universellement rfipandue). 

Catguts (Sterilisation des —). .... 

Causinia hystrix. 

Cepheline (Extraction de la—), 75,160, 
180, 

Cepbselis Evea. 

Cetones (Synthese des —). 

Cevadille. 

Champignons (Bleuissement des —). 


— (Voir Agaricinees). 
Chartreuse (Liqueur elite —; 

posants). 

Chaux (Phosphates de —) . 

Chene muscat. 

Chimie (Cours de — medico 
ceutique, par Pollacci) . 

— (La — de l’urine) . . . 

— (La — alimentaire dans I'c 


— analytique (Revue annuelle de —) 

Chiviatite. . .. 

Chloral. 

— (Sur le gonflement et la dissolution 

des amidons parl’hydrate de —, et 
sur l’influence de ce corps sur le re¬ 
tard ou l’absence de la reaction 
iodee de 1’amidon). 

Chromates (Les — de bismuth) . . . 
Chromiques (Action des composes — 
sur la gelatine et son importance 

pratique). 

Cinchonine (Bichlorhydrate de —. 

I — (Sulfate de —). 











































TABLE DES MATlERES 


397 


Cinchonine (Snlfo-creosotate de —) . 

— (Sulfoph£nate de —). 

Citron (Essence de —). 

Cocaine (Dosage de la —). 

— (Sterilisation des solutions de chlo- 

rhydrate de —). 

Cocco-bacillus maris. 

Coccus maritimus. 

Colchicine (Dosage de — dans les se- 

mences de colchique). 

Colchique (Dosage de la colchicine 

dans les semences de —). 

Colibacille. 

Collodion. 

Combretum — (altum, glutinosum, 

micranthum). 

Comprimes (Les — medicamenteux. 
Confitures (Recherche de la gela¬ 
tine et de la gelose dans les—. . 

Consolicine. 

Consolidine. 

Constanta capillaire (La depression 
de la — des urines pathologiques). 

Corybulbine. 

Corycavamine. 

Corycavine . 

Corydaline. 

Corydalis (Les alcaloides du —:. . . 

Corydine. 

Corytuberine. 

Cosalite. 

Coton iodd. 

-i Cotonniers (Produits uliles des —j . 
p Crapaud (Sur les principes actifs des 

venins de — comrnun). 

Cuivre (Sulfate de — ammoniacal). . 

— (Presence du —dans les extraits). 

Cyanure de potassium. 

Cyanures. 

Cynara scolymus. 

Cynoglossdine. 

Cynoglossidine. 

Cynoglossine. 

Cynoglossum officinale (Principes ac¬ 
tifs du —).. 


iges. 

75 

75 

240 

81 

25 

25 


79 

79 

31 


Eau (Essais de bacteriologie de 1’— 
de mer). 

— de fleurs d'oranger (conservation): 

— de laurier-cerise (dosage) .... 

— distillees (I.es —). 

— (Decantation des — minerales). . i 

Elemi (Sur la resine—(.: 

Emetine (Extraction del’ —). 

— . 460, 179, 325 

Emodine (Localisation de 1’ —). . . i 

Emplectite.1 

Emulsions d’huile de foie de morue. 
Enzyme (Catalase, une nouvelle — 

universellement rdpandue). 

Ergot de seigle.. 

Essence de Bergamote.! 

— de Moutarde (dosage).: 

- (Liqueurs a —, leur composition). 

187, 

— et composants dangereux des li¬ 
queurs, aperitifs et boissons. ... : 

— (La production des — en Sicile et 


n Calab 


— (TosicilS des —;. 

— (Etude analytique sur quelques — 

du genre anisique). 

— (Sur les — d’Asarum arifolium, 

canadense, europieuui). 

Euphorbia lathyris. .. 

Exalgine. 

Extracto-densimetre (Evaluation des 
matieres fixes de Purine par P — ) 

Extrait dialyse de Digitale . . 

— (Differencialion de P — de Bella- 
done de P — de Jusquiame). . . 

— d’amanita muscaria. 

— lluide de Quinquina. — Essai. . 

— fluide de ltatanhia. — Formula. 

— Les —. 

— (Dosage des alcaloides des —) . 

— (Presence du cuivre dans les—). 

— tluides Writs . 


D 


^ Datura stramonium. 

Delphinium consolida. 

Diabetiques (Regime alimentaire des 


Dialyses (Les extraits — de digitale). 
Digitale (Dosage de la digitoxine dans 

les feuilles de —1. 

Digitaline. 

Digitalis grandiflora.. 

— purpurea .50, 

Digitonine. . . ,. 

Digitoxine (Dosage de la — dans les 

feuilles de digitale). 

Diplococcus lebenis. . ,. 

— maris. 

Diuretiques. 

Dorskenia klainea (Sa composition 

chimique). 


Falsifications (Les rayons X dans 
la recherche des — medicanienteu- 
ses,. 80, 106 

Ficus carica.163 

Fer (Essai du sirop d’iodure de —). 80 

— (Le — dans l’organisme des Gre- 

nouilles splenectomisees).328 

Ferment (Voir Enzyme'. 

— il.es — industrials de l'Extreme- 


Orient). 

— (Les — du Lait). 

Ferrosiliciums (Recherches sur les—). 
Foie (De quelques reactions urinaires 

au corn s des maladies du —). . .. 
Fonction biligdnique. 

— ureogenique, . 

Formique (Aldehyde —'. 

Formol.72, 110, 

Franguline (Localisation de la —). . 


223 

367 

30 


206 





































TABLE DES MATURES 


G 


Gaiacol (Benzoate de —). 

— (Cinnamate de —). 

— (Salicylate de —). 

— sulfonate de calcium. 

— (Valdrianate de —). 

Galenobismuthite. 

Galium verum. 

Gallate de bismuth. 

Gazes anliseptiques. 

Gelatine (Recherche de la — et de la 

gelose dans les confitures). 

— (Action sur la — des composes chro- 
miques et son importance prati- 

gS (Recherche de la gelatine et de 

la — dans les confitures). 

GeniAvre (Liqueur dite —, ses com- 

G^osote^.. 

Geranium molle. 

Glycerine (Sur la transformation de 
la — en suere par le tissu testicu- 


Glycdroarsdniates..70, 

Glycerophosphate (Essai et dosage 
aes granules pharmaceutiques a 

base de — de chaux). 

Glycerophospbites. 

Glycosurie alimentaire. 

Granules (fabrication des —) ... . 
— (Essai et dosage des — pharma- 
ceutiqnes a base de glycerophos¬ 
phate de chaux). 

Gras (Dosage des acides volatils dans 

l’analyse des corps —). 

Gratiole (Sur une nouvelle substance 
extraite de la — officinale) .... 

Gratiolinine, gratioline. 

Gutta (Culture des arbres a — aux 
Indes neerlandaises et a Malacca) . 


320 

153 

198 

74 

160 


148 

241 

214 

215 

279 


H 


Hematies (Resistance des —). . . . 390 

Hermophenyl. 83 

Hetolcafeine (L’ — ou cafeincinna- 

mate de soude).321 

Huile (Emulsions d’ — de foie de mo- 
rue) . 78 

— (Anaiyse de quelques — exlraites 

de planter bresiliennes).228 

— camphree, son dosage. 78 

— de Croton. 80 

— essentielle (Sur 1’ — de l’asarum 

arifolium).326 

— Falsifications. 78 

— phosphorees (Dosage duphosphore 

dans le-> —). 78 

Humulus lupulus.166 

Hydrastine et reactions alcaloidiques. 74 

Hydrates de carbone (— de reserve). 29 

— (Etudes de — de reserve de quel¬ 
ques graines de Liliacees).275 


Hydrogdne sulfure (Nouvelle reac¬ 
tion pour la recherche de 1’—)... 322 


Igazol (Action des inhalations d'—) . 130 

Indicanurie.. 177 

Inhalations (Influence des — medica- 
menteuses sur les fonctions respi- 

ratoire et eirculatoire).130 

Injections (La question des — mer- 

curielles).258 

Intoxications. (Voir Agaricinees). 

Ionidium parviflorum. 95 

Ipdca (Dosage des alcaloides de 1’—). 79 

— (Cliimie de 1’ —).178 

Ipecacuanha (Sur un faux — de la 

Guyane frangaise). 95 

— (Principes actifs de 1’ —).160 

— (Determination de la valeur de la 

racine d' —).325 

Ivraie.164 


Juniperus (A propos de la sabine et 
des especes botaniques de — four- 
nissant la drogue commerciale) . . 38 

— phcenicea.. . 33, 44 

— sabina.33, 39 

— thnrifera. 33, 42, 43 

Jusquiame (Difierenciation de l’extrait 

de Belladone et de l’extrait de —). 77 


K 


Kephir. 62 

Kinkeliba (sur le —, plante medici- 
nale de l’Afrique occidentale) ... 288 

Koheul. 21 

Koheuls (Note sur les —). 49 

Kola (Recherches sur quelques cons¬ 
tituents du cacao et du — et sur 
leur determination quantitative). . 319 


Laccase (Son r&le dans le bleuisse- 

ment des champignons). 67 

Lactarius deliciosus (En note). ... 65 

Lait (Etude sur un — fermente co¬ 
mestible, le leben d'Egypte). ... 62 

Lamium amplexicaule. 166 

— hybridum.166 

Laurier-Cerise (Dosage de leau de 

Lecithine. 83 

— (Essai et dosage de la —) . . . . 217 

Leben (Etude sur un lait fermente 

comestible, le — d’Egypte) * . . . 62 

Lepiota helveola. 16 

Liliacees. 29 



















































TABLE DES MATURES 


399 


Liliacees (Elude des hydrates de ca 
bone de quelques graines de — 

Liqueurs a essences.. 

— (Toxicite des —). 

Lolium perenne. 

Lupinine (Sur la — ■. 

Lupinus hirsutus. 


275 

187 

236 

164 

207 

163 


M 


Magndsiens (Les composes organo—) 
Malmignatte (Recherches sur l'effet 

des piqures de —). 

Manganese (Son rflle dans le bleuis- 

sement des champignons). 

Matiere colorante (Sur la — et les 

sucres des Abricots). 

Matidre mddicale (Precis de — de . 

E. Collin).*. # 

Medicago lupulina. 

Medicaments hero'iques(Rapport sur 
les travaux de la Conference inter- 
nationale pour l’unification de la 

formule des —). 

Menthol. 

— (Action des inhalations de —). . . 

Mercure (Salicylate de —). 

— Phdnoldisulfonate de sodium. . . 

— (Causes de perte de — dans la des¬ 
truction des matieres organiques). 

Mercurielles (La question des injec- 


Mercuriques (Oxydes —). 

Methylarsinate (Remarques a propos 
du Aldmoire de Jl. Moun'kyrat sur le 

— de soude). 

Mdthylique (Alcool —). 

Microbacillus opalescens. 

Molybddne (Oxydes bleus de —. . 
Morphine. Reaction nouvePe. . . . 

Muguet. 

Mycoderma lebenis. 


348 


235 

317 

166 


102 

72 

25 

31 

29 

62 


N 

Nicotine (Dosage de la — dans les 
Tuinbacs de la Regie de Beyrouth). 243 
Nitrate (La reduction du — de soude 

dans l’organisme animal).161 

Noix vomique (Dosage des alcaloldes 
de la —). 79 


Pages. 

Papier iode. 82 

Paraffine (Onguent de —). 72 

Pastilles de calomel, Ieur alteration. 79 

Patrinite.277 

Pepsine (Etude des preparations offi¬ 
cinales de — inscrites au Codex de 

1884). 116 

Persulfates alcalins. 70, 83, 107 

PAtroles (Hypotheses et theories sur 

1’origine des —•).125 

Pharmacie (Cours de — de Duruy et 
Ribaut).315 

— (Precis de manipulations de — de 

E. Girard) .316 

Pharmacologie (Revue annuellede—). 69 

Phdnol. 73 

— Reactions (dosage,. Ill 

Philadelphus coronarius.166 

Phosphates de chaux. 70 

Phosphore (Dosage du — dans les 

huiles phosphorAes). 78 

— Sa recherche analytique.106 

Picoline (Sur quelques derives de l ot 

—)..... .327 

Pilules au cacodylate de soude ... 79 

— de corps thyroide. 79 

Piments (Les — des solanees) .... 89 

Pinguicula vulgaris.163 

Piper Famechoni (Analyse chimique 

du — ou poivre de Kissi).225 

Plantago lanceolata.166 

Plantes medicinales du Bresil . 122, 227 

Pneumo-bacille de Friedlilnder . . . 160 

Poivre de Kissi (Analyse chimique 
du Piper Famechoni ou —) . . . . 225 

Pomme de terre (Le traitement du 

diabete par la —). 30 

Potassium (Cyanure de —). 70 

— Hydrures de —; preparation, pro- 

pridtds).127 

Presure (Sur la recherche et la pre¬ 
sence de la — dans les vegdtaux) . 163 

Principes actifs (Les — de quelques 

plantes).160 

Psychotrine (Extraction de la—). . . 75 

— .160, 182 

Pyocyanase.388 


Q 


O 

Opium (Dosage de P —). 

Oranger (Eau ,de fleurs d’ —, sa con¬ 
servation) . 

Oranges. Essence d’ — et d’ — ameres 
Oxydes mercuriques. 


79 


Quinine (Preparation du saccharinate 

basique d# —). 73 

— (Preparation du sulfate de —) . . 73 

Quinquina (Es*ai de l’extrait fluide de 


240 

71 


R 


P 

Palaquium, gutta, oblongifolium, 

Treubii.279 

Bull. Sc. pharm. [Ducembre 1902). 


Ranunculus bulhosus.166 

Ratanhia (Formule de 1’extrait lluide 
de —). 77 





















































400 


TABLE DES MAHER ES 


Pages. 

Rdactif combing pour histologie ve- 

getale.379 

Reaction de Haycraft.169, 176 

— de Salkowski.169, 175 

Revue annuelle de pharmacologie. . 69 

— annuelle de chimie analytique . . 105 

Rdsine Eldmi (Sur la —).323 

Resines (L’industrie des — daos le 

sud-ouest de la France). 92 

\ Ricinus communis.163 

Rhamndes (Contribution a lVtude 
anatomique et micro-chimique des 

_) . . ..205 

Rhamnus (— Frangula, infectoria, 
cathartica, alaternus, caroliniana, 
pumila, chlorophora, Billiardii, Pur- 

shiana).206 

Rhubarbe (Analyse de la — de Chine). 324 
Russula fragilis. 11 


Sabine (A propos de la — et des es- 
peces botaniques de Juniperus four- 
nissant la drogue commerciale). . 

— femelle. 

Sabines (Une foret de — dans les 

Hantes-Alpes). 

Saccharinate basique de quinine . . 

Saccharine. 

Saccharomyces lebenis. 

Salicylate d’amyle. 

— d’antipyrine. 

— (Ac6tyl — d’antipyrine). 

— de bismuth. 

— de gaiacol. 

— de mercure. 

Salicylique (De la presence normale 

d’acide — dans diverses substances 
alimentaires d’origine vegdtale) . . 

Salol^ 1116 

Scopolamine (Sur la -. 

Scopoline (Sur la —). 

Sirop (Essai du — d’iodure de fer). . 

— iodotannique. Preparation .... 
Sodium (Hydrures de —.preparation, 

proprietes). 

Solanees (Les piments des — . . . . 
Spirillum liquefaciens album.... 

StalagmomOtre d’Amann. 

Staphylocouue dore. 

Streptobacillus lebenis. ....... 

Streptocoque pyogene 
Strontium (Alliages de —). 

— (Recherches recentes sur le —). . 

Styracol . 

Sucre (Sur la transformation de la gly¬ 
cerine en — parle tissu testiculaire). 

Sucres (Sur la matiere colorante et 

les — des Abricots). 

Sulfate de cuivre ammoniacal. . . . 

Sulfonal. 

Synthese asymetrique (La — d’apres 
les travaux de Fischer et Slimmer), 1 


Tachiol (Recherches experimentales 
sur lepouvoir antiseptique du —). 160 

Tanacetum vulgare (Principes actifs 

du -).160 

Tannoglycosides.324 

Tariri (Surun acide gras acetylenique, 
contenu dans la graine de —) . . . 126 

Tension superficielle de l’urine ... 135 

— (Relation entre la — et la constitu¬ 
tion moleculaire de l’urine) .... 137 

— (Substances qui abaissent la — de 

l’urine).138 

— du serum sanguin.387 

Tdrdbenthine (Action des inhalations 

de —).130 

Testiculaire (Sur la transformation 
de la glycerine en sucre parle tissu 


Tetramethylammouium (Action du 
chlorure de — sur la circulation) . 128 

Tetronal. 73 

Thd (La culture et la fabrication du 
— dans les Indes anglaises et sur 

Pile de Ceylan). 93 

Theobromine (Contribution a l’elude 
des preparations solubles de —) . . 90 


Thymol (Action des inhalations de—). 130 
Thyroide (Pilules de corps —). ... 79 

Trional. 73 

Tuberculose (Recherches sur la — et 
son Bacille, Vaccination antituber- 

culeuse).117 

Tumbacs (Dosage de la nicotine dans 
les —de la Regie de Beyrouth) . . 243 

Tuttia. 20 


U 


Uree (Dosage del’—).172 

Urinaire (Essai de sdmbiologie —). . 87 

Drinaires (De quelques reactions—). 112 

— (De quelques reactions — au cours 

des maladies du foie'.169 

Urine (Tension superficielle de P —). 135 

— (Relation entre la tension superfi¬ 

cielle etla constitution moleculaire 
del’—).137 

— (Substances qui abaissent la ten¬ 
sion de P —).138 

— (Evaluation des malieres fixes de 

P — par Pextracto-densimetre). . . 295 
Urines (La depression de la constante 
capillaire des — pathologiques) . . 131 

Urotropine et reactions alcaloidiques. 74 


V 


Vaccination antituberculeuse .... 117 

Valerianate de gaiacol. 74 

Vanilla planifolia. 27 








































TABLE DES MATURES 


Vanillier (Le -.**27 

Vaseline. 72 

Vegetaux (Sur la recherche et la pre¬ 
sence Be la prdsure dans les —). . 163 

Venin (Sur les principes actifs du — 

de Crapaud commun).211 

, Vermont et Bitter, leur composition. 191 

Viola Itoubou. 95 

Volvaires. 11 

Volvaria gloiocephala L». C. 11 


Wittich$nite 


Zeibaq 

Zerqmoun 









TABLE DES AUTEURS 


A ma.nn (J.). — La depression de la 
constante capillaire des urines pa- 

thologiques. 

Arnaid (A.). — Sur un acide gras 
acetylenique, contenudans lagraine 


Bau.ami. — Note sur les Koheuls . . 

— La chimie alimentaire dans 1 oeu¬ 
vre de Parmentier. 

Barillk (A.). — Analyse chimiquc du 
Piper Famechoni Hec. ou poivre de 
Kissi . 

Bartiie (L.). — Revue annuelle de 
chimie analytique. 

Behal (A.)- — Traitd de chimie orga- 
nique d’apres les theories mo- 

Bertrand (G.). — Sur une ancienne 
experience de M. Berthelot, relative 
a la transformation de la glycerine 
en sucre par le tissu testiculaire. . 

— Sur le bleuissement de certains 
champignons du genre Boletus . . 

— Recherche et dosage de la cafeine 
dans plusieurs especes de cafe . . 

— Sur la nature de la bufonine . . . 

— Sur l’existence de l’arsenic dans 

la sdrie animate. 

— Voir PhisaUx (C.). 

Binz (G.) et Geroinoer (P.). — La re¬ 
duction du nitrate de soude dans 
l'organisme animal. 

Bonjean (Ed.). — Decantation des Eaux 
minerales. 

Borne (G.). — Voir Petit. 

Bourquelot (Em.). — Rapport sur les 
travaux de la Conference interna- 
tionale pour l’unification de la for- 
mule des medicaments hdroiques . 


Chalot. — Voir Leconile (//.). 

Collin (E.). — Prdeis de matiere md- 
dicale. 317 


Cordonnier. — Rdactif combine pou: 
la double coloration en histologii 

vdgdtale. 

Cremer (J.). — Voir Tschich (.!.)■ 


Dekker (J.)- — Rccherches sur quel¬ 
ques constituants du Cacao et du 
Kola et sur leur determination 
quantitative.I 

Delepixe (M.). — Sur le strontium et 
le barvum. 

Desesqlei.le (Ed. 1 ). — La question des 
injections mercurielles.: 

Desmolliehe (A.). — Recherche de 
la gelatine et de la gelose dans les 
confitures.! 

— De la presence normale de I'acide 

salicyliquedans diverses substances 
alimentaires d’origine vegetate. Cau¬ 
ses d’erreur dans ies expertises 
medico-legales.1 

— Sur la matiere colorante et les 

sucres des Abricots.! 

Dombrowski. — Voir Ouillemard. 

Dubat (G.). — Etude des hydrates de 
carbone de rdserve de quelques 

DtfcATTE (F.). — La reproduction ar'i- 
lieielle par voie seche de quelques 
mindraux sulfurds naturels de bis¬ 
muth et sui 1 les derivds halogenes 
des sulfobismuthites. 

Di ply (E.) et Ribalt (H.). — Cours de 
pharmacie. 

F 

Feist (K.). — Sur quelques derives de 
l’a-picoline. 

Ferran fJ.) —Rccherches sur la tuber- 
culose et son bacille. Vaccination 
antituberculeuse. 

Foh.maxek (E.). — Action du chlorure 
de tdtramethylammonium sur la 
circulation. 

Fourneau (E.). — Methodes de travail 
dans le groupe des alcaloides . . . 

— La synthese asymdtrique d'apres 
les travaux de E. Fischer et Slem- 
























TABLE DES AUTEURS 


403 


Fournbau (E,). — Voir Willstaeller. 
Frerichs (G.) et de Fuentes Tapes 
(N.). — Determination de la valeur 
de la racine d’lpdcacuanha .... 
Fuextes Tapes (N. de). — Voir Fre- 
richs (G.). 


Gadaher (J.). — Sur les alcalo'ides du 

Corydalis. 

Gambarati (V.). — Le fer dans l’orga- 
nisme des Grenouilles splenectomi- 

Ganassini (D.). — Nouvelle reaction 
pour la recherche de Fhydrogene 

sulfure. 

Gautier (Arm.). —Remarques a pro- 
pos du memoire de M. Mouxeyrat 
sur le methylarsinate de sonde . . 
Georgiades (N.). — Dosage de la ni¬ 
cotine dans les Tumbacs de la Regie 

de Beyrouth . 

Gerard (E.). — Precis de manipula¬ 
tions de pharmacie. 

Gerlixger (P.). — Voir Diaz (C.). 
Godfrin (P.). — Les chromates de bis¬ 
muth; nouveau procede de dosage 

volumetrique du bismuth. 

Granozzi. — Voir 7'raina ( V.). 

Gres (A.). — Contribution ii l'etude 
anatomique et microchimique des 

Rhamnees. 

Ghiggi (G.). — L’hetolcafeinc c 
feincinnamate de soude . . . 
Gu£guen (F.). — Sur un faux Ipeca¬ 
cuanha de la Guyane framjaise . . 
Guigues (P.). — Composition de quel- 
ques produits employes dans la 


■~j medecine populaire arabe. 

— Une foret de Sabines dans les 

Hautes-Alpes. 

Guii-lard (E.). — Les piments des So- 

lanees . . 

Guillemard (H.) et Dombrowski (S,), 
— Sur une modification au dispo- 
sitif employe pour le dosage de 
l'azote suivant la methode de Du- 


Heuberger. — Voir Tschirch (A.). 

Hist (Ed.) et Kiioury (J.). — Etude 
sur un lait fermente comestible, le 
« leben » d’Egypte. 62 


I.mbert (H.) et Taichere (Ch.). — Sur 
une nouvelle substance extraite de 

la Gratiole officinale.214 

Impens. — Contribution a l’etude des 
preparations solubles de la theo¬ 
bromine . 90 


Inghilleri (F.). — Recherches expe- 
rimentales sur le pouvoir antisep- 
tique du tachiol.160 


J. (A.), — Toxicite des alcools, es¬ 
sences et liqueurs.236 

Jaccard (P.).—Unnouveaucardiaque. 50 
J avili.ier (M.). — Sur la recherche et 
la presence de la presurc dans les 
vegetaux.163 


322 I Kholry {J.V - Voir Hist, ( Ed.% 


boissonsspiritueuses, liqueurs, ape¬ 
ritifs, et leurs essences et produits 
composants les plus dangereux . . 
Lamaisna (P.-A.) — Chimie de l’urine 

a l’usage des medecins. 

Lecomte (II.) etCHALOT. — Le Vanillicr. 
Lefevre (G.). — Voir Pcrrot (E 


Maxoi.escu (V.). — Hypotheses et 
theories sur 1’origine des petroles . 

Maucii (R.). — Gontlement et dissolu¬ 
tion des amidons par l’hydrate de 
chlorat et sur l’intluence de ce corps 
sur le retard on Fabsence de la 
reaction iodee de l'amidon . . . . i 

Mk.nieh (C.l et Moxxier (U.). — Re¬ 
cherches experimentales sur quel- 
ques AgaricinOes a volve Amanites 

Merklen (Pr.). — De quelques reac¬ 
tions urinaires au cours des mala¬ 
dies du toie. Reactions de Sal- 
kowski et de Haycraft. 

— Voir Nobecourt. 

Meuxier (L.l. — De l’azote dans le 
chimisme stomacal. 

Miller (R.). — De l’huile essentielle 
de FAsarum arifolium. 

Moissax (II.). — Ilydrures de potas¬ 
sium et de sodium; preparation et 
proprietes. 

Moxgix. — Voir Pcrrot (h\). 

Moxxier (U.). — Voir Mcnicr (. C.). 

Moreau (11.). — Revue annuelle de 
pharmacologie. 

— Essai et dosage des granules phar- 

maceutiques a base de glycerophos¬ 
phate de chaux.”. 

— Essai et dosage de la lecithine. . 

Mougnaud (A.). — Sur le dosage des 

acides volatils dans l’analyse des 
corps gras. 

























4 0 i 


TABLE DES AUTEURS 


N 


Namias (R.). — Action sur la gelatine 
des composes chromiques et son 

importance pratique.320 

Neuville (II.). — Les ferments indus¬ 
tries d'ExtrAme-Orient.223 

Xiederstadt. — Analyse de quelques 
huiles extraites de plantes bresi- 

liennes.228 

Nobecourt et P. Merklen. — Les fer¬ 
ments du lait.367 


O 


OEsterle-Bern. — L’industrie des rA- 
sines au sud-ouest de la France. . 92 


P 


Peckolt (Th.L — Plantes mAdicinales 

duBrAsil. 122, 227 

Perrot (E.). ■— Produits utiles des 

cotonniers.33! 

Perrot (E.) et Lefevre (G.). — Sur le 
Kinkeliba, plante mAdicinale de 

l’Afrique occidentale.288 

— et Mongin. — A propos de la Sa¬ 
bine et des espAces botaniques de 
Juniperus fournissaut la drogue 

commerciale. 38 

Petit et Borne (G.). — Manuel pra¬ 
tique de bacteriologie.224 

Phisalix(C.) et Bertrand (G.). — Sur 
les principes actifs du venin du 
Crapaud cominun (Bufo vulgaris L.). 211 
Pierpaoli (C.). — Causes de perte de 
mercure dans la destruction des 


matieres organiques.322 

oi.lacci (Eg.). — Cours de chimie mA- 
dico-pharmaceutique et physiolo- 
gique. 2G 


Ribaut (H.). — Voir Dupuy (E.). 
Roure-Bertrand. — Bulletin scienti- 
fique et iudustriel.159 


S 


Schmidt (E.). — De la scopolamine et 

de la scopoline.326 

Schmidt (IL). — Catalase, une nou- 
velle enzyme universellement rA- 

pandue. 57 

Schulte (A.). — La culture et la fa¬ 
brication du ThA dans les lndes 
anglaises et sur Pile de Ceylan. . . 93 

Siedler. — Des principes actifs de 
quelques plantes.160 


Tardy (Er.). — Etude analytique sur 
quelques essences du genre ani- 

sique.281 

Thibault. — Etude des prAparations 
officinales de pepsine inscrites au 

Codex de 1884. 116 

Travna (V.) et Granozzi. — Influence 
des inhalations mAdicamenteuses 
sur les fonctions respiratoire et 

circulatoire.130 

Tschirch (A.) et Greater (J.). — Sur la 

rAsine Elemi.323 

Tschirch etHELBEROER. — Analyse de 
la Rbubarbe de Chine.324 

V 

Vadam (Pb.). — Le rapport de 1’urAe 


aux matieres fixes. Evaluation des 
matiAres fixes de l’urine par l’ex- 

tracto-densimAtre.295 

Valeur . — Les composes organo-ma- 

gnAsiens.348 

Verne (C.). — Culture des arbres a 
gotta aux lndes neerlandaises et a 

Malacca.279 

Vieillard (C.). — Essai de sAmAiolo- 

gie urinaire. 87 

Vincent (E.). — Sur quelques dArivAs 
azotAs du bromal.280 


W 


Willstaktter et Fourneau. — Sur Ii 

lupinine.207 

Wuntsch. — La production des es¬ 
sences dans File de Sicile et dans 
la Calabre.240 































TABLE DES FIGURES 


Trace du pouls sous l’influence de la Digitalis grandiflora. 


Racines de faux Ipecacuanha de la Guyanc. 

Elements sciereux de diverses racines. 

Stalagmometre de Amann. 

Dispositif nouveau pour dosage de 1’azote par la mdthode de Dumas. 
Schemas de coupes transversales de Combretum micranthum. . . . 

Schema de coupe transversale de C. glutinosum . 

Coupes de C. glutinosum et micranthum .•. 

Extracto-densimetre A. Vadam. 

Aspects divers de la graine de Cotonnier. 

Coupe transversale de la graine de Cotonnier. 


Planches. 


I. Un arbre de la foret de Sabines de Saint-Crepin. 34 

II. La ChSnette (forftt de Sabines de Saint-Crepin). 36 

III. Junipcrus sabina L. 46 

IV. Juniperus thurifera L. 46 

V. Juniperus phosnicea L. 46 

VI. Coupes de faux Ipecacuanha. 98 

VII. — — — . 98 

VIII. Reproduction photographique du Kinkeliba.288 

IX. Elements des tourteaux de coton.344 





























^Tour^ppe^ 

, ^iAR ETHEUX > 

ja ‘Directeur 

^k? e £^etle.l 

ikgwis > 


